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FRONTISPICB. 

Anth omnitL musœm 

Cette épigraphe cla Ljrcée Armoricain a donné Tidée du flenron qni se 
tronve â la première page. Apollon, ayant à ses pieds la levrette de 
Bretagne, s*appoie sor nn éensson aaz armes de cette province. Les 
mnses entourent le diea des beaux-arts. Clio , couronnée de lauriers , 
inscrit sur le livre de l'histoire , que supporte le buste d*un Druide , les 

• 

noms de Dnguesclin et de Clisson : à côté d'elle sont les armes des preux 
de TArmorique. Melpomène , tenant d'une main le poignard tragique , et 
de l'antre un sceptre et une couronne , rappelle cet Artur , l'honneur de 
sa patrie, célébré par le génie de Shakespeare. La folâtre Thalie , en 
montrant la marotte de Momus, se prépare à observer les mœurs des 
descendans des vieux Bretons. Euterpe unit les doux accens de sa flûte 
aux accords harmonieux de la harjpe de Terpsichore. Érato tient la 
lyre armoricaine : elle sourit à l'aspect de l'amour qui vient d'en 
tirer nn son. Calliope embouche la trompette héroïque , pendant que 
Polymnie , au-dessus de toutes ses sœnts , montre d'un geste orgueilleux 
'Apollon appuyé sur les hermines de Bretagne. Uranie, le front ceint 
d'étoiles , est entourée d^iustrumens de mathématiques et suit , sur na 
globe, les travaux que chantent les autres muses» Dans le fondj» Pégase 
s'élance vers le temple de mémoire* 
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Le LtcêÉ AHMOMCAÎN sci-à bOtiSafei-e uhîqueinetit à la 

{Philosophie 9 aux sciences physi^^ues et naturelles^ à la 
ittéfature et aus: beaux-^arts ; on y rendra compte de^ 
<>avrage& les plus impbnans publies sur ces tnatières g 
Soit en France , isoit à Tétrangen La politique seule eu 
èera exclue. 

Dauâ les sciences îûtellectufelles , tjuî feront utie partî<i 
essentielle de tel ouVrase , la reiigioii et la morale n^ 
seront jamais séparées de la philosophie. 
' Les sciences naturelles , dont le dëteloppèment a été 
si rapide de nos jours , seront suivies danç tous leucg 

)' progrès par leà auteurs du jfycée Armoricain. Tout eti; 
ftissantàd^autres le i&oin d^en exposerles principes ^ils ne se 
borneront pas seulement à consigner les faits utiles, lltf 
Savent que toute tjonnaiissattce est fonde'e sur Texpéincnce $ 
inais ils ne perdront jamais de vue cette vérité ^ que Petpé* 
riencedoitétresoumise au raisonnement , et que ce nest 
que par une philosophie traUscendente qu^on peut clasjse]!' 
les laits et juger les méthodes. 

Fidèles à ces doctrines classiqu^^s > puîfeçés cheSE le< 
anciens , et qui ont élevé si haut notre théâtre , ils' né 
négligeront cependant pas ce qui ^ dans les littératures 
4strdngères ^ semble être produit phr des mtelirs différentes^* 
et souvent par un autre systAne. Persuadée que les lois 
conventionnelles du gout vl^ox pas là fixité deç tois W 
la nature , ils rëprouveront ce qu'étf goÛt éput^ doit a 
jamais rejeter; mais ils adopt^itont ;. peut-être , ce qrftitî 
^oût dédaigneux bWmeraît sahs ètamèn. ■ '• ' 

En traitant des bcaUx-arts ils né s'înterditôiit ^às ëe# 
théories générales qui appt^u^ént à analyseï^ ce que trop 
«ouvezit €>& ^e iK>me à i^x^X. - . • ' * ^ 



- ' ( 3 ) - , T 

Us traiteront Phîstoire et les §ntlguîtçs nationales %T€Ç 
féteadue que rédlame leur importanee^ et surtout avec 
cette impartialité , trop rare de |ios jours. 

Les arts i&dustrielà , la statistique , l^riculture exigeant 
plus de pratique que de théorie et étant devenus géné- 
Taleadfnt Volby^l signai d« Tittteiitiçgi deff^c^ verses Société^ 
établies dans les chefs-Jiei^i^ de départçmens çt 4'arrpu« 
dissemens , n'entreront dans ce recueil que par le simple 
isnonce de leurs principales découvertes. 

Les procès-verbaST'dès Sociétés savantes et les pièces 
nouvelles jouées .^ur les divers théâtres de cette province 
serçni «aalysés dajit le «khier qui suivra le mois dans 
lequel ils auront paru. Quelques livraisons renfermeront 
^es' QPÛçeft biographiques ;&ur 1^ hofo^ies 'de le^^^s lç$ 

5}us célèbres de la Èret^ne auç la. lit^^r^tU^e «w^ P^p4w 
^s le CA^r^t dç IVn^^'c- 

4 nçie éppque ojii les j^ju^n^i^^x ^ sa^t multiçliés i ^ 
fel point qu ils sont p^§sq|ie d^ven^^ 1^ s,çnle Ulter^tui^e d^ 

1)euple , il est nécessaire que de nouvelles feuilles i^rig^u^^ 
Vt^ntiç^;^ c^ leurs;leçtevJ|iv versiez 9^1^]^ lefpî^ÇLOJbji^ 
qu'çlks s^bi^tftijiçnt a,u t^^\ facile; ^.v^j^e. e^\^ t^^ 
rare d'éclairer , et qu'au liçi\ daç. ^^çv^v^er oçs^ dispv|te| 

S4<^ce|xtes qui livre^V^^^ talçns reooiçi^np^lwpi^bile^ ^ 1& 
àisituteriey elles soiçiit U^ premières à i^ca^^nattre qo/oi 
Î^i 1^ profession de ipurn^ali^tq doutée le ox^i^ ^hoj^o^]^ 
es Ijsttrès^, elle s'avilit elle-in^]^ çi^ ne ^loo^plifi^^t pais c^ 
içue lui prescris son titre. 

Tel est l'esprit dai\s Ipqj^l s^ça^ r^ài^ ]§ T^cm 
Arm^rkain^ Répondre ajuto^r d'/çiwj ka ci^pft^î/spa^ce^ 
Vtijçs; accueillir ces : wea$ 3npde^l^^ qWji, i^^ t^na^t 
)t .a\ici\ne <;;Qrporai^oi^^ restât trop de fois d^nSr l'oi^bli ^ 
exercer une critique sévère, qu^ J^ dég^ftepera jamais 
tif: satyre.; décerner 4J[fe& Ipuaag^s ip^VUi?^ çibàpitées 
çX qvù hjq seroinx ' poinx d^s fû^erie^ r refpecte/>* )^% 
^;^tx^% » fp. les ^cUirai^t »v* Uurs ouvrages y vihIA C|^ 
^ue se prpposei^t Içs cp)laborateiv:& 4f; ce i^^ve^i^i 
yeçueil. La vérité sepa 1|S^^ buJt. ... 
; La ?re^gnc a ^^Ùi chj^^^ I4 pli» WiçifWM §<^i4^4 
4'fi^iculture qui ^)l^ ;ç?ti4Jie Wi F^WW-. §i le& W^r^* 

Srpyipç^s rpnt.devajQç^ m çré^ni; y depuis long-X^a^^ 
ei journaux littéraijr^^ » ks au*eurç d*. -jycç^ ^nmo^ 
^iççm 459i^QiYf i|it Fes^^f i^fîç^ 4e rivali*€9f a^^çp o^s jo|ir- 

Saux , çt da eq^f^tteô .^t^ i^iuitp V^Ây^W^, W 
écmite tout ce qui s écrite m s'H»e«wa9<«ll PW^^^A^ 



AUX ÉI^TONS^ 



JLe' 



:yEZ-yous k ma rait, «lifn* àt YJkttatnttqûei 
Rassemblez les^lélirirf 4e folve glcîfe âirti^e-| 
Là -patrie a parié : suivez a» èêfénsêixt» ,- 
Descendez dans Tarène èi tetén»% TaâriqAetM t 

A ;ce débat pompeux , plein de postes ahonnea^ 
Plus d^an boui^ois j^svMe af préparé Éei ^wiÊitSê^ 
Banime sa Taletir ^ demandé i sev roMîM* 
S^3 faut .all^ eneor battre les* Siori^rc(as . 

Non f . Mcisieiirs / retenez Tptre zèfe béroVqae» 
Tous êtes beUi^neta S... Je s^daplata pneiGqKre} 
Et f d%sat antfe oroiaâde ardent prédieartenr , 
A de pkit dc»rix doafbarts j'app^dle/yo^ eœur4L 

Dn sottTMHÉ'de» nt8> Teoei ^ detetearfOioe f 
A]MprèUz.^or pitioéMx ^ cpre la pfesar |;émii^se s 
Sous les traits iw gârie otr sous» le poids détf Tets^ 
Des prqugés dU' rièdlê' éwiiffé» lés tfanrera ; 
Oppo5«vlo hét» g&àt MT reififf dii répiHé; 
Que sur le sot breton il a^ait jpfeis' nw asile :i 
Visnes fericie à* gnndsr fiois ^ tmife^-b ponr jainata ^ 
Et que le monstre ëzpfaoair bndt^de«)àr snocis^Sr 
« A quoi tend ^ ^11 véitâ pfaicf^ ee dÎKonrs^ enii^atrfail^'f . 
Et que fait aua Bvefitasr votie appek di^Littatii|ue ? . 
(^enùAe^vmijf di^à*Iè penpie dîei tiebsctaft) 
Vous offirezy ^tn*^^nmÊf' ^^ je» 'sUUeàuTMnfaodurtf? 
Cea fières déitei ^ MésBieiiiav ^ ttov cMeédre ^ 
Dn baut de UBIaKooi^ «mu èiÉjpvès' tm» é»eenâ]»K«.%i. 
Paris esiMoa a^MaPKeTeivll^qiMi hni^^aitelsl - 
Portent aux ^edb l?èttbchp def quamli» imakoMiii 



Les veira-t^oi^jamald ^ cédant k voft prières^ 
Abandonner leur temple et passer les barrières f 
Croyez-moi, reprimezi ces transports indîs(»rets» 
Rimez des madrigaux , chis^ntez > dans vos coupleu ^ 
L'élégante du lieu , la femme du notaire ; 
De là noble charade égayant le mystère | 
Allez de vos savatis irriter les désirs 
Et du bon percepteur amuser les loisirs. 
Mais I par vos, vers bour|[eois^^ du pays des merveîH^i 
N'espères point charmer les sublimes oreilles. 
Dans qps augustes murs vos enfans sont proscrits : 
iVu/ n aura de U esprit , si ce n'est à Paris. » 

Eh bien ! j'ose Inraver ce terrible auaihâme ; 
Cet arrêt ne peut-être un jugement suprême* 
Le Dieu brillant du jour , du génie et des vers , . 
Dans son cours radieux embrasse l'univers. 
Il est plus,d'une source aux flots de THippocrène ! . 
Le laurier ne eroit^il qu'aux rives de la. Seine Z 
Des muse;» en tout tem^ les noumssons chéris 
Chantaient dans leur province ajissi bien qu^k Pari$« 
Osonç nous affranchir d^un préjuge barbare ^ 
Du divin sanc|.uaire en vain il nous sépare : 
Des desseryans du Temple osons braver4es lois ; 
Que la victoire un jour légitime nos droits. 

]Eit toi , modeste auteur f qui , pour cacher ta trace | 
Parcours incognito les sentiers du Parnasse , 
Ponrquoi , dans ces secrçts livrés à l'amijtié ^ 
Ton pays avant tout n'cst-^il pas de moitié ? 
Ouvre ce portefeuille o& sommeille ta gloixe«- 
Veuxrtu déshériter les Glles^ de, mémoire P. 
De ce larcin honteux tout Je Pinde irrite 
T'appidy^ à rendre compte à la postérité* . 

Approche, que. Ion mna^ua nôtres s'associe ^ 
AlteisQons lea haaieiura 4a la philosopher . 
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D^une morale auguste enseignons les dectcti | ^ 

Allons de la nature arracher les secrets • . 

Des fastes de la France en déroulant la page ^ 

Redisons les hauts faits des Bretons du vieil âge : 

Ils combattaient pour nous , sachons vaincre comme cut^ 

Soyons toujours Français.., Mais de nos vers joyeux 

Bannissons sans pitié Faride politique. 

Nous voulons vivre en paix dans notre république : 

On n'y cojinait qu'un chef, qu'un seul maître , Apollon ; 

IjCS partis sçnt d* accord en prononçant son nom* 

Et vous , sexe adoré du savant et du sage , 
Ne fuyez point ; venez protéger notre ouvrage. 
Le titre vous fait peur ? mais tous nos lycéens 
N'en sont pas moins galans pour être Armoricains ! 
Us fêteront l'amour , le plaisir et les belles ; 
De Tesprît ranimant les vives étincelles , 
Uù seul mot , un regard peut d'un chantre breton 
Riire un nouveau Bertin , un autre Atiaçréon. 

Ah! si l'une de vous, brûlant d'un beau délire , 
Osait monteT parfois les cordes de sa lyre , 
Parler de Dufrenoyle langage enchanteur , 
Abandonner sa plume aux élans de son cœur ; 
Livrée au vague heureux de la mélancolie , 
Avec Valmore en deuil soupirer l'élégie. 
Et, passant tour à tour de la joie. aux douleurs ^ 
Appeler sans effort \^ sourire et les pleurs ! 

Réalisez bientôt cette aimable chimère : 
C'est notre espoir à tous , c'est celui du libraire î 
Son livre aimé du ciel et chéri des lecteurs 
Serait même à Paris entouré d'acheteurs ! 

Mais quoi, sexe charmant, avec vous je m'oublie».».» 
Le manuscrit en main , plus d'un auteur s'écrie : 
Finirez-Yous enfin ce babil infernal ? 
Tonlez-vous à vous seul remplir tout le journal ? 



(.6) 

— Encore WB mot , Messieurs , et je cMe I» place.., 
—Vous ea arez trop âît. —• Mais, an senl mot , de grâce.., 
' — Non, taiseK-rous. — Je vent... — Talsez-rOus. — Vit 



Xtsîtsez-nioi donc du moins finir mon compliment. 

Mesuenrs , je TOtis l'adresse : an nouvel an commenciï , 
Dansie monde avec lui ce cher enfant s'élance. 
Daignez guider ses pas tOnjonrs heureusement : 
Qu'il triomphe au-delà de son départfiment ; 
Que son nom re^ecté retentisse avec gloire 
Des rives de la Seine aux rives de la Loire ; 
Que , dès le second jour , i'amateûr , tout chagrin f 
Gémisse en demandant un exemplaire en vain t 
Paisse chaque lecteur en garder ta mémoire ! 
Enfin , pour comple'ter son e'tonnante histoire , 
Puissions -nous (mais, hélas! cet espoir est trop beau!) 
JSe jamais voir , vivaos , son dernier nume'ro !!! , 

Ludovic^ 
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OBSERVATIONS^ 



SUh LA. GAIO'E CELTIQUE £T SUR L'àXUÛSOi^BB. 



J" ^ 



%t saithM %nU!Xf^^ ^num Hérodote, tml coioprif 
l^nià 1^ i^m 4e Celtes 4 k^GaiikiU «t les Qçn^aio»^ J>anf 

llihimm du nord <k rËlB^^^i^e j ^pe Tqi^ 4 ^qptjieliés.Celù^ 

César y daivi. se^ cppiwnUmSf 4tTÎ«e' UGaiile^Qa traif 
jpiinî«^ : h 9Qlgii[ue A rAquÂta^juiue et JU Cd^q^^ ^ 
^^FfiUrr^ éx^l l^ pltt9 ceiisi^eraibk ; elle s'^'m^içU^ de If 

mei* jiD^i^*«u fibi^it entp^ U» MoAts Yasi^« ,. Ifi .Seine e| 
la ]\|4]?Hf^c^4'ivi cétéji Lç Ilhônc;^ les taonugue^ 4Jbs Çe^ 
v^iMie^ <( U Qfi«^iuie| 4^ rdJMx^ Les. Rclgi^s etaÂeot w 

différaient de mœurs , de coutume et de langages;. Som 
Auguste et les empereurs romains , la Celtique fut dé- 
membrée , et une assez grande partie fut ajoutée àTAqui^ 
taûfûei ifui •'«ieadit')aDiaqufJ^:h>I»Qijrek 

DaiiS'k Gtmle GehiqUe^ mMi partie fNMÉit le nom 
d'Armorique , et les peuples qui Fhabitaîent s^ppeZaiciit 
A^*moriç^i^s. Suivant l'abbé Dévie ^^ cç mot vient âel 
«lots bretons ar^ MoQr t^/ riçh i^ W^9^¥^ «it^ée m 1^ 



bord àe k mer (^i). Quoi qu'il en soît , l^Ârmorfque i^en-^ 
fermait les provinces qui ^ depuis , ont porté le nom de 
Bretagne , de M aitne ^ de N<Nnaandie et quelques cantons 
du Poitou. 

Cette contrée contenait plusieurs peuples que César 
et Iç3 anciens ^([édgrapliës nommeiit Madone^ ,' NaknHçtesl 
Diienblentes , CuriosoUti , Feneti , Ossismii , etc« 

Les Redones avaient pour capitale Condate^ mot qui \ 
suivant Déric , vient de Conk , qui , en breton , signifie 
coin. 

Je pense qu^l vaut mieur regarder ce mot eominf 
Sérivé dû gaulois , Condâi . Cohdè , tJàndt ^ 'siâvani 
lesr pays , et qui signifiait confluent; en effet '^ la capitale 
des ^e^io/xe^'était^au lieu oà lUle et la Vilaine unissent 
leurs eaux. Cest maintenant Rennes ^ qui a pris soix 
nom des peai^Iës dont elle était la capitale. Les Redones 
étaient séparés de la mer, au nord , par les DUMintesjf 
fet , au sud , par les Fenèti et les Namnetes. 

Les Namnétes' avaient pour capitale Condivicnum ^ 
au confluent dé la Loire , de l'Erdre et de la Sèvrc* 
lia Loîiieles' séparait àts Pictcnes. On ne sait pas pré- 
cisément ce qtxi formait k limite entre les Medonesei le^ 
'jVamnefè^. L'abbé Deric 'pense que la paroisse de Mèssae 
àppefftenait aux derniers. jCbmfiVlSt^nàm a pris-depuis le 
inom des peuplés qui habitaient son territoirl^ et s'appelle 

» r • 

Nantes. -• ■ .•..>-., 



;i . ) ', 






(i) J'aimerais mieux faire- dériver' 59e AÎot de arsur^.JIfopnlamer $ 
jK>terr«in;iQi$Citbe. Xou» ces m^ sont de ra&cieiigauUiis^lIl^.est frai 
qge le mot Moor est aqssi breton ; mais il est certain que. ce. mot étaïf^ 
xaulois. Dîotre mot actuel de Mît et de Mare en est une corruption* 
Peut-être le mot latiii Mare a*t>il été .itppôrCê e4 Balle par tei 
tiaiUdh;*qtfatfd1lir*V&einil^iMt«'« * 
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(9); 

^jot^v^ f Jws H$ eomme^iait^s sur MaMiliM ^ lait 
descendxe le^ Namnetes d'm^ ceoti^in Nanmès qui régnait 
BUT les Celtes |iya|»( la pirise de Tivj^Sk Ce fondateur de 
.Nantes ^|ait ccmjrniparam de Ramsès t roi d'Egypte » ef, 
d'ittts, 9t)i d<9 I^hi^gie. Il est le 9ta%** roi des Gaules porté 
dans la |iste de Bexoze; toutefoisou ne peut guère ajouter 
foi & cette lî^te, qui noiis a été conservée par Annîus dé 
Vit^be f qui yiyait dans le Xy."« siide. Jl nous la 
donne conun^ de Beipze ; mais eiH'^^e bien de e«t 
historien ? Voici ce qu'il dit 4p jXainnès t ce prince 
régna sur les Gejtes ^rès Picus , l-avantHlemière année 
4e Ramsès , ^i 4'EK7Pte , p^'e^tnà-dirp un an.arant le 
^cpnunenpemcynt d|i règne <cLe Metop]^i$9 n>l d'Egypte, du 
teins d^ Laomedoiiy roi d<s Troyes çt^e^^PWnneSy roi des 
Assyriens y yprs J'éppi^uo .de la naiss^ce d*l{erfsul|3 f fib 
d'Âmphitrion , ou plutAt de Jupiter et d'Alonène. 21 
accompagna les Argonautes d^^ns leur expédition f et 
i^it par s'étal^ df^.la Gaide p surlea }>ords de-fe 
I/>ire , où il hifit ,une vîlte q^e Ptolémée appeUe Condi*^ 
JVJxaauni .et qjoi se popune apijf)^!^!!!!! Nantes» 

. Ce jçéicit est évidenunent un come indigne de toute 
croyance* l^o^ n^avona rien Je positif sur les Namnetts 
et sur leur capitale » avant Gesaj». Il parait même ipie ^ 
. du tems diC ce général xomaîn » C&ndiificrmni était peu 
considérable; cajr il ne rparml la ctaindte en aucune 
manière , quand il fit constimire ^à Angers la flotte avec 
«laquelle il se proposait d'attaquer lesJ^nelef : il la 'fit 
descendre depuis le Pont-*de*Cé joa de César , jusqu'à 
son embouchure f pour aller combatti'e ses ennemis. Il 
ji'éjprouTa le, long de la Loire , aucune opposition. Si , 
«cependant i jl y arait en. une yiUe considérable sur les 

Ixir^ de ce flenre ^ U aurait ilù y trouver quelque retat4 

* ■ . . . • • 

St il n aoxait pu nuinqne «en paner» 

a 



) : . l^ithëas 9 «âèbre gécigîrapbs atic!ièii% pàrie^dWe tîltf 
appelée OorbUo f qu'il range parmi les plus opulentéfi» 
(desGaiiIe$. Straboa en parle aussi , et dit que c'était nà 
jpoift sur la Loire. Il parait' dotoc que ' Corbilo était dan» 
4e pays des Namnetes. Sanson pense que Corbilo est kk 
même TÎlle que Gondivienum ét^ par c<Miséquentf Nantesu 
D'avilie croit que CorbUo était Gouè'rta. Sa situattoâ 

*iL s lieues de Nantes*, en • descendant la Lôiiie , et la 
ressemblance de GonërcMi aveé Gbrbilo lui paraissent àés 
msons suffisanl^. II serait plus* vraisemblable qiie 
GorbilOf fât la traduction Jatîne de Kèr-Bilo , ou yilte 
de Bilo. Akrs , il serait p^lus piste de mettre cette 

.imcienne cSté k Montoîr. Eii 'effiet , oh trouve auprès die 

œtte^ paroisse tui 'bââc de sable , qui découvre à bassë^ 
mer , et qui porte eécàôrc' le norii de Bilo'0 La ville 

'Voisine a don<]f tlÂ s'appeléir iTer-JK/ô. ' ' 

Les DîaUinted , appelés' par Pline Diablindi » ont porté 

^ussi les néms èe^DiaUkas , Diahliti , DiapUntes , 
JD^ahUtes et^DèaèUtii César les pUceVers le diocèse de 
Boulogne , position qui ne leur convient nullemeift. 

'Mkle les met dans la Gaule Lionnaise , à la suite des 
•Curkmièlke^ 'et ayant les Bedones : c'est la place. (|ài 

.leur convient. Cette différence entre lés auteurs anciens 
«a* orccasipné beaucoup 'de difficultés & eeut qui ont 

• .voulu fixer exactement leur* sftUatibn* 

Ptolémée appdie'la capitale des Dialilintês Ncedunwn , 
iet la notice delà protYmce-des Gaules l'appelle Viidtas 

,:J)iaMintum. Sanson* a cm que c'était Nogcnt lé Rotrou. 
•'D'Ârgenftré la place . à GhftteaurNeuf , près de Saint- 

; Malpi; parce xjue,, dans tin acte de i383 ; ce bourg e&t 
^-çuffA^'Ctistxtan Nosfum /or ^ suivant lui , Noimm vient 

, de jy^i^ f dont, a. fait Noue et Nos (eau en Bas^Breton)* 
irf'fibbé Lebœuf ^J^mp^émenx ^ ^ette capitale était 



jkus le Maine' à Joiâahiji , qui a été appelée / éuatê rat 
acte passe en '6 16,. Oppidum Dl^Uentis. Ce ti*est plu^ 
ioainuiiant qu'un, bourg situe k à lieues de Mayenne» 
£n 6«Liv»nt le sentiment le plu» probable , les DiabUntes, 
confinaient 9xct Cenoma/ni , qtti 'ooeupaient le. Mans .^ 
aux :jdbrmeai(m , qui occupaient l'AVramibin .; àux) 
Jiédon^ f et, vers la cité d'Alat^ aux CuriosaUtes^'Amsi^ \ 
ils. oiceupaient, d^ns la Bretagne , révéebé de DoL .' 

lies CuriosoUtes dç Géscr, ou les CoriosuéUtes i» 
PU:ue t 4ivaiient poar capitale Çorsilium f .qui n'eM pklft 
qu'un bourg eatxe. Dinan et I^mballe. (te' y a trouTt*^ 
içn 17^9 des médailles , des ruiner de temple. et plu^ 
«eurs ai^fret monumens anciens f^ qui ' prouvenlL qn^- 
c'4l«Ât une ville .c<M)sidérable, ^ 'ailleurs >, pluateiM voîei 
romaines partent de ce lieu : l'une ya à Vannes; lu 
steeçtadé se dirigé -vers QuiuU» f et passe à Iffiniac , 
pi^^s de Saint-Brieuc; une troisiiole fe dirigeait teru 
Rennes , et la quat^rièmc' vers J^a mer* Les Curi(HoU^ 
eonfiuaient aux DUiMintes,^ pari Alet , appelée , mitin-r 
%^nanl le Closp-Poulet; bx\% Os^smieniy par Iffiniac^ 
^ fi(HfS f c%. sLir^ hs" /^(V^èêçs p du côté de Gofnbl^Bsacn 

Strabcm plaoQ les fTen^tes en Belgique.. Mais les autres 
auteurs anciens, leur .donnent une position qui-cpijivi^it 
au. Morbihan. Plin^ appelle. t/Mit/o? .0^n0ticœ ^ quelques 
isles qui en dépendaient , qouune FèndiUs, ^^e^m% 
Guédel et ^nfin BdUflsle, ffçiuat ( sia^a 4nsuh ) ^ 
fféi^ y Grouan et .Quiberon.. La /Capitale des f^ermU ^ 
suivant Ptolémée t s'appelait Dariorigum; suivant la tabk( 
Tbéqdosjenne , c'était Vartgicitffni' : elle porte à prés«n^ 
le nom de Vaines; mais Dom. Lpbîneau pense qu*eU^ 
n^occupait p,a^ le lieu oà se trouve Vannes. SuLvantli^ 
elle était placée sur une pointe de terre qui doiAinaff 
survie Morbiban ( k, petite i|a«r\Çetlepointe^'appçIl^ 
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Sr-'préseîit Durauec. Le préslcleiit aè Robicn et le êomtè 
de CàyluB' prétendent ^ au cofntraire i que la; eâpitate det 
VsnètBs était ritttëe dum le lieu où se tnmve attjomd'hui 
Lcfmàriaquer, Le Vindana portus de Ptolëmëe patait 
AVM! Port^Napah , ft i'eAiaree du Morbihan; 
* Les'Vefiètes ëtaient les peuples les* plus puissans ditt 
Ainabricains. César anxia contre eux à Augelrs » et vint 
ft bout de les yaincre; 'niais il épibuva de grands oi>s— 
VSibl^. On peut lire les détails de cette guerre dans ses 
ikimTkeneaîres. -Les Fimétes étaient entottrés au nord 
pànr les CuriosoUies ;k^ IWest , par les Ossismien^j et 
à-fest par les Nammtes et les Jtedonés. SutTant Strabon, 
c^tfSI ilne colonie de Venotes îArmoriciiins, qui, enlriiMi 
Cob ^fift nrsctkX MMe ère^ aUa s'établir en Italie et tùoAJa: 
Vienîse. 

( '^oûslesgéograpbes aneiensfôntmentiondesOssisniienir 
<itt Oâsmiens ; tl^titefois lés sàvàhs ne sont pas pàrfai^ 
tèéiéût d'acciirtl'suY' leùi«poski<6n'. Quelquefi-ilnslesmenènt 
au didc^e de Séei ^ en Nonûandie ; mais de sentinient 
ne^ttt cadrer* avec Strabon, qcd les place aupi^dei 
Venètes r Pôst Fermtos sont OssisfrtU quos Timioif 
PHÊtéas vocàt y versus Otcanum habitantes in promoh'^ 
iorià ^àbdàfn '^ads lon'^ porreceto. Pom^<mittl3 Mëlà léi 
|>làcfe Vi4 - â - vis dte l'is/lede JSciii : enfin, Pline IsemUe 
dii^ ^ne les Oèstsniiens tërminaient'laGàute Lioànâise> 
dû 'eôté de la hier. Lb^èapit^e * s'appelait 7^o/^n!i^>» , 
selon Ptoléméé. La' table fle-Peutinger rappelle Poifghan , 
*t la place sur la-rdute^dé Condiincrtum ^^t'Oariorigum- , 
4 Gèscicfibate',' f\}Â ôcfcupe la position de Bi-ë^t. Cette si- 
tualibn convient parfaSiénifent -à Gai%aaît,*et les Ossis'mit 
occàpaFent le départèiherit dh Finistère et une partie 
3e célïiT des CÔiés-du-^Nôrd. On appelait Cotisopiti cèut 
^ hiftUtaient 1^' eiiviidob de Qoxinpeif. L'ancien di<H 
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qIm de 8a0ikt4^Md^eHliÀ»i ëtftit habita ptf les Agnoim, 
et qa^Ues-vià {»réte»deiity nuis mal à ptopos^ qM 
les LejâobH çoeapaient celikî de TreguieTi ayamt pour 
capitale ohé ville détraite , dont on trowre encoie lea 
roima à Cbzquended. Peutlnétre a-t-il etisté en ee 
Uea imè T^le portant 'le nom de Lexohie; mais die 
n'ii jânais été la capitdie des Lexobii; ear c'était 
Novibmtkgus , appdée à présent Lisieuit. Les Ossismiêns 
né s'étefadaient qtteijnsqafà Iffiniae. Le port d^^rqmi > qai 
a'appdkit Jtbgihea > était but le<territoire des Carhêoliiaâ. 
VoSà les six peuples prindipato: ^ quioeentiiàientoe qtt» 
ïcn a /dqmis oppcde Bt^tagne ^ et qui èvaient les l^M 
ooBsîdértililà parmi les Ainiorîcdbs. Cbdaift <fetes six*E%ata 
«a ci<és ( éisfitaHm ) , éiait gouverné par 0es4dis paitiM** 
Kérèsy avidt sesnu^trafts , seë prdtres élsa religion^ ibais 
tontes dea sàtîaHSy aÂnsi cfue les àiillrè» dé TAiniefrique ^ 
s'étaient iMB^édéiiées ponrrimérétoommun. Bllès étaient 
Itécftyett ontife, avec les 'Milices peuples de là 'Gaidè ; 
leit!^ Goirrenienient était tttiè espèce de république aris— 
lbo9!Bëqiie..Des Sénateurs ^app&rtènatit aux premières 
fiiaiîiiea^ gouvernaient : fe penple était tenh ^an^ Te»- 
dkvage. Leni^ magistrats étaî^t toujours tirés dés fa* 
■mies lès.pkis rteiarqaables pàitai la noblesse ^ qui ^ia- 
k pi^emîér ordre après lès .Dl^ttïdes» 
• Hs «^ent trcHs clMsés ^^ prétj^es , les premiers et 
les phs, honorés é^eedeM 1^ D)puïdes. qui habi^ieiit au 
aiilîen des- fiirtfts. Leur nom menait de Apu9v> fbrét , ott 
de ifw eliéne« C'était à eux' qu'étaient eonfiés.Véducation: 
de la 'jeunesse y et Peaseîgneliaent des sciences dtylues et 
buBudnês. Qs n écrivaient rien; mais ils apprenaient & 
leurs élèves leurs préceptes en vers , en les ocMifiant h, 
leur HKnioîre. 
, lia secqpde dasse de j^rtoes était les Bardes^r^ 



étaient tl^ar^és dé composer ^é hymnes «pOilurleécUeviP 
et les beros. Enfin ^ la irpisièiBe ëtait les De^rms, qui 
fainaîent de^ sacrifiées pour découvrir TaTeHir. Us sacri- 
fiaient même assez souvent df s hommes. Ce n'ëtait point- 
dans des- temples qu'ils répandaient le sang des victimes; 
mais sous let Ciel, que Ies> anciens Armoricains adoraient 
eonùne une divinité. Des pierres , placées dans^Ies fciréts, 
loin des bourgs .et d^s villes , leur servaient d'aioeb. 
^ On trouvait dans les Gaules , et surtout dans les cité^* 
arraoricfiûnes y des espèces de couvex^s dé Dnlidesscs^ 
qui, offraient aussi des sacrifices à leurs dieux, et qui 
avaient /di» plu^s, le pouvc^r d'annoncer l'avenir. U y avait, 
à Sein et au mont Saint-^Michel ^ des temples- desisenria 
par des Dnliideisses. Parmi les p^yôirs que le Ciel le«r 
avait départi% , on comptait celui d'exciter et d'appaiser 
Ie& tempêtes. ;Au$si les matelots lés inyoquaient"?ils , aa 
^loment Oùfils^ allaient entreprendre un. voya^. • 
; Les'Anlioricains n'adoraient t^'un seul 'Dieu.^ «aoos 
les noms de* TeuUs^s^, Befenus, Esus, Tarams^ et. Dis. 
l^ premier mpt> signifie pèrç des homme», le ^écanà 
maître du Ciel , le troisième toutrpmsts^kt^ Timams ,. 
maitfe du tQnnerre^ et Dishd Theôs des; Grées. , ou le^ 
Peils des latins. Quelques auteurs ont assuré, qu'ilac 
croyaient à la métenjLpsycosef cni au passage dés iiaes; 
d'uiV coinp^ dans un autre : T^bé Deric f ii»ns son 
Histoire ecclésiastique de Breiagne'fS*eiïoTi» dé pnkivei:'. 
le contraire , et, si on J'en, croyait, leur religion, le 
cédait peu, pSiT sa beauté , au christianisme même. Il eot 
fait le plus bel éloge. Il esl màlhcajo^ux ^e .ses; asser- 
tions' né soient 'pas conformes à ce cfué lés hîstbrim^ 
^cierïs nous jëi^ out laissé. 

Les Romains , après les avoir conquis , leur donnèrent 
i^urs Di|ij«r7atwHJ devint Jupiter ; TeiUatBs '^ Mereurej 



( «6 ) 

Mdtnus; Apofion'; Esus , Mars ; «t Dis , Pluton. Us 
t^essèr^t de rendre eii plein air leurs iiottunages anx 
Dieax ; ils le firent dans les villes y et b&tirent des tem^* 
pies. Témoin ce temple qui se' trouvait à Nantes / au 
3.*« siècle , et qui était diessiervi par douze Druides. Ces 
mêmes Romains partagèréiit la Gaule en plusieurs pro- 
vinces , et une grande' partie de TArmorique fut com- 
prise dans )à troisième province Lyonnaise ^ dont le 
chef-lieu était Tours. Cette proviilce subsiste encore sous 
le rapport ecclésiastique. 

On a y depuis f donné le nom de Petite-^Bretagne ^ à 
la partie qui renfermait les Natnnetes , les JHedones, 
les Fenètés , les Curiosolites , les Ossismiens et une 
partie ^s Diablentes , parce qu'il y a passée à plusi'euri 
reprises y des colonies de la Grande ^Bretagne! 

Dès ?an 383 ,' un grand nombre de Bretons de Pisle 
vinrent s'établir daùs notre presqu'isle. Maxime , général 
des troupes romaines dans la Grapde-Bretagne , s'étànt 
faitprodamer Empereur par sonarmée^ enriila.une partie 
de la îeunesse de Tisle , se mit à sa tête et ^passa dans 
rAimorique. II donna b^ûcouii^ de terres à ses soldats ^ 
qui les consei^èrent même sA)ris la victoijre que Théodoze 
remporta sur Maxime. Quelques historiens pensent qu'ils 
s'étabb'rent dans les pays qui avoisineht ^embouchure 
de la Loire; mais l'abbé Deric soutient que ce futdan« 
les environs de Dol. 

Vers le 5."* siècle , d^autres Bretons , chassés de leur 
pays par les oaxotis , les luttes et les Angles f vinrent 
se réfugier dans la partie de l'Ârmorique ou s'étaient 
déjà établis leurs compatriotes. Ceux-ci leur donnèrent 
des terres , et il parait qu'ils eurent la j^artié occiden* 
Sale de là pfesqulsle appelle à présent^Ràsse-Bretagne^ 

Une au^ colbnie; venue de la Comouaiâe Anglaise, 
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«ppeUe don Danutonèe, s'étaUît dans )e ftya oxcupé 
ptr U Bcçiîon des Ossisnùens , appelée Consopùi, et 
doDiw & ce pays le nom de pomnorùe w ComouatUet 
Toutes ces coloDies ont chassd les lubitaps des pays 
qu'elles ont occupés , et ont fait donner 1« nom do 
Bretagne i la presqu'isle. Elles j ont apporta me langue 
différente de celle des Gaifloîs. Cette langue esf parlée 
«nsfî dans la principauté dé Galles , parce qu'une partie 
4es penples de l'isle se r&f"'gîa dans cette principauté. 
Les montagnes dont elle est hérissée empéditirent les 
Saxons , les Jattes et les Aa^es de les y p9imwrre. 
Cette langue a été regardée par qu«lqu^ penopne» 
conune ceUe que l'on parlait dans la Gaule Ce)li,que ; 
je tne propose de démqnZzer le cpn;trjiî)re « dan) un 
im>cliain ttumérp du Ljçfifi Armoricain. 
* ' J. Le Boter. 
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Quels Tajoftf écUltn» armm ton front amiqiM l 
Du culte dur fpntmà Bire îoètruifantle» iaortd»f 
Chez toi le.^tat Xhnfida ëletait ^o» «At^. (i)| 
Les ney^ -vierges id^SaîlK»^ aiui^i^a&t leiPipio)^iL. 
Sur t^-^foeki^AédiWs apfelaîeiil le» mixacleBXOf 
Tes b^4es appfenlù^àt & voifsv attX€9n^t»(3); 
Et y des borda 46 TAfrique au s^oor dos £riiii^a$, g 
Tes fiers niiv^gat^urs , sur Teiyij^ir^ de Tonde $ 
Au tribut de la. fmH36 avaient soumi» W liAoqde(4)* 

UEgjf^ vaiuepient offire k AQS yejpg^suri^ria . 
De se« mille palais les fa»ttt6uiL 4^^,r 
Tes nombreux mduumeus ^ àiîgmet du.tîeil ag^ « 
Des fils de Sésostris oui fuoécédé l'ouvrage. : 
Ces mont$ audacieux , qui doninenl k^ flots f 
Voilà de tes enfaiis les infonuiea travaux ($) ; 
Aucun nom À'iest inscrit sur leul* tuasse affaisser : 
D'un peuple év^aiioùi c'est la gvittde pèusoet. 
Du ftems qui nous entraiue iL a bravé }eB coup^ ^ 
Mais il n'a pas daigné s'illustrei; c0Hime noua. 
Quels sont de tMtas.paru ces rochers aoltlaxrea (6) ? 
Des jours qui ne sont plus ils gard^at kts any^ères* 
Peut-être iU ont * été lancés contra tes Dieux {g)iT^^'^ 
Peut-être ils figuraient les mouvenxens dea cwûlx (8).. 

3 
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^n^n peuple a dispairu cle la terre où notis sommes f 
Mais il vivra long-tems chez les enfans des hommes r 
Que sont , ' aupi^ès des siens ^ nos frêles monumen» 
fléchissant chaque jour sous le fardeau du tems ? 
Que dis-je ? au bord des mer» , sa brute architecture ^ 
Dans un ouvrage immense , a vaincu la nature : 
Quatre mille rochers sont dressés dans les siirs 
Et , depuis cinq mille ans , habitent tes déserts (9) : 
Tout ce peuple immobile' atteste ta puissance. 

Mais les muses du nord ont bercé ton enfance * 
Ces chants , dont Ûssian conscrfait ses epnuis , 
Voilà ceux qu'autrefois tes fils avaient produits (10). 
Le même enthousiasme avait monté leur lyre : 
Les torrens et les mers inspiraient leur délire. 
Tantôt sur la bruyère , aux derniers feux du jour ^ 
Ils chantaient les combats , la patrie et l'amour ;, 
Tantôt 'f près du tombeau qui couvrait la colline ^ 
Quand la lune brillait sur la tour en ruine ^ 
Us voyaient se pencher les ombres .des héros , 
jEt leur lyre plaintive attristait les échos. 

Vain éclat ! lé tems vole et ton peuple succombe ! 
Vingt peuples avec lui s'endorment dans la tombe t 
L'aigle du Capitole a soumis l'univers ! 
Du moins , s'il a péri , sa chute orna ses fers. 
Son orgueil , sa constance effacent la victoire , 
Et sa défaite encore est un titre de gloire. 
C'est peu que Rome entière appelle ses sdidats , 
Cest peu que César même ait diHgé leurs pas : 
Le ciel f les vents , les flots ^ contre lui tout conspire ^ 
Et les rois-de la mer ont perdu leur empire ( 1 1)* 
Teà guerriers ne sont plus ; mais un sceptre plus beaun 
La palme des talekis Tenait sur leur tombeau. 
Ces vers^ dont PÂrîoste a doté l'Âusonie , 
De tes ]»ardes aouveaux proclament le génie. 
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Ces Bains ^ cèd ènchaxiteurs , bîaarifes dèmî-dîeax ^ 

Qui de fables sans nombre amusaient nos aïeux y 

Inconnus à la Grèce, ils t'ont dû la naissanoe (^12).' 

Chez toi le grand Artur signala sa vaillanee. 

Sur tes rochers briUans de £erie et d'amoiir f 

Avec la blonde Yseult Tristan reçut le jotur; 

Merlin , toutr-à-la->fois guerrier , barde el prophète 1 

Des volontés du Ciel infaillible interprète , 

Naquit, dans tes déserts > d'un Génie imposteur*-* 

Aujourd'hui , dans tes bois s'est caché l'enchanteur. > 

Sous la forme d'un cerf , par un charme înrincible , . 

Dans l'épaisse aubépine il s'égare invisible (1 3), 

Ainsi tes fictions , tes sublimes concerts ^ , 

Les hauts faits de tes preux* ont charmé l'univers. 

Avec ce jour nouveau que Charles fit éclore , 

Tes bardes, plus connus ^ sontpluscheris eupore (i4)» 

A la cour de nos Rois quand nos gais troubadoura 

Sont venus célébrer les ris et les amours , 

De ces chantres fameux respectant la mémoire , 

La lyre armoricaine a fait toute leur gloire (1 5). 

Guillaume s'est assis sur le trône des Rois j 
Et le glaive d'Alain légitime ses droits (16)^ 
Je vois de tes héros la phalange guerrière 
De Sol jme conquise adorer la poussière ( 1 7) # 
£t du plus saint des Rois , loin, de craindre le sort/ 
Sous les murs de Garthage insulter à la mort (18). 
Que dis-^e ? pour tes fils il est un plus beau titre ^ 
Du sort des nations jadis tu fus l'arbiti^e , 
Et l'Europe , en .suspens, deux fois a vu ton \m^ 
Imprimer ton génie à deux puiasans Etats. 
Du premier des Valois disputant l'héritage , 
Edouard sur nos bords vient assumer l'orage : 
En vain d'un noble espoir animant ses héros ^ 
La victoires à l'Ecluse a suivi ses vaisseaux | . 
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Mais Mivitfort raiMLUdoiimo , et la Franœ est soumise (19). 
La Pn^oe! 6 jour de deuil ! son prince est dans les fie» ^ 
Et son yaincpeur éuperbe insulte i Tuniirers. > 

Duguesclîn«Batt pour elle ^ et la Yengeànce est prête t . 
L'Anglais fisit ^ et la foudre est partout sur sa t^e ; 
De son.«n»ee entière aecueîUant les déhris ^ ^ 
Edouard a pleuré sur ses lauriers flétl'is 1 
Partout l'aiglb bretonne a déyoré sa proie ^ 
Et le eri de douleur se change en erî de. joie (20). 

De 4{uels tableaux divers tes. fastes ëolafans 
Ont enriehi pour nous les archives du temd \ 
C'est Artur , immole d'une main^doptestii^Qe ^1 . 
Qui demande des plenraà la jnnsetflagiqnB (ai) ;' 
C'est Gurrand^abatta , plusgraod^piQ aeftriv^ftux (a»)f . 
Et de Blois r^ combat €i ^ oide en lieros (d3); 
Et Beaumanoii' , vengeur d'une illustre ^marelle 1» ^ 
Lui qui buvait «on saAg en e<ni^)4ttuitpo«ririk (a4)« 
Dirai-je Ducbaiel > payant ^ dans an donlenr f 
Les obsàquQs d*«m &oi , devant son anccessenr (a5) ; « 
Ou François acquittant la dette de scm crime (36) ; 
Ou Landais ^4our-<»à-tour oppresseur, et victime (37) ? 
Ici Jeanne de Flandre éclipse son epoux (s8) y . ; . 
Là y son fils a brave les destins en conrromn (29). 
Voye^vous Duguesclin , esqpif ant dans ea. glrâre ^ 
Qui dans le cercueil même enchaîne la victoire' (3o) ? : 
Plus Join y Clisson , captif , est prêt y dans les eaûhotS/ 
D^expicr , par sa moit ^ quarante ans de travaux : 
Un ssMÎlettr fidèle a rougi du parjure , 
Et le pardott'du prince efiace son injttre(3i)i. 
Je peindrais Richemond , esclave de sa foi , 
Défendant la patrie «n dépit de son Aoî (3a) ; 
Mais un.pluâ grand exemple a droit à notve hooinia|e ^ 
Anne apporte' avec eUe un immense héritage^: . J 



Sa pàtirié est ia dot; Charles i % ses genoux^ 
Doit M Vcfta des Bretons le nom de son époixt (33). 
C'en est fait : aU rfepos II n'a ptf se résoudre ; 
Il pari, et Tltalié a ru tombel» sa foudre : 
Les Rohan.f les Rîeux , ai&ontant les hasards , 
Ont placé sur son front le bandeau des Césars ; 
L'Europe s'en alarme , et , sur les bords du Tibre » 
Voit des Etats croulans se rompre l'équilibre ; 
Ellle marche , et Fomoue apprête à nos guerriers 
Et des périls nouveaux et de nouveaux lauriers (34)- 

Mère illustre des preux, des savans et des sages. 
Toi doiH le tidm sacté Ttvta dam tous les tges , 
Tu vis siiiti» ' Aèeilaid V coli8uin)9 leur^i^^ouir 
Du fiaxnl)eaù du génie et des feux de l'amour (35). 
Descartt» t'appttrtîeiM. Dftns sa vaste carrière,- < 
Aux peuples aveugles disp^nsanlt la lumière , 
Du prince de FÉcôlê îl i-ehtersa Tautcl (36). 
Tu vis Dttgay-Trouîn f dans lin règne immortel - 
Sur Tabî JBié des mer& , combattre et la tempcte 
Et led broA^es tonnans qui grondaient sur sa tête (ij)* 
Bouguer, lt|aup«rtui& , tes fils audacieux. 
Pour mesurer la ^ire îriteri-ogeant les cîeux , 
Des feux de l'équateur lusqii'atix glaces de l'ourse , 
Devancés par la gloire ont dirigé leur course (38). 

Salut , noMe Ârmorique , oi^ueil du nom gaulois ! 
Tu régnas par le glaive et la lyre et les lois : 
Aucun génie encor n'avait poK la Grèce, 
Et le monde idolâtre honorait ta vieillesse (39)« . 
De l'antique Albion les aïeux triomphans , . 
Fiers de t'appartenir f se sont dits tes enfana (4o). 
Venise est un* débris de ta ivoire éclipsée (4i )• 
.Ta splendeur immortelle étonne la pensée t 
JMU96 le scxrt est )aloux et le monde est ingrat | 
Au}Ourdli^ tes fils même ont nié tant deçlatl 
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Du t«ms qui détruit tout , méprisAnt les outrages f 
En vain sur tes rochers , dans tes forêts sauvages f 
Tes vastes monumens arrêtent les regards , 
On oublie et tes mceurs ^ et tes lois , et tes arts (42)< 

Ed. Richer. 
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NOTES DE LA PIÈCE PRÉCÉDENTE, 

(i) Les Druïdei enseignaient l'existence d'un seul Dieu et I>ijxmioi*- 
talité de l'âme. 

(2) L'ile de Saine , située sur les c6tes de Bretagne , renlermait 
un collège sacré, composé de neuf prêtresses. Ces prêtresses calmaient 
ou excitaient à leur gré les tempêtes de l'Océan : elles vendaient te 
vent aux navigateurs ^ qui jne se mettaient jamais en mer sans les 
consulter. Le Mont Saint Michel renfermait également un collège 
semblable. Strabon parle d'une Ile située à l'emboucb are de la Loire, 
où se retiraient des femmes samnites 2 sans doute c'était là l'île de 
Saine. L'abbé Déric croit que c'était l'ilot de Dumet*> il se pourrait 
4|ue ce fut Noirmoutier; car il' n'est pas possible de croire que ce 
fut Tune des lies que la Loire renferme aujourd'hui dans son bassins 
à cette époque , à l'exception d'Indret , de la Hante et de la fiasse* 
Indre, ces terrains d'alluvion étaient encore sous les eaux. Pomponios 
Mêla la place au nord de la Bretagne, où se trouve encorje aujourd'hui . 
nie de Sein, L'opinion la plus commune est que c'est ta Ja véritable 
Ile de Saine. L'auteur des M<irtyn pense que c'est Jersey. L'auteur 
de cette pièce a écrit sur ce sujet un mémoire inédit qui paraîtra dans 
un des prochains numéros du Lycée armoricain* 

(3) On connait les chants des bardes et leur influence sur les mceurs 
de» nations celtiques. Cette influence était telle que , dans une 
€on(réè,qui jusqu'à nous a conservé la langue et les mœurs de la 
Bretagne , oYi vit un grand prince échouer plusieurs fois dans la 
conquête qu'il avait projetée , et ne réussir qu'en faisant massacrer 
les bardes, qui entretenaient l'esprit belliqueux de ses nouveaux 
sujets. Cet événement à fourni à Gray une des plus belles odes 
dont se glorifie la poësie anglaise. 

(4) Les V enètes , un des six peuples principaux répartis sur le territoire 
de rÂrinorique, passaient pour les premiers et les plus habiles naviga^ 
teurs de faucien mopde. Ils faisaient payer un droit de passage à tous 
les vaisscuux qui naviguaient daps l'Océan Atlantique. Ainsi, ce n'est pas 
craujourd'huiquc la raison du plas fort est réputée la meilleure. 

* ( 5 ) Tout le monde connait les collines factices que les auti- 
quaires ont nommées des Tumuli, L'opinion la plus vraisemblable 
eut que ce sont des tombeaux ; mais rien n'est prouvé à cet égard^ 
et Ton ne peut raisonner sur cette matière que par analogie. Les 
chiunps de la Troadc ; ceux de )la Sibérie préseptcnt des monticul;» 
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semblables quoique moins considérables. Les premiers même sont 
désignés comme les tombeaux de quelques-uns des héros les plus 
l-enommés de l'Iliâde. EnGu, ce qui jette qudqoe lumière sur cet 
objet y c'est la forme plus régulière des pyramides d'£gypte , qui 
paraissent évidemment des Tumuli y portant Tempieinte de la 
puissance d\itr peuple parvenu à un degré de civilisation plus avancé. 
Les Tumuli les plus connus de Bretagne sont ceux qui sont désignes 
dans la presqu'île de Rhuis , sous les noms de Grantiet Petit JUvnts, 
On en voit également un à Beauvoir-Sur- Mer, à Prigny tlans le 
pays de Betz. Près de la petite ville de filain , on en a indiqué 
un qui a été rasé et dont on ne remarque plus que la circonrérence. 
•(6) Outre les Tumuli y le sol de la Bretagne est couvert de 
peuiuen y de Dolmen y de menhir , de grottes factices , etc. Ces 
monumens y dont la destination est inconnue , paraissent à plusieur» 
antiquaires avoir servi à>lii-fois de tombeaux et d*autels; Ossian parle 
à chaque instant des pierres qui indiquent la tombe des héros. JLes 
mœurs des Calédoniens y à une époque leculée « ont été celles 
des anciens Armoricains y il est donc permis de conjecturer que les 
pierres qui couvrent le sol de la Bretagne ont eu ^adis une desti- 
nation semblable. Cette opinion est celle de M. Athénas^ nu de nos plus 
respectables et de nos plus savans antiquaires. 

( 7 ) La fable du combat des titans contre les dieux ne parais 
pas avoir été particulière a la Grèce seulement. On Ta retrouvée 
dans la mythologie de plusieurs autres peuples. La terre a paru à 
toutes les nations avoir été habitée par une race d'hommes différente 
(le celle qui existe aujourd'hui. Les recherches des érudits et des 
naturalistes , à cet égard y sont d'accord avec ce que l'écriture dit 
des siècles qui ont précédé le déluge. 

( 8 ) Quelques érudits ont cru voir dans la disposition de cet 
pierres des thèmes célestes ; mais , sans combattre entièrement cette 
opinion , il est permis d'observer qu'elle a été émise par les anciens 
membres de Vacadémie celtique , à une époque où les phénomènes 
astronomiques étaient regardes comme la clef de toutes les tbéogooics. 
l^es découvertes plus récentes ne permettent plus de croire que. 
cette explication suffise pour rintelligcnce de tous les probiéaies 
dont s'occupent les antiquaires. 

(9) Il n'est personne qui n'ait entendu parler des quatre mille 
pierres de Carnac. Ces pierres sont disposées sur onze lignes 
parallèles y et occupent la surface d'une lande immense y dans le 
voisinage de H mer. Un antiquaire, qui s'est acquis en Bretagne, 
une célébrité justement méritée , M. de Penhotiët , a cru qu'elles 
avaient été élevées par lesVenètes après hsur défaite par les Humains ^ 
mais cette opinion ne semble pas vraisemblable, et tout porte k, croire 
que ce monument incompréhensible date <l'nne époque plus reculée. Un 
monument non moins étonnant , c'est celui qui se trouve à la pointe 
de Toull-Inguet , dans le Finistère. Ce sont des masses de quiuzepieUs 
de base sur autant de hauteur , et placées les unes à c6té des autre.a 
sur trois rangées , dont la plus considérable présente une longueur 
de 1800 pieds. M. de Cambry , M. de Penho«»ët , Ofeée parient avec 
détail des pierres de Carnac. L'amiral Thevenard nous a laissé uni^ 
description de celles de Ïoull-Ingnet. 

( 10 ) Les poésies Erses ont été celles de toutes les nations celtique^ 
avant la conquête des Romains. Ce point d'histoire n'a pas besoiik 
d'être prouvé. 

(,11 ) ^r morrich signifie littéralement fioLde la mer. Le coipbat 
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nutal que iet Vetiiles toiilinrent contre les Romains fut le ddtniei' 
effort des Gaulois pour recouvrer leur liberté. Les détails dans lesquels 
est enUé le VAinqueur à ce sujet font )ager de rimportance qu'il 
«tlaehait à ta victoire. La valeur des Armoricains balança celles dti 
Romains jusqu'à l'iilstant où le calme étant survenu 'permit* aux 
Aomaina d'aecrocber les navires de leurs ennemis. La ruse j la force , 
la.tacii<pic militaire elle-même , tout favorisa les agresseurs et 
lea Armorkains furent vaincus. 

(ta) La férié est née sur le sol de la Bretagne. Le savant 
mémoire de M» dp la Rue sur les bardes armoricains a mis cette 
opinion hors de toute contestation. Aujourd'hui elle est considérée 
comme one- vérité historique. Cest en Bretagne que se trouve , 
entre - Landcrneaa tt Brest , le château de Jcrreuse garde, le séjour 
des héros de la Table Ronde. Ce château est ilésigne dans Thistoire 
sous le nom de Gojr la forest, La mythologie ossianiquc et la férié , 
<|of ont pafftagé le nord et le midi <ie TEurope t appartiennent toutes 
deuxàraneietinc Armorique. La première ^eulementlui était commune 
avec toutes les liations gauloisea septentrionales. 

( 1 3 ) On sait que Tenchanteur lucrlin disparut dans la forêt de 
Brocéiianc on Brocéliand , aujourd'hui la. forêt de Lorge , près de 
Qnintinjdans le département des Côtes-du>Nord. Ccat là, dit la 
inble, qu'il vit encore sans qu'on ait pn le revoir. Les merveilles 
de cette forêt y si vantée par les bardes armor^Ains , ont donné au 
Tasse Tidéc de sa forêt enchantée. On n'a pas assez étudié cette 
littérature armoricaine , qui a fait naitre un merveilleux qu'on peut 
regarder comme la véritable mythologie 0C l'Europe du moyen-âge. 
Elle a «u une influence directe sur les mopur^ du peuple (je la Bretagne, 
et on la retrouve même dans son histoire. Long-tems les Bretons ont 
attendu le retour du grand Artur 9 qui avait été confié à des fées 
pour panser ses blessures.. C'est cet espoir , si frustré auquel on faisait 
allusion en appelant espoir breton toute chose sur laquelle on compte 
sans apparence de la posséder. Ces( dans l'attente de cet' événement 
que , vers la fin du la.e aiècle » les. Bretons imposèrent le nom 
d'Artur au fils de leur duc Geoffroi , dans l'espoir que ce serait le 
grand Artup de la Table Ronde. 

(i4) Vers le siècle de Charlemagne ^ la réputation des bardes 
armoricains s'étendit dans toute l'Europe, 

( 1 5 ) C'est encore une de ce» vérités historiques prouvées par 
M. de la Rue , que les poëmes des troubadours, des trouverres fran* 
çais et anglo-normands ont été calqués sur ceux des anciens bardes 
armoricains. Ainsi , la Bretagne , dans le moyeu-âge, a été le berceau, 
de la poésie anglaise et française. 

(16) Alain le Roux , comte dq Penthièvre , aida puissamment 
Guillaume , duc de Normandie , dans la conquête que ce prince fit 
de l'Angleterre. Il reçut de ce monarque le comité do Rîdiemond , 
qui Testa depuis à la maison de Bretagne. La plupart des historien» 
•e sont trompés en disant que c'était .Alain Fcrg^nt , fils du duc de 
Bretagne régnant alors 1 qui secourut Guillaume. diMi? «on expédition. 

(17] Les Bretons prirent part ^ toutes les .croisades avec un 
empressement dont on-n'a.pas eu d'c;(emple danslea contrées voiaines. 
Au milieu des guerres tans cesse renaissantes qu'ils soutinrent contre 
Richard-c<BUr>de-Lion , roî d'Angleterre 9 sou« la minorité de 
Geoffroy II et la tutelle de Constance , le céièbrje Hellouin , moine 
de Saint-Denis , ayant prêché une nouvelle croisade > emmena avec 
loi en Palestine une armée die croiséa ; C(>n9po$éc en presque 
totalité de Bretons» 
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• { tS) L« duc Jcftn h^ et une grande partie jde la jbloi illdstm 
noblesse de Bretagne accompagnèrent Saint-Louis devant Xonis, où ce. 
prince périt d'une maladie contaeieuae. 

(19) Lagnerrecivile élevée entre jfean-de-Monfort et Charles-de-filois> 
pour la suocesBÎon do doc Jean III 9 fut la canse prieipale de tous les 
malheurs qui affligèrent la France sous les règnesde PhUipoe de Valois^ 
Jean et CharlesV.Jean'de Montfort recheiclia l'alliance de r Angleterre ^ 
et Edouard III» qui avait tenté |de pénétrer dans lè royaume par le^ 
Pays-Bas , trouva dans la Bretagne l'alliée naturelle qui lui 4>uvrit le 
chemin qa'il avait iniitilejnent cherché ailleurs» 

( ao ) Dugnesclin portait un aigle sur ses armes. L'ezpulsioQ. des 
anglais fut son ouvrage. Hien n'est comparable à la rapidité aveo 
la^lle il attaoua et dispersa l'armée de KnoUes^ qu'il força do 
se réfugier en Bretagne. 

.(ai) La mort d'ArUir II y assassine par Jean-Sans^Terre , soa 
oncle» à ibiurni â Shakespeare. le sujet d'une de ses tragédies. 

( aa ) La mort de Gurvand et sa beUe défense contre les Normands^ 
sont nn de ces sujets ensevelis dans, l'histoire de la Bretacnqf » san* 
qu'on le remarque y et auquel il ne faut que le style que les anciens 
savaient donner à leurs annales pour les rendre célèln«s. 

(aS) Charles-de-Blois a joué un trop grand rôle dans l'histoire de ]« 
Bretagne pour ne pas être compté au rang de ses grands hommes. 
L'histoire y plus juste que le sort, lui a décerné ue titre dont soa 
courage le rendait digne ^ et l'Eglise, en le canonisant , a rendu k 
•es vertus un hommage plus aothentique. encore. 

(a4) Ce motfafueuzy queGeofiroy-du^ois adressa à Beaitmanoir^ ce 
mot qui est devenu le cri de la maison du héros qtii était digne do 
l'entendre , et ce combat des Trente , si injustement révoqué en dauto 
eussent suffi seuls chez lesanciens pour attacher ét% souvenirs durable» 
à l'histoire d'une nation. * 

'(a5) . On sait qpe Ouchatel y senl fidèle au milieu .d'une cour 
ingrate, qui i^ndonna un prince etpiraMt.pour porter ac9 hom-^ 
> mages à rhéritierdela^couronnet révolté, contre son père^ fit fsire^ 
à ses frais les funérailles de Charles Vil. 

(a6) L'assassinat de Gilles-dc-Bretagne etl»vOndaducFvaiiçois ler, 
son frère, sont des événemens importans qui ont inâué sur le^ 
destinées de la France et de l'Angleterre. Davnaud a |iré de ce passage 
de rhistoire de la Bretagne le sujet d'une nouvelle qu'il n'a pas sa 
rendre aussi intéressante qu'elle pouvait l'être. . 
• (%>)) L'élévation et la chute de Landais otfreiit un des spectacles les 
plus frappans de l'histoire moderne. Ce ministre , à qui il n'ii 
manqué qu'un plus, vaste théâtre, pour être compté au rang des plus 
grands hommes, tenta de détrôner .un Roi d'Angleterre, renouvela 
les hostilités entre les Pays-Bas et la France > alhima.la guerre civile 
dans le royaume , en protégeant la faction du duc d'Ociéans s et amer a , 
durant son administration , des événemens qui consommèrent Tuniom 
de la Bretagne à la France, , 

(aS} Jeannc.-de*Flandre, épouse du comte deJVIontfott, souUnt'seulè 
son parti durant la captivité de son époux. Mézerai la désignccomme 
une des héroït^es les plus célèbres dont l'histoire fasse mention. 

(a9} Aucun événement , peut-être ^ neprè^ d'avantaieauz .réflexioni 
<le l'écrivain philosophe , que la destinée de . Jean-de«-Montfort , plaeé 
sur le trône par le» Anelais , perdant sa couronne par suite de l'at- 
tachement que son intérêt <^t sa reconnaissance lui dictaiflnt ^envers 
Aea alliés > exilé pendant sept ans ^ rAppelé de iiouvrau par se« 
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m)eU <ftàltafklmi A^nêê , et totcéf potirVe^ntanaicDir , dé Bitrt^e^ 
idHtmte 4» TAngltlef ne y mm M aTait mU U tonromic nir la-tète > 
pour celle de la France qui hi )«î a? ait vivic. 
. (3o)^ Leftrbvrc y clao» m yiie de DiagiieBcliB , ne dit tien «le cette 
tbcdii8tan«e ; maïs tant d*auti«s. liinoi^^g«a la oMfirneDi qii.'elU 
peut; paner pOBruoe vérité kiatomiNr. 

(3i) Ce trait de l^istotre 4e la Bretagne a ùmnâ h Voltaire , as 
)agemeni de La Harpe > un des dénouemen» k» plvs l>eatta^a«Meit 
ail théàUc* 

(32) Artar-de-HîcheiMeiidY chiede BretagBe et 0iiii»éCalAs4k Franœi 
fai im dei iiéros qui conttibiièreot davantage à la apiendanr du règne 
de Charles \1I , do ee monarque dotit un klateriei» eélébre dit 
qu'il nTavait été que le l^iooin des merveille» >de ses irégne» €à 
jugement eit vrai si on l'applique aux premèèrea arniéer du rècae 
ée co prince^ qoe Rlctoeniond aervityetiqwekiue sorte ^ûalgréjui 
et les favoris qui abuMiient 'de sa poissaneer 11 nècenciifa ce me* 
«arque avec fc doc de Bo>itrgogne , le fit entrer éans Parie , et 
•oumit à ta France la AasM-lNomandie , lenqne 1» g«rerve se fat 




pnnoecia sang. 

(33) Anne était dé}U fiancée k Maximilien , rôi des Romains, quand 
elle ee maria à Charles Vllf. 

(54) ^^ <^<^^^"^^^ ^^ Pltalie/ot la saite înmédiato de* IVinîoo de 
la Bretagne à la France. Alors Charles \11l s'aida du secotirs de ce» 
ieîgnente bretons , dent , auparavant , il avait en toutes les fbrecè 
contre lui. Aussi rbigtoire rapporte-t<*cHe que* Laurent- ée>*-Médicis> 
vn des plus profonds politiques de son siècle , ayant appris cette 
«niene^ecria t QuilU f^uwamt MÊon^ithiêifue la France , et , m eilo 
connaît ses forces , que deviendra T Italie ? 

(95} Alieilirrd naquit 'au Pallet ,• petit beitrg-à quatre Kenes de 
I^tes, il est plus eenn» aujeurd'luii par ses amours que par ses 
ouvrages ^^qui Ini avaient fait un grand nom , de son tems , dans \û 
dialectique. ' ' - . 

(36) (hk eonnatt- PinAnence qnellescartes ezerea sur la philosophie a 
c^est à lui qn*on doit I^ewton^ et , quoiqu'on ait réfuté cette assertion ^ 
îfewten n^ftt pas fait ' ses découvertes s'il n'eût déjà trouvé la route 
éiU>]«yée ilês onciennetf erreurs et l^empire d^Aristote détruit. Le pure 
de Descartes était conseiller an .pai'iemeilt de Bretagne. Sa VÊ»kf% 
accoucha de lui * d^s ^voyage qu'eHc fît en' Touraine , mais le 
jeune Déscartes-fut élevé dans la maison de son père , et cephitesophe 
et tptite sa famille ont tonjouvi? été dans la «uHe tépvtés firetonev 

(37) Dngay-Trouin naquit ^ $aint^Ma)o. 'Dans un siècle si fertile 
•n grands hommes , il fut on des plus ilUistres' marins du siècle 
de Lonis XIV. Si on exigeait d'un fragment de ce genre l'exactitude 
d'un morceau d'histeire.^ son pourrait {ijonter aux marins célèbres 

3 ne produisit la Bretagne ^.^ Cartter à qui on doit la découverte 
tt Canada; Forbin-^ Cas9AK'f' et le «outre^amiral Baïiin &£ 

£A GALTStfôNNtiRE. •'>'• 

(38) Parmi les savant Aoént la ' Bretagne s'honore , on s>st con- 
tenté de citer Bou^uer et Maupertuis , lo prnmier né au Croisic , 
et le second 2i Saint-Male^. On sait qu'ils Tarent choisis tous deus, 
conjointement avec la CoiHkminc et Clairaut » pour ce fameux 
voyage entrepris dans le dernier siècle , afhi de déterminer la 
figure de U terre* Ce «put ces entreprîtes éclatantes qui rcndeai 
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»)i«e«t cilèbKi itt homnies qui, avec bcRnraupih gSnIe, KnicDt 

TestL-9 sini cela dans l'obicurilé. Lw Bretoui peuvent ajoulur » 

CCI vomi celui <le Volnff. 

X3g). Ibas J'opiaion dei éuiiJilt , If, petite Bielagne paue pour 

Je* Mfa le< ^9 MiEH-nBeiBfBt «i:«up ji. Cetl cbei elle que 



les DniîdeB , lea prtlrei et lei légisUteiirs dci Gaulois ic lenai 
de Tiréférence i «t c'est d'elle-, et non de la Brc(oi|;ne insulaire 
qu'il iiut entendre ce que Uitcat Ica auteurs ancîena de la Stctagnc. 
M. (le Cambry ■ donné dc> preuve! de cette vérité- 
' (^o) Lastande Sretajne a-été peuplée. et.aai»ii)ie par U petite 
cVst une vérité dont pertonai' ne «In"*" nlm uninnnl'hni . cl nu 
m.- de Cambry a fmie dana tout 

nir Ici BMMWMTH IWjtIfUU. 

(ji} S«ivwt StraboB , ' 

3e VeD^tcj. S'il était periL._ _ __ ^ .. _. .. , 

de férudilion , on aurnit pu indiquer d'autres peuple! de l'Italiâ 
torli* éj^lement de l'AnnoTÎqnc. EVnt-ïtre déeouTrirail-on btc* 
urpriae qsa le* cioyanoea leLgieuMi dea Grcu et 4m Komain* 
«*at«nt été puisées tUn* Xet o|iini<»i> qme ooa colonies avaient 
amjoitéf^i avec cMe» de leur mcre-natti*. Ccat ce qu'a prouvé 
M. Unin ,' dona un aavant mémoire , intitulé: Recherchti uir 
le eulie apaorii des bprdi de la Loire en itaiie , par tes premitret 
totnmef «èitùfim. Il «et aswi reiaartiiiable que le* «teuz peuple* 
npdeiae* %m ont parte le plai Join , dan* l'Eui«|>e., I« 
fiai» da la navigation et l'aailace .des graottei ei)trcp(Ue« , ont 
été Wa successeurs immédialt des Vcnétes. 

tji) Il n'est Das de partie do la frapce «aisi complet cinent 
tnkbiiéo 4fiie la Bretagne i le* exagérations il« quelques écrivains,^ 
«uU'aiilrea Je Le ilrigaïul , ont /ait tourner eu ridicule ce qui 
nii^rita'il un eiauieo attentif , et l'on sait qt'o «^hu noua ^a ridicule 
mérité eu-uon ,>e>t une .tache dont «n ne ae lave jamais : Foublt 
a été porté li loin que récrrum^nt une aradémie célctirc , dan* 
ses recjierchet sur les voies romaines , ignorait qn'H en etisttt 
«n fiictagne. . ~ 
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A M. UÈDITEUR DU LYCÉE ARMORICAIN. 



Monsieur , je suis garçon , fiù soixtmte ans , trois 
mille livres de rentes , de la santé ^ de la gaité, et point 
d^ occupations. le me promène toute la matinée {ce gui 
in a fait donner, par mes voisins, le surnom de Flâneur); 
et le soir, au coin de monfeu ^ je me plais à récapituler 
mes observations du jour. Fotre prospectus, en faisant un 
appel à tous vos compatriotes « m^a donné tiaée de vous 
soumettre quelques tableaux de mœurs : je vous prie de 
les admettre dans votre Lycée , si vous les Jugez dignes 
d^jr figurer. 

Je sais quun Hermite célèbre a d^à exploité ce cJuûnp 
si vaste et si fécond du ridicule; aussi, sans avoir ta 
prétention de moissonner après luij Je me contenterai 
de ramasser quelques Jleuts échappées aux regards de 
ï observateur de la Capitale ; Je ne chercherai mes ta^- 
bleaux que dans notre bonne ville , qui ^ Je t espère, me 
fournira plus d^un sujet. 

Pour être à même déjuger, de tout voir, j'ai établi 
mon observatoire sur la place Scjale ; cest du centre 
des affaires et des )ylaisirs que je pourrai étendre, mul^ 
tiplier mes observations. 

Peut-être mon style se ressentira-t-il de la faiblesse de 
mon âge : pardonnez-le moi en faveur de {intention , qui 
n été a amuser , de plaire , de corriger quelquefois en 
frappant les ridicules. 

Je nai prétendu désigner personne : mes portraits 
sont pris dans la foule ; c'est à ceux qui s'y reconnais 
tront à prendre ce qui leur conviendra. 

Dans [espoir que vous voudrez bien accueUUr ces dé-^ 
lassemens d'un vieux Naiitais , 

J* ai *t honneur d^ être ^ etc., 

L£ FLANEUR BRETOK* 
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PREMIERE REYUE BRETONNE. 
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LE PREMIER DE LAN A NANTES 



1.0 bon lems que celai on \t me croyait obligé de coorir 
peadant hait jours de maitton en maisoo, poar y dis- 
tribaer avec profpsion une quantité de peliti cadeaox 
achetés a grands frais » donnés avec prétention et U 
plupart dn tems reens avec indifférenee. 

{VHermite de la Chaussée d'jintin,) 




réléganl triomphe , le grand-papa sourît, les ennemis se 
rapproclient et vont peut-être se Te'concilier. Heuretix 
jour ! pourquoi n'es-tu qu'un jour ? 

Tel était le petit monologue que je débitais, le 3i 
décembre 1822 , en parcourant , par extraordinaire^ la 
rue de la Gasserie, à huit heures du soir, au risque de 
me faire gronder par ma vieille gouvernante ; et je répe'- 
tais : aujourd'hui tout est espe'rance , demain tout sera- 
t-il bonheur ? — Demain... ! dit tout l)as , en souriant , ce 

i'eune homme, qui sort de la Pèlerine, un paquet sous 
e bras. — Demain j'aurai ma plisse , dit cette jeune 
femme , en serrant tendrement la main de son mari. — 
Demain ! dit à son tour le mari , d'un air triste et 

t^re'occupé , en comptant sur ses doigts.... demain ! ce mot 
ui arrache un long soupir !... Pour Dieu ! monsieur , ne 
})assez pas devant ce magasin : voyez-vous ces bonnets 
elégans , rangés tout exprès pour faire tourner les télés 
les plus sages ? Celle de votre épouse pourra-t-elle y 
résister ?«..j^on| eUe vous j^tte un coup-d'œîl si expressif ; 
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îL faut céder. Elle tous entraîne , elle passe en * reyite ce 
jol! bataillon ; tous les bonnets obtiennent son suffrage , 
enfin elle, vient de.faU*e un choix; mai» un autre plu9 
attrayant' se présente, il est de toute nécessité alors d'en 
avoir deux : Tun.pour recevoir ses visites, l'autre pour 
parafti^ en Ic^ au Grand^Théâtre. Payez, tout est gâiîf 
pour vous dans cette affaire : vous achetez quelques mois 
de tçanquillité^ çt vous .retrouvez votre chère moitié 
aussi aîni^blé qu'^uix premiers jours de votre * hymen. 
D'ailleurs , ce couple intéressant vous donne l'exemple : 
le mari achète et paie sans marchander. Ce n'est 
pas étonnant^ il n'est marié que depuis huit }Ours : rien 
u est trop cher pour celui qui aime bien, rien n'est trop 
beau pour l'objet chéri !...Qtte fait ce îeune ouvrier,^ en 
contemplation? Il retourne dans sa main son dernier écu » 
il hésite , il balance , mais le mot demain se fait entendre , 
11 sent palpiter son cœur , son bras s'avance , Targent est 
donnée, le. bonnet emporté ; il va peut-être conclure un 
mariage : qui pourrait résister à cette preuve d'amour ! 
Et vous , chaiTnantes grisettes , aui regardez d'un œil 
d'envie -ces sédui^ans^ colifichets..., éloignez- vous ^ vous ne 
pourriez peut-ôtre pas triompher de l'attrait enchanteur^ 
et ifcma//i.'... éloignez- vous. 

Quel coup-d'œil brillant et animé présente ce quartier 
si fréquente : c'est QOtre rue Saint-Honoré ! L'éclat des 
lumières , l'élégance des magasins , tout rappelle ce scjouiç 
des merveilles. Le. petit commis écarte d'un air orgueilleux 
les curieux en extase devant l'étalage appétissant du 
ronfiseur, le sanctuaire se referme-; mais la. foule suit 
des yeux notre jeune homme qui calcule ses achats d'après 
le moptapt de son trimestre , prend «juelques pastilles 
pour les grands parens et réserve les friandises poiir des 
visites plus intéressantes ; ici l'homme du jour, semblable 
a un général prêt à entrer en campagne , donne ses 
ordres, prépare ses noiâbreux approvisionnemens. Plus 
loin , le surnuméraire sacrifie noblement ses gratifications 
du moi^..<. Patience! demain il sera peut-être en place : à 
défaut d'un dîner ^ des bonbons offerts à propos sont 
souvent d'excellentes recommandations. Quel bi'uit ! quel 
mouvcnient ! on.se pousse , on se heurte, tout s'apprête 
pour le grand jour , tout annonce l'événement du len*- 
demain ; on visite ses fournisseurs , on apprête^ sa robe f 
ses caitesy ses cômplijaens / ses discours*, sa figure..., on 
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fOnr^/on écrit; on s'Âmpatîenle ^ * on èsi^èrè./.*; uki jé 

vais tofi coucher et âormîr en paix. Dormir en paixi 

f ain espoir !••* les musiciens du régiment, ffâtent nn offi-^ 

çier^ et Tharmoaie na peu bruyante de ces messieurs 

m'oblige à partager les oonneurs qu'ils rendent à leur 

chef. Eofin, ils ont fait leur de Yoir,. l'objet de la fête doit 

être satisfait, cette musique guerrière vient de livrer se» 

âme h d'agréables chimères « il rêve peut--étre qu'il esc 

maréchal ae France : dans cette douce persuasion il 

S^endort délicieusement, je vais fiEÛre conmie lui* Autre 

événement! Un commis-voyageur , qui loge à ¥ Hôtel de9 

Etrangers j a réuni ses amis autour d'un bol de punch 9 

la flamme pétillante inspiré les joyeux convives, ils ré-^ 

pètent ^en chcsur les chansons du Caveau Moderne et de» 

Soupers de Momus. Au nom du ciel , Messieurs , msénages 

mes oreilles... mais le bol est épuisé ainsi que les chan^;^ 

sonniers., j'en rends grâee à Dieu, et pour la troisième fbie 

j'invoque ks faveurs oe Morphée; Tout*-à-»<;ottp au beau' 

milieu ^un songe , un .roulement sinistre me réveille^ 

eti sursaut; plein d'un juste efiroi , j'absmdonne mon lit.../ 

)'ai .cru entendre crier mit fettt je passe ma vfAm de 

ehamlnv ,. j'ouvre macrotsée..4^t je vois les tambours de 

la garde nationale qui battent un ban sous les' f^nétireiî 

d'un gros marohand , mon voisin. Celui-ci , étonné , m| 

rappdle avec orgueil qu'il est aoiisr-Ueutenant s •il prend 

nn air noUe et martial pour recevoir k visite du tambour^ 

i^Ja onrieite sous Je bras, lui a^^f^rtele bouquet 
Pasage ; déjà la main du (Mmrgeois-Biilitaîre a cherché 
dans sa: podoe la modeste pièœ de monnaie i mais on vient 
de l'appeler mon lieutenant i—. à ce titre , la petite vanif» 
est agréablement chatouillée, - la pièce de monnaie est 
ren^iiacée par le petit écn, et ^ nouvieau M. Jourdain^ 
»oti« sotis^heutenant irait , jusqu'à six 'francs', si om 
l'appelait mon capitaine, ' * 

Les tambours s éloignent poutf fiÉter un autre héros } 
personne n'échappe à cet honneur ;> le 'sons«*o(Bcie9 même 
reçoit son boaquet e% son > aubade , ce qui est trèa43kt(eur : 
cela vonS 'donne une certaine eonsidération dans I0 
quartier ! • . 

Je reste. À monbakon pour ^onir du spectacle. Le 
feur vient; de paraître, les pefctts marcl^nds s'établissent 
«ur la place / les grand? magasins s'ouvrent , le$ donnes^ 
tiques centrent de tous fiùîés, chesieuilleur » 4eiii^nd«v 
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FhsLbit de Monsieur ; chez la mârcfar^dé Aè lOàâe^ f le 
chapeau de Madame ; mais Iliabit n'est )>as prêt , lé 
chapeau se fait attendre ; Monsieur gronde , MadanMf 
•impatiente. Pour la calmer , le garçon coiffeur vient 
préparer ses chcYeux, t artiste le suit de près. Au coiffeui^ 
succède la couturière. Que d'amours propres à contenter , 
vue de petites colères , que de larmes de dépit !... Tout 
s empresse, tout s'agite; c'est le Jever du rideau; c'est 
Tintroduction à la grande scène. • 

Neuf heures sonnent..., le tableau change. Des groupes 
de paysans endimanchés vont saluer leurs bourgeois. Le9 
ouvriers s'arrêtent devant la maison de leur maître , un 
d'eux s'empare d'un violon etfoue la marche des Tartares; 
l'exécution 'manque un peu d'harmonie, mais elle parait 
digne de Kreutzer à celui qui inspire cet orphée im'- 

£romptu«Le bouquet est donné, le discours prononcé , 
L famille contente ; encore une vanité satisfaite. Ici , la 
Jietite bonne traîne l'enfant de mauvaise humenr che& 
e grand-papa , qui le trouvera charmant ; là , le filleul 
ireconoaissant remercie son parrain de l'avoir placé à 
l'enseignenaent mutuel. Pourquoi ce petit Monsieur, en 
néglige élégant, semble-*tril craindre d'entrer dans cette 
maison* Il ne sait s'il doit visiter l'humble toit de ses 
pères , qui ont eu la bonhomie de ne pas vouloir s'élever 
au-dessus de leur état. L'orgueil livre un combat terrible 
à la nature , enfin ce dernier sentiment l'emporte, mon 
jeune fat entre.... Malheureux ! tu demeuises insen- 
^hle aux douceis caresses de cette bonne mère qui verse 
des pleurs d'attendrissement en revoyant son fils bien* 
aime , et t'adresse de tendres reproches sur ta trop longue 
absence ; ton cœm* né peut ,ti*ouver une larme pour cette 
mère attentive qui , pendant que son époux te trace le& 
devoirs^ de J'homme dé bien , s'approche tout dpucement 
rCt glisse dans ta main le montant de ses. petites économies^ 
ïl te tarde de la: quitter pour aller visiter les gens 
du monde. Insensé l au jour de l'infortune , quand tous 
les cœurs se fermeront pour toi, où urouveras «- tu un 
refuge , si ce 'n.'est dans te sein des auteurs de tes )Ours ? 
Près de ce jeune orgueilleux s'avance une famille de bons 
artisans, le père et là mère ouvrent la marche, d'un 
air grave et silencieux ; les enfans suivent en renasstut 
tout bas leur complimentai ils arrivent chez le bon 
fapa^ l^e|iU)rs^sentayec£raiv?hi$e, expi*iment leurs voeux 
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«yec la naïveté du bonheur ; le bon aïeul attendri <nM>it 
renaître encore , en contemplant sa famille groupée autour 
de lui et l'œil humide des larmes du plaisir. Tableau 
charmant ! pourquoi ne te rencontre-l-on pas toujours ? 
pourquoi faut-il que le doux instinct de la nature cède 
au vain préjugé du monde ! 

Onze heures !.,.. Nouvelle scène.-. Toutes les adminis-^ 
trations voyagent , des groupes civils et militaires s'em- 
pressent de faire acte de comparution chez le chef , qui , 
avec un sourire ministériel ^ leur adresse quelques mots 
&tteurs.Le sous-chef ^ après avoir rendu hommage à son 
supérieur, retouiTie chez lui , pour recevoir à son tour 
se^ subordonnés : ainsi . par ricochets, la vanité arriva 
au dernier échelon, et. le petit surnuméraire trouve^ 
(encore le garçon de bureau pour entendre la phrase ban- 
nale qui a parcouru tous les rangs, et est restée toujours 
' la même , 1 quelques modifications près. 

Midi Les toilettes sont achevées , le tailleur , la 

marchande de modes congédiés, plus ou moins satis— 
faits. LfC riche équipage attend le grand capitaliste^ 
rhumble fiacre la petite propriété , et le modeste employé 
commence à pied sa carrière. Tout est en mouvement , 
tout respire un air de fête. Le bruit des voitures , le cri 
des cochers , ceux des marchands , les embrassades des 
amis , les conversations des familles qui se rencontrent ^ 
en variant le tableau . commencent à le. rendre un peu 
confus ; abandonnons mon observatoire , descendons à 
2non tour sur la scène , j'ai aussi mes visites à faire. 

Toinette!... mon habit noir, ma perruque et ma canne 
& pomme d'or ! Fort bien ; me voila en route , muni de 
notes instructives , que Monsieur mon neveu vient de 
me fournir. Je veux bien les communiquer k ceux de 
mes lecteurs qui ignorent les usages du srand monde. 
D'abord , est-il note , on ne peut offrir de . dragées en 
bonne société , si elles ne sortent des magasins de la rue^ 
du Moulin ou de la rue de la Cassene ; on doit aller aussi , 
par ton , visiter le nouvel établissement de la rue de la 
JFosse; en efiet partout les jolies marchandes ne peuvent 
suffire aux demandes empressées des consommateurs. 
Bons papas , complalsans maris , tendres amans , qui 
voulez donner un collier à votre fille , une montre k 
votre femme , une chaîne à votre maîtresse , dirigez vos 



pas vers la Bourse ; arrêtez-vous 'devafat ce brillant 
magasin ; rappelez-vous ce jeune Nantais qui exploite 
avec une Jpersé Y eran te intrépidité les monHmens de lai 
superbe Effyple , après avoir découvert les mines d'ë— 
meraude de celle terre féconde du cénie , dont voui 
admirez les trésors . reproduits et perfectionnés par les 
enfàns de notre belle France ; voyez-les briller à vos yeux 
dans ce riche séjour : refusericz-vous de payer le tribut 
que vous devez à votre pays , à deux compatriotes ?....Maîs 
la Vielleuse ou le Gagne-Petit vous réclament , allons , 
Monsieur encore un cachemire français , et votre femme 
vous adorera : vous aimez trop votre patrie pom\ ne 
pas encourager cette nouvelle concjuête de Tindustrie 
Jiatioaalé sur la terre étrangère. 

Hâtez-vous , faîtes vos emplettes , déjà les cercles se 
forment. Ici, c'est une imitation delà Chaussée^d'Antin : 
1^ maîtresse de la maison, dans tout Féelat de sa paru^^e , 
accueille les femmes d'un .léger sourire , les hommes 
d'un salut gracieux. O vous , qui n'avez pas vu Paris , 
qui ne connaissez point les usages de la capitale , gardez- 
vous de paraître devant elle , vous la feriez rougir ; 
n'allez pas surtout débuter par embrasser les dames en 
leur adressant des complîraens de .bonne- année , rien 
n'est de plus mauvais ton , cela sent tout-à-fait la province. 
Regardez ce jeune merveilleux ; il entre et fait trois 
légers signes de tête , il va s'asseoir sans prononcer un 
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s'évader , le moment où une autre visite est annoncée ; 

'Suivez ce brillant modèle , et l'on dira alors que voirs 

^ savez votre monde. Près de cette gi'ande dame demeure 

la petite épouse d'un chef de bureau; celle-ci est ambitieuse 

/ iet donne dans les honneurs, par ce que son mari sollicite 

-~ nne sous-préfecture : remarquez comme elle mesure ses 

cgards d'après rîmportancede ses visites ; comme elle a su 

lenchasscr avec art, à sa glace, toutes ses cartes : les 

personnages remarquables sont en tête , heureuse quand 

ielle peut vous offrir le nom d'un fonctionnaire public ou 

d'un administrateur. 

Redescendons chez le gros marchand. Là , c'est tont 
^différent : il 'Sort de son comptoir ,'' et vous embrasse de 
manière i vous étouffer j sa femme , ses eiifans en font 



dAtaat, et, saus vous donner le tems de retirer, ovt 
Vous questionne sur votre santé , chacun vous adresse 
SCS souhaits francs et sincères. Ma foi, j'aime autant cet 
accueil , quoiqu'il ne ioit pas approuvé par le bon genre. 
L'heure du diner arrive ; la famille affamée , assistée de 
quelques amis , entoure une dinde.;, aux truffes ?... non p 
aux châtaignes. Debout et Monnier voient accourir dans 
leurs salons la foule des consommateurs. Chez le riche 
propriétaire c'est le repas d'étiquette , chez l'homme ea 
place le dîner d'apparat. Aura-t-on partout le même 
ai>peti4.! Avec mou boii, bourgeois on rit , ou boit , o^ 
chante ; plus loin on crie, on se dispute ; ici , on cher- 
che h faire dé l'esprit , et là on garde !e silence. Le repas 
est termine , on court pleurer au mélodranle du jour , 
ou FoA improvise mi bai, grâce à l'amateur qui a apporte 
son violon. Les tabler de boston sont dressées; l'écai^t^ 
fait pâlir plus d'un petit financier. Lé .plaisir , l'ennui ^ 
là ci^ainte , l'espérance , circulent tOHP-à-tonr au milieu 
de cette fonle capricicnse et légère* La soirée s'avance ^V 
les heures s'envolent , on se sépare. Les voitures xioulenjt 
encore , des chants joyeux sç font entendre , s'éloignent ^ 
cessent... tout se tait. Le silence a' remplacé cette btnyante 
cohue s le mai^chand ferme son comptoir et récapitule eit 
riant le montant dp sa recette ; chacun rentre che^ soi ^t 
réfléchit sur Teniploi de sa; journée- L'enfant passe en 
retue ses joujous , l'élégante sa toilette , la coquette les 
Jlommages'de nbfe fa'slûonàbles , l'homme en placé lés 
com*bettes pluç ou moins {profondes de ses •dmiaistrés. 
Tous font leurs observations , forment leurjj, projets , 
établissent leurs espérances ; et si parfois le petit ^commis 
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si le mari* calcule en frémissai^t les mémoires de Ma- 
dame ; si....' et Messieurs, pourquoi vous affliger..', vous 
avez reçu en' eehunge tc^nt de complimeiis- flatteurs ^ tailt 
de franches protestations , tant de sourires protecteurs.,, 
^es regrets diminuent , le plaisir du jour éloigne les 
craîYitcs du Icmlemain ; bcri^é pa^ d'agréables souvenirs 
on fi'abaiirddnne au sommeil , • en répétant : Hentcux 
}Q\k£ ! pourquoi n es-tu qu'un jour j^ 

LE FliANfiUa B»ETOèC, . . 
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FRAGMENT 

U'UN 

DISCOURS SUR LES MOEURS. 

OuAND le Tibre vainqueur contempla sur ses rirei 

De Tunivers soumis les nations captives f 

Le luxe de TÂsie et ces beaux monumens 

Qu'abandonna la Grèce auic Romains triomphans ; 

Ces prodiges des arts où le feu du génie 

l)onne au marbre , à Fairain la chaleur et la vie ; 

Ces Vases, ces tableaux ^ ces bijoux pre'cieux^ 

Cet oir, pour la vertu cet or si dangereux , 

Il gémit en lui-même , et de son urne antique 

Sortit, avec les flots, cette voix prophétique: 

K Rome, de tes succès crains de t'énorgueillir. 

Si Mars n'a plus pour toi de lauriers à cueillir^ 

Si ta gloire est au comble et ton empire immense f 

Si Tunivers finit où finit ta puissance. 

Crains la prospérité : ses flatteuses douceurs 

Sont dans tous les états un jpoison pour les mceurs» 

La gloire» qu'elle endort au sein de la molesse , 

En savoure bientôt la dangereuse ivresse; 

Et «le mâle courage , à ses pieds abattu, 

Cède à cet ennemi sans l'avoir combattu. 

Ce que prédit le Tibre à la grandeur Romaine, 
Nous le voyons, Axitte, aux rives de la Seine: 
Manque-t-'il un chef-d'œuvre à nos regards surpris ? 
La érrèoe était dans Rosse , et Rome est dans Paris. 
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LE SOLEIL ET LA VAPEUR. 

Fable. 

tie soir d'nn Ijean jour de printenu, 
Saison charmante où U uaturc 
Etale aux yeux sa brillante parure. 
Couvre de fleurs et les prés et ie» chan^pg. 

Près de terminer sa carrière 
Le soleil aperçut, du bout de l'horizon, 
Une vapeur infecte et meurtrière 
Qui sur les fleurs répandait son poison. 
— Tu saisis, lui dit-il, Je tcms.de mon alsmce 
Pour exercer la maligne influence 

De ton souffle empesté^ 
Jouis quelques iqstans du plaisir de mal faire; 
Demain , de mes rayon» la chaleur salutaire 
Dissipera Ve&et de U ma%nité. 

Cette vapeur du mensonge est Kmagei 
Le soleil est la Write ' 

Qui tôt ou tard dissipe ïe nuage 
Qm nous dérobait sa clarté'. 

A.'* D'*"\ 
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L'INFLUENCE DE XANTIQUITÉ. 



I^UEL jour fait luire dans notre ame 
Le flambeaji de l'antiquité? ' 

Suel éclat ! De quels traits de flamme 
frappe la postérité ! 
Pour nous il n'est plus de ténèbres ; 
Nof pères , k jamais célèbres , 
Se montrent uns cesse H nos yeus ; 
Nous avons Jeur exemple i suivre ; 
Jaloux de les faire revivre, 
!Nous recommenooBft am tienx. 



Ce n'est qu'à toi ', dirin Homère » 
A ic* MAnei iiamoHek , 
Que Milton , Le Tagae et Vohaire 
IMivent leur culte et ieui^ autels : 
Epris d^Ovide et dé Virgile , 
Im nos ]Oi^ SRiM-A«g««t DdiAe 
Nous oat rendu teim dèu««eoens ; 
Fidèle imitateur "d'Horace , 
Dans un style rempli de grâce, 
Daru le rappelle en ses chants. 

Adoptant Pindare pour guide ,( 
Par un sentier jieu fréquenté , 
Le Brun, d'un mlSer et rapide , 
S'élance à l'immortalité; ' 
D* Pline le meilleur ouvrage , 
Buffon , prodige de son âge , 
Débrouille l'antique cahos , 
Des sens de'voile l'imposture , 
Et d'une source neuve et pure 
Fait jaill 

Si les 
Ont des 

Sï les fri ft 

Bravent 
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Des SophocleSy des Euripîdes, 
Rivaux heureux, léctetirs avides. 
Ils de'vorérent les écrits ; 
Ainsi , d'après Plaute et Tércuce, 
Molière , Phonneur de la France , 
De son art remporta le prix. 

Esope , en inventant la fable , 
Des hommes fut le bienfaiteur ; 
Phèdre , plus orde' , plus aimable , * 

Scduit par un HStyle flatteur ; 
Après eux le bon La Fontaiiie ., 
Simple et najif comme sa veine , 
Fait le charme de l'univers : 
Sa touche est plus noble et plus sâre : , 
Il a mieux senti la nature-; 
Mais ils ont inspiré ses vers. 

Ah ! si de l'amant de Cynthie , 
Bertin le digne successeur , 
Soupirant la* douce élégie , , 
A trouvé le chemin du C49ur f • , • - » 
Dans le chantre d'Eléonore , 
Si TibuUe respire encore ; 
Si , favorite d'Apollon , 
Dufresnoy de près suit ses traces , 
C'est qu'ils invoquèrent; les grâces | 
Qui couronnaient Anacrégn^ 

Toi , de qui les leçons savantes ^ 
Instruiront .encor nos neveux , 
Que des cités reconnaissantes 
Placèrent au rang de leurs dieux , 
Hippocrate ! à ton influence 
Barthez dut sa vaste science 
Et Dessaux sa célébrité ; 
Loin que son courage chancelle , 
Mazet, à son devoir fidèle , -- 
Meurt en servant l'humanité j[ i ). 

(i) Ou ne peut se rappeler 1» inort de ce jeune médecin, san» 
consacrer , en même tems , le courage héroïque de ses collèiçues , 
MM. Parizet ( de Nantc3 ), Andouard , Bally , François cl le d<î- 
Toucment sublime des sœuis de Sainte-Camille. 
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C'est à Rome, c'est dans l'Attiquei - 
Séjour des Dieux et des héros , 
Que l'artiste', d'après l'antique» 
Médite ses nobles travaux : 
Vitruve , PLidias , Appelle 
L'éclairent , dirigent son zèle , 
Du goût lui prescrivent les lois « 
Et , d'après leur nobles exemples , 
Des Dieux il élève les temples 
Ou bâtît le palais des Rois. 

Si le sage avec fruit consulte 
La respectable antiquité , 
Maîtres du monde , à votre culte 
Elle ofire aussi la vérité : 
Là , TOUS la verrez sans nnage. 
Des flatteurs dédaignant l'hommaee^ 
Voulex-vous des guides certains? 
Suivez ces princes magnanimes ' 
Qui , par tant d'actions subbmes , 
Firent le bonbeur des humains ! 

Trajan , Antoine et Marc-Aurèle , 

Dont nous adorons les vertus « 

Des souverains soiit les modèles , 

Et leur modèle fut Titus : 

En imitant leur bienfaisance , 

Un Roi ; l'idole de la France , 

Henri subjugua ses sujets. - ^ .' 

Aussi , toujours cher à la gloire , 

n vit au temple de mémoire , 

Comme dans le cœur des français. 

, BLANCHARD-DE-LA.-MUSS& 
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l'IMMORTALlTÉ DE L'ÀME. 
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- Sic nibi peraiitiit , sic sentio , qaiilii tanfa celeWtti ùûitùt>fùti$i 
ait y tanU unemoirii prateriiorom ihlDroiliiDqae proiidentift » 
tôt artet , tMiUe «cieutrae , tôt inreata , non po»se eam ua* 
taiiim ^aae rca eas coatineat, esse morialem. 

(CîcjUoït.) DeSenecUiie* 

loiV^EAU, qui dois Un jour, recueillir nut ]»ou8sière^ 
KépondsrHioi : seras^tu ma demeure dernière f 
Y dormirai-^je au sein d'uBe étemelle nuit 1 
Non .non ; l'homme en mourant k lui'- même survit > 
Par delà le trépas règne encor Tespérancel 
D^ l'immortalité je mè tnevets d'avance , 
Et mon âme » qu'en vain Je voudrais retenir^ * 
t)éjà> loin du présent , dfévore l'avenir^ 

Je «Vois , à ces ac<!;ens qu'un juste espoir m^inspire | 
Les Saçes de nos jours avec dédain sourire t . 

« Quelle eireur , dîsent^ils , quel orgueil tous séduit ? 
(c L'âme I ainsi que les sens , et s^usc et s'affaiblit ; 
« Tout meurt ^ et d^un vaiti nom la mémoire incertaine 
«c Des plus fameux' mortels est ce qui reste à peine. ^ 

Ah ! si nous en croyons ces apôtres nouveaux , 
Si du reptfle impur , souverain des tombeaux ^ 
Notre être* tout enlier doîl devenir la proie, 
Homme -de biei^ , abjure et tes vœux et ta joie* 
Que te,sert''il de faire, en ta pieuse eyreur » ' 

Une sévère garde à l'en tour de ion cœur ^ 
Tu crois de la. raison suivre les loî% austères 
Et n'es qu'un insensé qui cofnbat des chimères. 
O sagesse !'ô vertu ! noms saints', titres sacrés - 
Dl^ft nû'nlàins , en tous tems , en tous lieux revére's^ 
Vous n'êtes que des sons dépouillés de substance , 
Dca mots dont Vol-gucU ^eul a çyéé l'importance ; 



Fnyéz , polrte^ afflears vos désolant flamb^aujc S 
l^ans les guérir , hélas ! vous éclairez mes maux. 
D'uii incommode frein mon âme se dégage ; 
Folâtrer et mourir : voilà tout mon partage. 
Passions , au hasard poussez-moi désormais ; 
Sens , gouvernez mon cceui^'; ignorance , à jamaj^ 
Etends sur mes^ destins tes ténèbres propicçs^ 
Il n'est plus ici-bas d'autres Dieux que les vices : 
Quand tout le reste échappe, ils sont le bien certain* 
Si le moment présent n'a point de lendemain , 
Si l'avenir flétri pour nous se décolore / 
.Si d'un jour plus serein ne brillé pmnt l'aurore 
Et qu'un gouffre étemel absorbe tout espoir, 
Il n est pms de morale , il n'est pins de devoir. 

• 4 

Tout ne s(^mble finir , que pour soudain renaître; 
Chaque être successif se fond dans un auti*e être ; * ' 
Chaque point qui descend , sans jamais s'aiTétery . 
Jjans rétémelle roue est prompt à remonter ; 
Aux mêmes lois toujours la matière fidelle , 
En xrérdant une forme , en prend une nouvelle ^ 
Et l^omme , l'homme , hélas !^ ce point avili , 
Seul ne renaîtrait point , quand tout renait pour lui t 
Il mourrait à jamais, lui qui seul peut connattre 
Le bonheur d'«xister f Thorreur de cesser d'être ! - 
Quoi ! dans cet océan , ouverjt pour m'engloutir^ 
Uii rocher devant moi ne viendrait point s'offrir^ ' 

Où je puisse , de l'œil embrassant le rivage » \ 
Sonder ma destinée et scmrire au naufrage ! 

Quoi ! celui dont la voix instruisait l'univers n 
X«e sage tout entier serait promis aux vers ! 
l)e l'Eternel à peine une si* noble image 
D'un éclat incertain brille sur son passade ^ 
Que ia mort , effaçant ses majestueux traits , 
A Isr niiit dit néant le condamne à ^jamais ! 
Tant de Vertu n'était qu'une ombre passagère ! 
Tant de grandeur , hélas ! finit nar la poussière î 
Sublime Bossuet , modeste Fénéion , 
Vous, Corneille et Racine , et toi brillant Buffon , 
Boileau , Montesquieu , La Fontaine , Molière f 
Yous» tous dont s'honoraient et la France et la terre $. 
Les^tems épargneront vos immortels écrits ; 
Et ce souille divin qui les avait produits ^ 
Cet iosjUnct créateur | ce beau feu du génie | 






Tout serait dan» la faage «leiat avise li^ ▼ie 1 
Non, nçn i vous n'avez fait , illuatres voyagea»' f 
Que passer de ce monde en des climats meilleavs | 
Nonyju>n: l'Âme , abjurant sa cçleste nature t 
Ne saurait du trépas devenir la pâture , 
Mais dW rapide essor elle fuit les tombeaux f. 
£t rien d'ell/e ne meurt ^ que la peine et les maux. 

.• • • ..%...•.•.• ^ 

Interrogez les tems , remontez d'âge ^i âge p 

Et des peuples sans nmnbre • éeoutez le langage ; ' 

Les peuple% et les tems , fidelles à s'unir p 

Entonnent de coneert Thymne de l'avenir* « - 

L'Arabe voyageur »le Lapon ^leTartare » 

Et le mol Indien et l'Africain barbare , 

Le farouche Illinois , le valeureux Français ^ 

L'habitan^des cités et le fils d^ forêts , 

Tous les niortels épars sur lea deux hémisphères^ .... 

Si différens de' lois , de mœurs f de cayactères^ 

Divisés sur le reste et sur ce point d'accord ^ • 

Portent feur espérance au delà d^ la morti, ... 

A leurs regards .en vain çhaqne }0W disparaissenl . . . 

Des parens , des amis qui jamais ne renaissent ; 

En vain chaque -matin on^ pose tristement 

Sur leur. tombe muette un stérile aliment ; 

Vainement l'on suspend à l'arbre qui l'ombrage 

Et Tare et le carquois qui servit leur courage t 

Soins â jamais peraus ! il n'est plus de retouriw.«c 

Ni sermens réclamés par l'hymen , par l'amour , 

Ni cris , ni désespoir , m larmes , ni prière ^^ 

Bien ne saurait des mcurts. réchaufier la poussière ; 

De nos vceux ^ de nos pleurs tju'atteadons-nous , hélas f 

Espérons-nous fléchir l'inflexible trépas ? 

AU I j»^j. ^^ mortels ve~"~ 

X chaque jour 

-- — jamais Fespoir 

Un sâr pressentimei^t , inspiré par les Cieux ? 
C'est parmi les tomtieAux qùceette étroite vie ^ 
Par un charme puissant ^ à' la mort est unie : 
La tombe est un sentier qui commànique au Ciel f 
Et l'homme rajeuni s'y proclame immorteL 

«• , • «••••••«' 

Oui , Dieu puissant ^ Dieu bon ^ je crois à ta clémence^; 
L^enfant qui, fatigué de sa propre inconstance , 
Sur le sein paternel 4'endQrt paîsibleinQnt ^ 



Pourrait-nl du réveîl redouter le mom^t ? , ^ 
Peusers cottsolltein ^ *o6s ranime» riiori Sme; 
Mon ôtM' s'agrandit , ■ u» feu divin m'enflamme ^ 
Je m'âàve et regst^e >Tec de froids dédains 
Cette iauRerW^ueilleuse , où rampent les humaïass 
Tout brille autour de moi d'ùite clarté nouvelle , 
L'espace an loi» s'étetod , l'hiGni se révèle , 
Et je Ait» transporté sur des bords inconnus 
Dans- l'heure UGfl patrie , oh l'on neg^mk pkis.- 
C'estlà que pour jamaîs refleorit l'exîAtence : 
L'ami révoit l'ami dont il Blearait l'absence ; 
Poui- la première foi* le fils presse en ses hras 
La mère i qui ses jours neutèrent le rrépas ; '" 
L'amant retrouve enfin l'âmànte idolitree , 
' Qui près de proaoïtcer la formule Sacrée , 
Et déjà de< f hymen'ajBetant le bandéftu , 
Le fi'ont paré de fleurs , idèscéndlt au tombeau ; 
Et moiij^eoîbraftserai oette fille chérie , 
Qui toui-àr^coap frappée au malÏB de sa vie , 
Quand du priKde meb soitas- j'allai s «afin jouir ^ 
S'échappa de iBon sein , fuyant TefS l'avenir. ' 

.... i ; , . i .........; i .::,...... , 

DUFAY Dë-UVOYS. 
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FRAGMENS D'UN VOYAGE 
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L'ARRONDISSEMENT DE SAVENÀY, 

PAR GUSTAVE V..,, 

ancien colon de Smnt^Domingut^ 



LA LOIRE. 

fleiidu à SiîiiA-^Naïaîre , on aencort doU«e4ieiîeë à paf^ 
courir avâtttt d'arriver à Nantes , et Ton peut faire co* 
^jet par terre , en prei^am là' route de Savenay ; oa' 
par eaa> en remontant la Loire. I9 pr<f ferai ôette ^dernière. 
Toîe par plusieurs motiis : <Pabord parce qu'étant Venu par 
SaTenay'i je me souciais peu d^ revoir de "non^eau le- 

Î)ays que j avais dqà visitd ; en Second lieu , parce qno 
'avais envie , comme Vailte^r de Paiis à S'aint-Cloud > 
d'effectuer mon vOyageiiKr terre et par met: La Loît^ eçt 
d'ailleurs un fleuve si faitteux que j'étais bien fcise de \^ 
Qonnattre , et l'aspect qu'il offre h. son embouchure m'en 
faisait encore éprouver plus vivenent le désir. \ . / 
Après avoir ^ dans vax espace de plus de âob lîieues ,- 
traversé un pays fertile , où elle répand l'abondaiicëj et 
les cités opmentes dont elle fait la richesse , la Loire "tietit 
enfin y aùpirès de St.<^Nazaire , décharger dans l'Océan^ 
la masse de sei éaûx.. Son oîidé' claire et limpide prend 
cependant la teinte jaunfitrè dH'skble et des graviers 

Si'dle «ntraltae. Sota coufirs Iw^ide et majestueux à4a-* 
îs respecte^ ordinâ^irement les limites que la nature 
hi a données ; mais/ën hiver^ lorsque la font^ des neiges 
a grossi ses flots , c'est un torti^nt irnté qu'auctm obstacle 
n'arrête ; il inonde les plaines immenses qui le bordent ^ 
et les ériortties gliiçons qu'il eharrie • rompant li:S cableâ 
des navires qui n^ont pas eu la |[)recftution de chercher 
un abri , kxaciâionnent souvent les plus gi^ands désastre?; 
La Loire a 'toujours été et sera toujpurs célèbre daM 
les annales du coihmerce. Dès la plus haute antiquité , 
les vaisseaux de tous les peuples sont venus lui apporter 
%e% tritmts lies ^atre panie^dù monde ; mâjTs aujçurdliui 
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«Ile a «cquk une' triste célébrité : toute la France* fe^ 
rappelle qu'elle a été l'instrument et le témoin des 

cruautés de Carrier 

' Je m'embarquai à St.-N'azaire par un tems calme et 
serein y qui me promettait^ avec une heureuse traversée ^ 
là facilite de jouir du beau spectacle qu'offrent- souil^nt 
ses rires fertiles. La Loire a prés de trois lieues db Itirce 
k son embouchure : entre Paimbœuf et St.-Nazaire f eller 
forme une rade iMmensé presque toujours couverte de 
vaisseaux de toutes les nations , que le peu denprofondeur 
de ses eaux , en plusieurs endroits , empêche de remonter 
jusqu'à Nantes. Les sables , qui s'amoncellent toi^s les 
jours davantage , rendent là* Hatigation extrêmement 
difficile. Depuis quelques années , l'on a vu s'élever toùl^ 
à-coup des Hes dé ^u^îeurs lieties' d'étenduiè , 'doht le^ 
sol est maintenant consolidé par les roseaux qui lei 
couvrent. Plusieurs plânâ ont été forpiés ; SiSéx^nsi 
pro^Qt^ ont éta proposes pour remédier à cet inconyénient;. 
mais tous > dispendieux ou même impraticables p s<mtr 
restés sans /exécution ; de sorte que le lit de la rjVîère est. 
plus que jamais obstrué. Souvetit ,' lorsque la mer se 
retire , lies bancs opposent une barrière in^urmon tabler 
i[ tous les navires , exçep^ toutefois, au bateau -ii vapeur, 
récemment . établi fom le trampcurt des passagers ( i )• X^r 
force d^ cette machine est prodigieuse ; lievk.x^e.rarréte^ 
et les grèves sont un abs>t^|e qu'elle fra^nchit aisément. 
JT^n ai : eu la preuve sous les yeux. La chaloupé où je 
m^ trpavais était , ainsi que plusieurs autres , arrêtée* 
en face de Couëron pap ]|e$..sab{es qui nous oUijgeâien^ 
d'attfiiKÏre ti:isteme|it que le retour de , la maxie^ nous» 
permtt de cont^z^uer notre route. Le baleau à vapem^. 
arrive ; ses ailes s'engrènent dans le gravier » l'^tent -f, 
l'enlèvepit ^ le rejettent en Uu instant derrière elles et 
lui fraient ainsi un large canal où notre flotille passe à 
sa suljte. A^lfis revenons sur nos pas ; les tives de la 
Loire méritent bien qu'on les examine, en>d^ail. . ^. 
Nous traversâmes promptement la forêt de Mats qu» 
couvre la rade de Mindin. En face de Paimboeuf f 1& 
rivière se resserre et permet de distinguer àrla-foîs 1^ 
deui^ bords. A droite r' Paimbœuf , jolie;' paitite ville # 
s'étend ie, long delà Loiret maisjes mai^qnf; qi^t bordent 
le, quai ^ la plupart en bois ou en briqtt0s , étant 
anciennes et irré|[ulières , son. aspect ,; dé ce côté f est 

CO Construit paifISjE, Gulberf» ^ . ^■-. ^ 
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Îi^Vk agréable ; dans l'intérieur de la ville .p au cou traire ^ 
€S rues sont larges , droites et assez bien bftties. Aii 
reste , Paimbœuf es( très-commecçant et le deviendra 
davantage si l'encombrement du lit du fleuve continue 
d'obliger les bâtimens d'y décharger leurs marchandises* 
A gauche ^ on remarque Donges , petit bourg main- 
tenant sans importance ^jaftis qui jadis a joué un grand 
rôle dans l'histoire de Bretagne. Les seigneurs de 
Donges , qui portaient le titre de Vicomte , étaient assez 




se soustraire à la domination de Conan III , qui gouver-* 
nnlt alors. Mais la coalition ne fut pas heureuse ; le duc 
défit rarmée des confédérés et ras^ k château de Donges. 
Xa famille dé vicomtes de Donges s'est fondue dans cellf 
des comtes de Rochefort. 

Donges se glorifie d'avoir donné le jour à M. Iç 
contre-amiral Halgan p officier distingué', qui ,, depuis 
long-tems célèbre dans la marine , vient oe mettre le 
sceau à sa réputation par sa glorieuse expédition di^ 
Levant. Au momen t où les Tufc$, aveuglés par un fanatisme 
barbare ,* menaçaient d'envelopper tous. les Chrétiens dan^ 
leur haine contre les Grecs , Ai. Halgan a fait briller dans 
rOrient le pavillon français comme un étendard de salut , 
â l'ombre duquel tous les Francs ont ti*Quvé sûreté et 

Srotectîon. Cette expédition mémorable a fait autant 
'honneur à notre nation qu'au ch^f habile choisi pour 
la représenter , et les services que M. Halgan a rendus 3^, 
l'humanité sont plus glorieux pour lui qu'une victoire. 
Sa conduite ferme et généreuse a rappelé les beaux jours 
de la monarchie , ce tems où , sans tirer un coup de 
canon ^ Duguay-Trouin obligeait tes fauteurs de l'Isla- 
néisme à rendre les captifs faits sur la chrétienté , et 
cette époque , plus glorieuse encore p où les Beaufort et 
les Duquesne y poursuivant les pii*ates jusque dans leurs 
repaires, y forçaient Forgueil des Barbaresques à s'humlUe^- 
devant la puissance de Louis Xiy, ... 

Depuis quelques années l'on fait au port de Donges 
dès travaux utiles. Le Gouvernement a accordé les sommes 
nécessaires pour cette entreprise aux sollicitations de 
M. Halgan , qui s'est fait un devoir d'empkjer son crédit 
pour I avantage 4e son pays. 

{La miU au procluiin cahier)^ 
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i/ANS un jourtiaî consacré aux lettres f au5è arts et 
aux sciences la médecine ou la . science de rhômmc! 
doit occuper un rang distîîigué.^ Quelque abstrait et 
monotone que paraisse aut gens du monde un pareil 
sujet y il ne peut manquer aoffrir de l'intérêt k ceux 
qui cherchent datis leurs lectures autre chose qu'un 
mvote amusement. La science médicale a essentiellement 
tiour bjiit de connaitre l'homme et de tirer* de cette 
Connaissance toutes les applications q'ui peuvent amé- 
liorer sa santé ou la l'établir quand eÛe est altérée. 
Connaitre l'homme ! quel objet plus grand fut jamais 
offert k nos niéditations et k nos recherches ? Coitnaftro 
Miomme ^ en effet ^ c'est connaître tout ce qui fait partie 
de son être ; sa structure , ses organes , les liens qui 
les unissent , les fonctions départies k chacun d*eux , 
les. lois qui règlent leurs moùvemens ; les altération» 
jj^lus ou moins grandes qui viennent eti troubler le cours ; 
la nature de ces altérations , leur origine , leurs progrés , 
leur terminaison et toute la série de désordres qui les 
accompagnent. Mais l'homme ne vit pa^ seul au milieu 
de la nature; îl est entouré , pressé, pénétré par une 
multitude d'êtres qui agissent sur lui ; il se meut soiis 
leur influence , il en reçoit la santé comme la maladie , 
il s'approprie leur substance : il vit , pour ainsi dire , de 
leur vie. oerait-*ce connaître Thomme , que d'ignorer ces 
rapports aussi merveilleux qu'innombrables par lesquels 
fl est lié à tout l'ensemble de la création ? La médecine 
tst donc , sous ce point de vue , inséparable des sciences 
physiques et naturelle^ et présente au savant et à l'hommb 
ou monde un haut degré d'intérêt. Considérée dans s€« 
rapports avec la société , l'homme d'état , * le juriscon- 
sulte l'interrogent à chaque instant* C'^st elle qui trace 
les règles d*hygiènepûblîque , qui étend sa surveillahcc 
partout 911 la santé des citoyens peut être iutéH^^:» 
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inv les otjets àe subsistance que la fraude peut altérer 
ou que ravîdité mercantile peut exposer en vente dans 
un état suspect ^ c'est elle qui déinasqiie lé charlatanisme 
et préserve le peuple de ion ignorance et de sa crédulité; 
c*est elle enfin , qui dans plusieurs questions de droit 
éivil et criminv^l , détermine la conduite dès magistrats p 
poursuit le crime oii fait triompîier l'innocence. La 
société toute entière retire donc d immenses' services dcL 
la médecine , elle est donc essentiellement intéressée k 
ies progrès ^ et rien de ce qui la touché p, ne peut et ne 
doit lui rester étranger. 

Sue f semblable à toutes lès sciences naturelles , là 
ecine soit destinée à s'enrichir et se perfectionner 
sans cesse , c'est ce qu'il est impossible de révoquer en 
doute pour peu que l'on connaisse ses élémens et sak 
nature. Si quelques nuages pouvaient obscurcir cette 
vérité f l'histoire même de la science depuis sa naissancç 
jusqu'à nos jours , et la comparaison de ses divers états 
avex; son état actuel, rendraient sensible à tous les esprits ^ 
cette marche jn^ogressive qui fait l'un de ses principaux 
caractères ,. et que rend d'ailleurs si évidente la révo-* 
lution opérée sous nos yeux par Monsieur le professeur 
Broussais, ( i ) , Brillant de génie doué tout-à-la-fois dçr 
cette* sagacité vive qui pénètre en quelque sorte les objets ^ 
et de cette i^etenue qui s'arrête a chaaué pas pour les 
considérer sous tous leurs aspects j de ce coup-d'œîl 
rapide et vaste qui les saisit dans leur ensemble , et dé 
cette observatioh patiente qui poursuit avec scrupule leursi 
moindres détails , il parait, et les dogmes fondamentaux 
de la pl^ysiologie de Bichat sont rétablis ; les faits se 
hiultiplient , les analogies s'étendent , les inductions se 
forment , les principes se généralisent ; la physiologie 
pathologique commences à naitr^ ; la pathologie prend une 
Jace nouvelle : elle ne consiste plus à récueillir de^ 
symptômes pour en composer une maladie , pour lui 
imposer un nom , pour lui trouver une place dans uu 
système nosographique ; on anaîyse , on évalue ces 
symptômes , on détermine quel esti'ôirgane dont la souf- 
france les produit, on explique comment cet organe est 
devenu souffrant et on indique ce qu'il faut faire pour 
qu'il cesse de souffrir. La connaissance approfondie des 

—— ■ 1 T ■» — I I II .1 !■■ » I ■ Il - [' - • - 1 - l ' i I ■ . — É ... 
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tlîfferens états morbides de resiomac>cellocle^ sympalliîfit 
etODnantes qui lient ce viscère au reste de reconpiuie f 
ont levé un coin du voile qui couvre encore la thérapeu- 
tique. Il ne s'agit plus , att lit du malade , d'essayer tour- 
à-tour une foule de remèdes dont t^ expérience a de'montre 
les ecccelleris effets , il faut étudier la natûi'è , le caractère ^ 
ïe produit des lésions de nos organes, tet si-pour effacer 
ces lésions , pour rétablir les parties malades ds^ns ^Icur 
condition première , le thérapeutîste n^eten Jeu divers 
moyens tirés de l'hygiène , de la matière médicale , etc. , 
c'est qu'il a reconnu une opposition entre ces lestions et 
l'opération des remèdes dont il veut . se servir. Mais Je 
Sortirais des bornes qui me sont prescrites, si j'entTteprehais 
d'énumérer ici les avantages ' que font espérer pour la 
Science , les travaux de M. Sraussaîs : j'exposerai et je" 
commenterai sa doctrine dans un cours de pathologie 
interne que je me propose de faire aux élèves de l'école de 
médecine de Nantes. 

Toutefois une. révolution aussi étonnante et aussi rapide 
lie pouvait s'opérer sans blesser bien dès amoux'S propres, 

Sans éveiller bien des passions Ceperidan\ tout s'est 

lorné à des déclamations verbales. L'auteur de la nouvelle 
doctrine médicale a jeté le gant et personne ne l'a encore 
ïelevé d'une manière satisfaisante. Les médecins , que 
Monsieur Broussais devait considérer comme ses juges 




pas 

Vit les médecins les plus distingués de la capitale modifier 
leur pratique , les hommes les plus justement célèbre^ 
"venir s'asseoir aux leçons du professeur du Val-de-Grace , 
"et proclamer hautement l'immense service qu'il venait 
dé rendre à l'humanité ! 

Sans doute , tout n'est pas fait encore ; toutes les 
parties de Fédîfice qiii s'élève ne sont pas également 
achevées , la place dés anciennes erreurs renversées 
^î'est point complètement occupée par des véritécs 
généralement reconnues , mais au moins il est facile de 
voir qu'on est dans la route du Y>erfectïohliement , et 
[qu'appuyée sur l'ànatomîe et la physiologie pathologiques 
la science n'a plus S çr^iindre les systèmes et les erreurs 
où tant de foîsèllé.est tombée. Une nouvelle ère commence 
ï>ourlata«decioe ; la.direction donnée aiyx études médicales 
f st comme u»e lunaiçre soudaine qui dissipe les fattturues 



'^re la« riuît et rend ïmic objets lenr véritable forme , oii 
\?omillènce à secouer le joug des re'putations , des autorîte's 
^t suHout de l^lsage. Ce respect outi'é , cette foi aveugle 
qu'oïl a eus si hmg-tenis dans les décisions et la manière de 
voir des pères de Fart , et qui si long-tems ont retarde les 
progrès de la science , ne sont plus aujourd'hui que ce qu'ils' 
doivent être : sans doute , les anciens ine'rilent notre admira- 
tion et nos hommages ; les médecins de nos fours \ qui ont 
consacré leur laborieuse carrière^ à défricher le champ» 
aride de renseignement , à imprimer aux études médîcale5 
une direction sévère , à ramener à l'observation les 
esprits long-tems égarés par de faux systèmes , ces 
médecins , dîs-je , ont acquis des droits étei^nels à la 
Tccdnnaissance et au respect de tous ceux qui savent ce 
qu'on doit au talent et à la vertu. Mais dans une science 
^elle que la nôtre ^ le^ faits qui se passent sous nos 

Jeux sont tout pour nous ^ et nous ne devons reconnaître 
'autorité que celle de la nature m-éme des choses. Quand 
il s'agit d'objets et de phénomènes que le cours ordinaire 
tle la vie ramène et reproduit à chaque instant, interrogeons 
la nature et non les livres, voyons ce qu'il y a dans ces 
faits et dans ces phénomènes , sans trop nous ec 



ce que les anciens ont cru y^ voir ; car , si on se 
Jaîsse entrahier par Kopînion d'autrui , si on s'obsti: 



occuper de 
, si on se 
laisse entrahier par Kopînion d'autrui , si on s'obstine à ne 
pas croire aux progrès toujours croîssans des lumières, 
tl n'est Y^oint d'absurdités qui ne puissent paraître 
'|>rîncipe évident , vérité certaine ; il n'est point de vérité 
^ande et forte qui ne puisse passer pour une erreur 
dangereuse ou coupable. 

Cependant , marchons avec une prudente réserve dans 
la brillante carrière qui vient de s'ouvrir à nos regards y 
faisons une étude approfondie des faits avant de nous 
laisser aller à la pente rapide des conséquences. Ai-je 
besoin de rappeler que c'est à dçs conclusions presque 
toujours prématurées , qu'il faut attribuer toutes les 
déviations et toutes les erreurs de l'esprit humain. Ne 

Î précipitons donc rien , n'admettons que des faits mille 
bis constatés ; défions-nous de cette impatience du /bien 
qui en est la plus dangereuse ennemie* Regardons la nature: 
*rien ne s'y lait par secousses et par des fermentations 
précipitées ; tout se prépare en silejice , tout se mûrit 
par des progrès insensibles et lents. Ainsi agiront le» 
idées nouvelles ; jetées au milieu des médecins, elles ont 
déjà singulièrement modifié la pi^alique ; elles travailleirt 
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tu secve^t f elles minent sourdement les opinions , elled 
se glissent à travers les préjuges , elles s'insinuent ûondLUHr 
les e^nx qui se filtrent sans éti*e aperçues et déposent 
lentement k travers le limon les germes de fe'conditç 
qu'elles portent. 

Le plus brillant avenir se préparé donc pour la science : 
des communications faciles entre, tous les médecins de 
l'Europe et même ceux du nouveau monde , entretiennent 
l'éveil des esprits , propagent les découvertes et établissent 
entre toutes les âmes éclair^'es cette harmonie de sensi-r 
bilité morale qui les fait participer en méme-tems aux 
pensées les unes des autres. La grande secousse qui 
ébranle aujourd'hui la médecine , exerce sur elle un« 
heureuse et vivifiante inâueuce : elle provocjjue les 
recherches en excitant les contradictions , elle aiguillonne 
les esprits en irritant les amours propres ; on cherche 
à reculer les limites de l'art , on s'élance au delà du cerd^ 
qui le renferme ; mais^ malgré tant et de si nobles efforts, 
il est des points demeures incertains^ des côtés où la 
lumière n'a pas encore pénétré, des lacunes qui l'ompent 
)a chaîne des vérités connues , et laissent entre elles un 
vide plus ou moins grand. C'est ce vide <{u'il faut combler: 
c'est là que doivent tendre les efforts de tous les médecins 
amis de leur art et de l'humanité. Pour y concourir 
autant qu'il est en moi , je me propose , puisque notr^ 
département est encore privé d'un journal *de médecine , 

i'e me propose, dis-je , de publier dans le Lycée Armorioain 
es faits les plus intéressans que me fournira ma pratique; 
d'y insérer avefc une égale franchise mes succès et mes 
revers. Toujours mes observations pratiques seront pré- 
cédées de Quelques considérations physiologiques sur 
Toi^gane ou le système d'organes dont la lésion aura occa- 
sioné la maladie. Des rapprochemens^e causes et d'effets 
entre les symptômes observés pendant la vie . et les 
désordres trouvés après la mort ; des réflexions sur la 
nature , la cause , la marche de la maladie , sur le trai* 
tement suivi , ou sur celui qu'on aurait dû suivre , ter- 
ïnîneront ces observations que je m'efforcerai de rendre 
profitables à la science. 

Dans un prochain numéro , je dpnnerai quelques re^- 
flexio/îs suivies d'observations pratiques sur la nature et 
Je traitement de la eliorèp. ou danse de Saint-Guy , une 
des maladies les plus cruelles dont les enfans puissent 
lire atteints* • 

P. pROUET., D.-M. 
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« 

DU ROMANTIQUE. 



V £RS k ipllieu du sîècle dernier , quelques litter^e^ri$ 
allemands » voulant donner un caractère nouyeau ^ iç^vi^ 
langue , et ti^ouvant tous les genres traites par le? ^ipc^es^ 
envahis par des hommes dont ils xxe pouvaieiit ^spé^^ 
de surpasser les travaux , se jetèrent dans upe ronj^ 
difiérente. 

Les anciens avaient peint 1% nature extériepre ^^^ se 
rendre compte des émotions qu'elle prqcurp , ijs $iv^f^t 
représente liiomm^ aux prises avec la fortune y l$t gloire^ 
le malheur dans ces circonstance^ où 1^ yie 4^% lqxk\e eçi 
action ; mais , dans aucun cas ^ ils n'av^iej^t essayé dp 
peindre ces passion? solitaires y ce tpurn^^t d'ui^e âmP 
qui se consufne sans objet appc^ren^t. Tout^ cçs sexi^atios|$ 
confuses , qu'on retrouve en ?pi , e\ qui nais£ien( subite- 
ment comme autant de révélations , ét^îei)^ ignorées 
dans la littérature grlscque et latine. Oh donn^ à fîell^-(i 
le nom de littérature cffisêiqu&j^ i^opà qu'^^e mçrîta^it 
en effet ; et l'autre , qui $eiigibi|ii| i^^ ^ noi^rir qnç d^nn 
certain vague plus idéal que ré^li^ ÏV(\ appdi(^^U U^Ur 
rature romantique* ^ , 

Ce genre nouveap f qpi peignai^ dains la natp|*e f|t 
dans l'homme un côté ^n^iperçu , fpt s^ccueUIi, avec ei;^^OH- 
siasme..!! ne dema^idait pour jug^ qu.e 1^ feptin|e|it qpi 
ne trompe jamais et qui se fait entendre ch^^ ya^ las 
hommes , tandis oue la Ijttérfiture a^ieni^ nageait » 
pour être appréciée , un goût exercé , une rai^pp i^uV- 
tivée et une connaissance fipprofondie des règlç^ auxr 
quelles elle était soumlsp^. ,- , 

La littérature romantique ispt pour ad|mi?AWiniSi toi|S 
ces hommes à passions fortes , qui, ignor^^njt pp ^e ppiv- 
vant supporter le }opg des règles / s'apBla\!^dirent de 
trouver enfin un genre qui s'accommodait l|1eur$ préjuges 
ou plutôt à leur ignqraucQ. Elle eut pour par^isai^ 
Q3S êtres légers , toujours prêts à voler ver$ U nou- 
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;veaiité f sans s'inquiéter si le noureau est le mîeur. 
Enfin f ces - âmes tendres qui ne jugent que d'après 
elles , et qui ne peuvent consentir à rejeter ce qui leur 
a fait verser dés larmes , s'akandonnèrçnt sans réserve 
à une littérature qui provoquait sans cesse chez elles 
ces émotions. 

U n'en fallut pas tant' pour soulever Jes partisans 

des doctrines classiques de l'antiquité. Les Français 

ftiulout y aui avaient plus de raison que leurs, voisins 

•de s'attacher à ces règles qui avaient rendu leurs 

'écrivains immortels , rejetèrent loin d'eux ces ouvrages 

3ue l'Allemagne idolâtrait, et, comme c'est l'ordinaire 
bez les hommes qui ne pensent pas assez , on voulut 
'terminer la dispute en opposant les grands hommes d'un 
parti à ceux dont se glorifiait le parti contraire. 

* Des penseurs profonds survinrent. Ils démontrèrent 
que, si la littérâtiu*e romantique n'était pas d'accord avec 
«les règles imposées par Aristote» on ne devait pas con- 
sidérer conmie infaillibles les iugemens littéraires d'un 
bomme dont l'autorité était depuis long-tems rejetée 
dans les sciences. Ils n'eurent pas de peine à prouver 
que les lois du goàt étant variables de siècle en siècle, 
ne devaient pas l'emporter sur les sentimens inspirés 
par la nature , qui seuls doivent juger ce que le cœur 
a produit. 

Le nouveau genre était à peine crée que ses secta- 
teurs f qui s'honoraient des ouvrages de Klopstock , de 
Goethe, de Schiller, voulurent placer dans leurs rangs 
des hommes non moins illustres, et qui jusqu'ici avaient 
'semblé sortir de la ligne ordinaire. Rétrogradant dans 
le passé, ils cherchèrent quels étaient les auteurs qui 
avaient écrit d'après eux-mêmes , sans suivre une im- 
pulsion étrangère , et tout ce qui ne parut pas provenir 
des Grecs ou des Romains , leur sembla avoir appartenu 
à Ja littérature romantique. Ainsi, les écrits des anciens 
liardes, ceux des troubadours etdes trou verres furent rangés 
dans cette série nouvelle. Homère était le chef de la lîlté- 

• rature antique^sOssian fut Considéré comme le père de 
celle qui. lui succéda. A la perfection de Racine, on 
opposa la verve désordonnée > de Shakespeare ; anic 
Tealités exprimées par la musé épique de Virgile , les 
abstractions métaphysiques de celle de Klopstock. 

La résistance était toujours la même en France quand 
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parut le célèbre ouvrage de M.»* de Stall sur VAtte-- 
magne. Rien de plus pi'ofond, de plus, entralnant^-à-^; 
fois u avait ^té écrit sur ce sujet dans notre, langue; 
Une admiration universelle s'attacha k cette production r 
brillante , et c'est sans doute à elle <[u'on doit de lire. 
aujourd'IiuL ^ presque sans surprise , les conceptions de&' 
auteurs allemands et anglais oui ji'avaient fait que nous» 
révolter jusc^'alors. Si lord Byron est lu en Francje , 
on doit attribuer ce. changement qui s'est- manifesté 
dans le goût des gens de lettres aux; ouvrages de M.^^ de, 
Staël. 

Nos académies ) nos. collèges, retentissent toujours des. 
condamnations portées ^ sans appel sur ces innovationss 
littéraires ; mais le peuple ^ qui forme la masse , et qui* 
enfin force les gens de lettres d'écrire pour lui f |i'ao-) 
cueille presque plus que ce qui porte le sceau du rd^» 
mantique. .En vain les nation^ étrangères vantent «xtî 
dtisivçment \e\ivsi ^u}eurS| leis Français, qui ontété kft 
premiers! d^ns la; littérature classique , prétendent l'étr^ 
encore dans cellcTci. L'auteur de Tèléma^ue, Rousseau ^ 
Bemardin*de-Saint-Pierre , sont placés par eux au-dessus 
de toa$ les. écrivains romantiques dont se glorifient> 
l'Allemagne et l'AngleterrCr Dans le siècle présent, oa 
oppose aux auteurs illustres de ces deux pays p. M*. 4^> 
Châteaubi'iant , M."*« de Staël , ^t , parmi les portes |, 
M. de la Martine. 

Mais la phipart des hommes ne jugent les produc- 
tions du génie que par les défauts qu'ils y observent. 
Bien plus , les beautés véritables n'étant qu'une imita-, 
tion parfaite delà natiu*e> par cette ressemblance même, 
ne sont pas remarquées de la foule des adeptes: c'est 
presque toujours ce qu'il y a de plus répréhensible que 
ceux-ci imitent de préférence , parce que c'est ce qu'il 
y a de plus saillant. 

Aussi y n'est-il pas de genre qui ait donné lieu à plus 
d'absurdités que le genre romantique chez la plupart 
de nos écrivains. Les brillsn^^ défauts de l'auteur de 
René , ont séduit M. d'Arlincourt , et , on a vu paraître 
le Solitaire. Incohérence dans les idées , emphase dans 
le style , voilà presque toujours ^ ce qui caractérise ce 
qui appartient à la nouvelle école. C'est une poésie 
gigantesque et non pas gi'ande , qui s'élance dans les 
régions aune métaphysique inconnue | et qui, tout-à- 
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coup, ^ttt* se ihonMr pins hAttireffc, redescenJ sar 1s 
t«^, où ^le éë pêtd dans Ik peinture de détails ignobles. 
A 4ta e*pl*éfiSiônS ontrfe'es surtédeiit chei elle des phrases 
Uiviales , Ht l'on ne sait sotiVent ré qu'oh doit le plus 
arffnii'ef de la pi^tentibù de l'âuteut ou de son igno- 
rance', deH phl-ases renflantes qu'il accmnule ou des 
tXpt^sf^iona prosàtt{Ues qu'il admet à dessein. 

■ Voilà ce qile qiieliï«es-ufls S'obstînent à appeler le 
gVtiT^ TOrnantitltie ; Aiais ce n'en' est que l'abus. Quoi 
^Vn ■ disent les rhe'teuTs y il y a autre chose dans le 
cœur de l'homme que ce que l'éducation des sens lui 
a apfkv. Nous avon* «lie reiiciân- qiii met l'homme en 
commutlicàtvon aveC l'irt+isibie , et les Grcrs et les' 
Àornaib», n«ri4' ^billêlS lûëtitiitËUrs , ne noUs oiit parlé 
que de Ce ijlii aifecte rtos ol^anes. Des sophistes , qui 
CKsénbbBnteht fout , ont V6uli) démontrer que Ibs sen-' 
tiftifcnë Al Ctear étaient des cUiiBërCs , ils ont rejeté- 
*Wl ce «li n'est pas mat^«l , et c'est ce qu'ils ont 
f^eti qui est devenu ta pierre angulaire du nouTet 
«dlâce qttb la vraie philosophie a éleVé de riosjburs: ' 

■ hnitDns , admirons les chefs - d'œuvre des sifet-lcs 
d'Auguste et' de Louis XIV; nwia ne pi-oscrivohs pas 
cti qui swt du cerëlé dans lequd d'impTudeH^ législateurs 
fâiferchent & renfermer la pfensée ; comme si l'immatériel, 

[ai «Echappe an ojmsfeti l'espace, pouvait Être limité, 
ja liltératui-e romaptique, puisée à sx source vétitable,' 
wra d'acconl avec ces théories qui expliquent l'homme 
et se fin , et elle nfi tombera ni dans le vague , ni dans 
l'absurde. Elle nous agraildira à nos yeux , et elle excitera 
îe tal«it partout où il y aura de là pensée et du sentiment. 

Ed. ItlCHEB. 
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tETTRfi SUR LE Î^ATHE ÇT LA MUSIQUE* 



l^^aotet^ t** janvier 1823. 

' . « ... 

' ' • • • 

Qû£ vous êtes nentevLx ^ mon ami , et comhîetàL j'etivî^ 
Votre 3Qrt ! JEletlre daQ$ une petite viUe 4^q notre Bretagne ^ 
Bur lep rires charmante) de la Moine et de {a Sëvre ^ 
iaai^ ce pays enchanteur , où , pour me sertir des 
içipressions d'une femme célèbre « la natukre a urne pois- 
l^ance çt une or}gia?Jite que Poa n^ p^ut cxipliquer paà 
i^^un des ch^rme^ que Ion reol^ercue alllenré , rien no 
manque à vôtre bonheur dans cf tte paifûble retraite :| 
^pendant yous ave?s e^c^redesde&irse'y^ûv^ 4es^JQumahs 
4fi la capitale > parce que yous dédaignent $}q prendre 
part à toutes nos discussions politiques^ vou$ voulez; | 
M milieu de vos rochers Qt de vos cascades , vq9$ rappelle 
im arf qui vçrus a laissé d^imables ^puy^n^rs ^ et'cfest 
moi qutc vous chargea du soin de ypusen i%ii^ tmv];>é 
ie^ progrès. La tâche que vous . m'itnposeai e^t difficile i 
remplir ; toutefois je cède à votre dem4A<l^> âans espères 
à' en atteindre le but ; qar je ne p^s vous pV.omeUre .^ 

rnt y parvenir ^ quWe inaltéirabl^ fX£^lcbi$el £t|*on^cir 
toutes les intrigues 4e théâtre ^- ^^ ]Lo^t^s Iqs petites 
çoleries littéraires , f^ vous 4o|^n^rai isaon opinion noit 
€pnu}ie honnf 1 mais^c^me is^enripi. _ 

La lin de l'ani^'e nV é(é. ,ri^%rquâbW pas? atiieuiHi 
Hoiiyeauté iiig^<^ d^tre mep)ionnée : ^mMis , à défaut dé 
pièces f nçm avç«is /reçu 4^ Paji^is d tîxceÙ^ns , mémoir<sip 
fiur IVl aramat^q^e / au Jiqml^e 4^squels jt vous 
eiM^ai le voUnpe ^cm^acré à M<dî^i:e ^t publie par M. 
pçs^^s. ÏÀse^-^Uy nM>n amji , et. vous eomtpiifendrce 
nii«i»t les cj^efs^a<^uvrq de , ce génie immqrtel , qui 
liea^être i^Vi:^'(«i^mais.4e:rivau|c $uv 1^ scène comiqoe: 
il Sdç sùjËr^ y , poMr vous y:^ngfi|eç, 4® vptt«.cit«r dcÙK 
alipéin da M^ Pespff4f i ; ,. 

«L C'est nnyç iD^lîca ingénidu^f) i^ ^ rassembler les 
.boijpspea pour l^wx A^f^ ;leu]r>ry4vi^s , de los: rçiidne 
spectateurs de leurs propres ^ouisçs:^ .4e les attachar 
jm sci mpqjiant 4'ouiç 1 ct.de jes fo^^x d'applandSr à 

maligne eut invente la comédie, a ^ 

6 
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. % un bomme dont les première^ années avaient iiA 
négligées > qui n'avait pu recevoir qu'une éducation 
tardive et nécessairement insuffisante., se laisse entrainer 

Sar la passion du théâtre , ou plutôt par un instinct 
ominant qu'il ne peut ni subjuguer , ni conduire. Il 
court de province en province , caché dans une troupe 
de comédiens , et subsistant comme eux de leur métier 
^ui n'était pas encore un ait. Du .sein de cette vie 
pénible , errante , aventureuse , un liasard heureux le 
irappelle à Paris; le premier coup-d'œil qu'il jette sur là 
société réclairè et le revelle à lui-même ; il observe , il 
saisit ; il a pris ses pinceaux. Voila le génie ! voîlà Molière ! » 
U y a des auteurs dont on n'entend jamais prononcer 
te nom sans une émotion qui nait de l'intérêt que nous 
ont' fait éprouver leurs ouvrages : si tel est Molière , tel 
est aussi Méhui ^i non moins célèbre dans la musique 

Ïue Molière dans la comédie. On vient de représenter à 
^^deau 9 avec le plus grand' succès, un opéra posthupie de 
cecomposfteur qui a su réunir, dans ses production s,l a verve 
brillante et féconde de l'école italienne , la science profonde 
del'école allemande et l'expression dramatique de l'école 
française, le vous en entretiendrai plus longuement quand 
îl paraitm sur notre théâtre. Le poème est de M. Bouilly , 
'^l'auteur de ïàhhè de l'Epée , de Françoise de Foix , 
àes^Deux Journées , d'flélena , etc. Il a pour titre ^— 
tentine de Mitàn. On y voit figurer le vaillant connétable 
dont vou* contemplei peut-^ôtre en ce moriient Fantique 
manoir ,- que'norns avons visité , il y a deux ans , aveè 
M. Rebeyrol. Ce jeuhe artiste, que vous n'avez pu oublier, 
A été entrafné dans la carrière musicale parce penchant 
irrésistible qui détermine pour toujours notre état et nos 
^oûts : aussi pi'omet-il de la parcourir d'une manière 
^brillante. Il vient de cdmpoàer pltrsîeurs quatuors et 
.ouintettes où l'on rétrouve les saines dbctriÉîes et la pureté 

des principes puisés datis la lecture des ehefs*d'œuVTe qui 
iont illustré l'Alleniagnè et dans ses études à l'école royale 

de musique , sous les yeux des grands maîtres dont 
^'honore m>tre patrie. Panmi ces habiles professeurs, nous 

aimons à citer un autre jeune Breton , M. Betioist fils > 
. aiiiom*d'hui le premier organiste de France, après atoir 

«te , au Conservatoire, un des meilleurs élèyes dès classés 

de composition et de piano. 

Vous parler du piano , c'est vo^is rappeler nn pfo^ 
ifesieuvaisiingaé i qui se propose de se nxer dans titîtrb 
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lofiiiis Ville et qu'il stilîSt d'entendre tme îoîs ponr être cerlam 
qu*îl est encore au-dessus de sa rc putation : vous avez 
nommé M. Mansui.Il a donné deux soirées mitsîcales , qui 
ont réuni dans la grande salle de la Mairie une assemblée 
tifomllreuse et choisie. Vous ne pouvez vous faire une 
idée du talent d'exécution de M. Mansui sur cet ins- 
trument qui , suivant un spirituel écrivain ^ que tous 
nos critiques ^devraient prendre pour modèle , est au 
compositeur ce que le dictionnaire des rimes est au 
l^te : ott y trouve tout , on Fy trouve trop vite ; q\ioi 
qu'on fa^se , on. est séduit par une certaine harmonie et 
Ion perd de Vue Tobjet essentiel , la mélodie, Texpression ^ 
la vérité : quand Mozart était en verve , il n'approchait 
jamais ilu piano : ce n'est pas que sa tête ne fût un 
instrument plus vaste encore , et que son imagination 
ne ftft plus rapide que ses doigts^ mais , dans ses com- 
positions dramatiques , il voulait s'attache]; à la pensée et^ 
eût craint de s'abandonner au mécanisme. 

M. Démoncby^ premier violon au GrandrThéâtre^ et 
M. Poncbard , professeur de chant à Nantes , frère dit 
fameux Ponchard de Feydeau , ont partagé avec M. 
Mansui les suffrages de nos mélomanes : Fun par un jeu 
souvent rempli de grâce et d'énergie , toujours aimable ^ 
dans une charmante composition qui doit être gravée très* 

{prochainement ; l'autre par un chant expressif, qui dénote 
'élève de la bonne école. Quelques autres artistes et 
amateurs , dont j'aurai souvent Foecasîon de vous faire ' 
réloge , ont eu une égale part aux applaudissemens de 
l'assemblée. 

Je ne terminerai point sans von* pêtrler d'un écrivaîa 
dont vous avez lu les ouvrages avec un vif intérêt , de 
M. Castil-Blaze. II a transformé en opéra les FoHes> 
amoureuses ^ avec la musique ^ prise ç& et là , de 
Mozart, Cimarosa , Paer , Ilossini , Steibelt , etc. C'est 
une réunion des pins jolis morceaux d'une foule d'opéra, 
ipi'il serait impossible de faire connaître autrement sur 
la scène française , tels que TàncreM ^ la Donnai 
Soldato , la Rosa , Âgnèse , etc. , et qui doit avoir un 
succès fou. La partition se grave à Paris eli même-^tem& 

Îu'on Fétudie à Lyon. Bientôt, sans doute ^ on s'occupera 
e sa mise en scène sur le théâtre de Nantes. Eile ne^ 
tardera pas à être suivie du Don Juan de Mozart , de 
la Pie voleuse , du Bariier de Siwille « de Rossini , et p 
plus Vàxà , du terrible OuUo ^ auquel M. Gastil-Blaza 



traTaîlle ânni ce ' m«nwBt. n appartient k M. Bcm^sc])* 

qui vient d'obtenir la direction du Grand-Théâtm , do. 
réaliser nos esp^ances k cet ^gard. Il n'oubliera pas ooa 

F lus ie Solidaire de MM. Auber et Caraffa, ettrait d» 
incomprebensible roman de M. d' Arlincourt , el qui Ik 
dwné lieu au quatrain suivant : 

Certtin Monsieur invente un Snli'taire , 
Pour le théitre od l'arrange en Franc ai* f 
£n Diagiiiii l'amiige le libraire, 

Chez l'épicier on l'arrange en corncbi. ^ ' 

' Adieu . moa ami , j'envie vati^ bonheur et oepeadanf 
)e voue plains de n'aroir pas entendu M. Mansni. 



L^ALBUM D'UN BRETON. 
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. DES FEMMES. 

Le^ femmes sont , si j'ose le dire p une seconde 
4me de notrç être , qui ^ sous, une autre eAveloppe ^ ccw* 
respond entièrement k toutes nos pensées qu'elles éveillent 
à tous nos désirs qu'elles font nâttre, el partaient , à nos 
faiblesses, qu'eUes peuvent plaindre sans en être atieinte$f 

( De Ségur. ) 

âK»> Lecœurd'une femmeestunabtme dont nul n'aen^ 
coreosé sonder la profondei^r, et toutes oelles qai essaieront 
de se yeindre etles-^mémes , ne se peindront jamais qu'en 
buste, { Mefy-^eanniné) 

»^ n ei^iste de$ femmes tellement recueillies dans leiif 

fcâuté qu'elles ne disent précisément que les choses qui 
ir siéent )>ien. (. Mme de Sévi^é. ) 

»-»' La teip^ a naturellement^ rinstinct ^n mystère ; 
elle prend plaisir à se voiler et né découvre jamais qu'une 
^niricé de ses gi^oes et de sa pensée ; *f>lle peut être devinée^ 
mais non connue; comme mère et cc^me vierge elle es^ 
pleine de secrets ; elle fut formée pour la vertu et lé 
sentiment le plus mystérieux y la pudeur et l'amour* 

(/>e Ùhdteaubriant.) 

»-^ On a TU des femmes cl^ez les peuples ancie&sdonnef 
des preuves de la plus rare intrépidité ^ mais la France 
est la seiJe contrée où leur sexe puisse s'honorer d'avoir 
produit la libératrice de tout ttn peuple^ {Tissot.) tl 
n'y a pas eu ^ en efiet « deuK Jeanne d'Arc dans 1^ 
monde. 

»^ O femme 9 quel soufSe divin épura tes traitSj 
fitéclore ton sourire^ et plaça sur tes lèvres le baume 
qtii vivifie et le poison qui consume^ 

( De Mièrobangy* ) 
SK^ Voilà le caractère des femmes : Voulez-vous nife 

diQse j elles ne ne la veulent pas ; ne vous en soucie^'*' 

vous plus y elles la désirent. ( Tèrence. ) \ 

m/^ En France , disait une jeune Arabe # les frmdie^ 

tont libres ; elles peuvent cesser d'aimer k» premitees ^ 

la France est le paradis des femmes. 
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lies femmes se perdent beaucoup pïxts sonrettî pni 
des imprudences que par des fautes réelles. ( Ninon. ) 

m-i- Sermeas des belles ^ c'est sur l'haleine des vents„ 
c'est sur la surface des ondes que vous êtes graves. 

( Catulle, y 
»►-* Lorsque les femmes veulent vraiment désarmer 
ceux qui les blessent , elles ne font plus de reproches^, 
elles montrent leur douleur. (^Lacretelle, ) 

' •^ Q*^'y a-<-îl de plus méprisable qu'un homme aont 
on achète le cœur et les soins , si ce n'est la femme qo^ 
les paie. ^ /.-/. Housseau, ) 

7KH* Lçi légèreté a toujours été l'apanage d'une belle 

femme. ( Properce. ) ^ 

»-> Les vertus des femmes sont difficiles , parce que 

la gloire n'aide pas à les pratiquer. (^Mme de Lambert,) 

Il n'y a pas de gloire à se venger d'une femme^' 

( FtrgSe, ) 
Une cour sans femmes est une année, sansprin— 
téms , un printems sans roses. ( François /.*' ) .. 

»-* Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore plu^ 
faible et plus curieux que les hommes. (^Fénélon.y 

wk^ Une mère trouve son éloge dans les traits de sei 
enfans. {Jtorace.^ ^ 

m-* La nature les éprouve par la douleur , les loît 
pat la contrainte , et la vertu par des combats. 

(^Thomas.) 
im^ C'est en poussant un hélas ! qu'une femme en- 
admire une autre quand elle n'a plus de raisons de lui 
trouver des défauts. ' ( Mme dé Simiane, ) , 

a»-»' Les femmes vpnt autant au spectacle pour voir 
que pour être vues. ( O^ide, ^ 

ah-* Oh ! ces femmes ! voulez-vous donner de Paaresse 
& la plus ingénue , enférmez-la. (^Beaumarchais^.) 

a»-* La beauté passe, rapidement : quelle est la femme 
raisonnable qui oserait se fier à un bien aussi fragilç* 
* ' , ( Sênèque, ) 

m^ Ce n'est qu'aux hommes que nous enseignons Is 
morale^ et ce ti'est qu'aux fenuues que nous demandons 
des mœurs. (Demoustier.) 

- »-»• Depuis que les iemines sont devenues des obîetà 
de luxe , on est obligé de consulter sa fortune avant d'en 
faire la -dépense. " ( De Jouy. ) 

" ^ 42^6 ; la femme que vous épouserez n'ait poini utf 



limgsigè affecte ^ il Faut qu'un mari puisse faire Impu*^ 
Ikement uû solécisme. (^Jusfènal, ) 

Et-* Les femmes sont coquettes comme elles sont jolies ^ 
Bans y peiiser , et quand elles n'aimenit que nous , À 
faut DÎQn leur pai^onner de vouloir plaire à tout le 
monde. ( Dupatjr. ) 

' mh^ Il est plus aisé de lire dans les astres que dans le 
cœur des femmes. ^Etienne.) 

' 9h* La pudeur chez les femmes est le plus. riche dei 
omemens. ( Plante* ) 

ah-»> Il faut toujours croire sa femme plus que ses prc^ 
près yeux ^ siins cela point de bon ménage. (JFlofian^ 

m-* Le coeur d'une mère est le chef^'ceuTre de la luv- 
4ure. ( Grètiy, ) 

. a»-»> Le plus grand malheur des femmes , c'est de n« 
compter dans leur vie que leur jeunesse. 

* ( Mme de StaSl. ) 

wh* .Tn ' demandes pourquoi je fie veux pas épouser une 
femme ridie«? c'est que je ne veux pas être la femme de 
«ion épouse. Le mari' doit être supérieur à la femme : 
autrement la femme et le mari ne sont pas égaux. . 

(^Martial^y 

SK^ O femme ! consolation de l'infortune , premier 

^^sent fait par le ciel à Fhomme , demôii^ création du 

«ixièine )Our , chef-d'<Buvre de la divinifad); ah ! quam} 

votre âme s'offirô pure , qu'étes-rous parmi les honmies? 

une pensée d'amour de TEtemel ! {D'ArUncouit,) 

" m^ jtrleqùin dèfisnséur du heaiisexe y dbns le théâtre 

italien .de Gherarai> traoe ainsi le portrait des feraméss 

'?i^ouleft-vous bien connaître . une femme ^ figunes-vous 

un joli petit monstre qui charme les yeux et qui choqua 

la raiaùn ; qui plait et qui^ rebiite ; qui estj ange au 

dehors. et havpie au dedans. Mettez ensendilë laie te d'une 

'linotte*^ la Umgue d'un serpent^ les yex^L d'un^tbasilic , 

l'humeukr d'uâa chat, l'adresse d'un sing«y lesiiaclin^tioiis 

ndcturaeé dû hibou.^ -le brillaint du Soleil et l'^inégoliné 

de la hme ; enveloppez tout cela d'une peau .bioi «blanche; 

.ajoutez «des bras , «des jambes , etc. , voiis aurez une 

femme ' toute complète. .>... 

« avr* Le^ femmes peuvent ifioins surmonter leur coquet^ 

teirie que leurs passions. (i9e la JiochefoitttUik.^i 

WH*- Le dieu dont le tonnerre . éclate swr:nos; tétâs ^ créa 
la femme pour soulager nos peines ^ pour partager nos 
travatqi^ i et souvent | nW6 doomnt le mal pour le bieui^ 



la tstàmn ilévim); isne touoce de donleju^ pont le^ maïm 
heureux moite}s* . ( Hèsiodt. ) 

m^ Pom* pouYoîr étrt toujours aimé d'une femme ^ il 
faut conserrer le même coeur qui a comn^etictf à TaioMëe* 

SM- Je suis femina, l'immilil». u^sslpour nous qa^un 
masque. {Mlle Clairon?) 

wh* La femme est une espèce moqueuse. Si la nature ne 
nous a départi les belles formes de TAntinous ou de 
l'Apoliony. méfions^BOUidu [^emier vegard d^s femmes l 
c'est un exameo dont rarement l'indulgence est le résul^» 
-tat. Elles rfiiUetit dabord : voiU leur jugement provisoîre ^ 
^tf dussions-nona gagner ensuite, notre procès j ava^i 
l'mstruetionmémenouspâjonsles dépens. (J. Pain.) 

yi^^ Qui pourrait sonder la profondeui' au cœur ùmJk* 
mk ,. labyvin^ke inektricaUe pour les pins habile^. 

W-^ \*à pudeur et; la modestie sont inséparables che:8 
les femmes 'f ^nasd ia première sW va ^ rautre. la suiu 

'^ ( D9 Lingrée* ) 
• flM- Une femme insensible est le plus grand oubli de 
la natm^e : Vien à faille ponr son instruction , 'pour son 
bonheuK i c'est un être qui sommeille debout , mais quî 
tx^Î93cxttq pas. ' ^ (^Bokilly.) 

-^ U y a pk» de femmes qui ont fait iqrt à Iisur reV * 



ÎHitation par des ' imprudences et des éUMlrdem^ ^ue de 
eeUea qiii olit «manqué à l'bonneur de leuv'aexe* ' f 

' . \ ' • (^Mme aie Rotmen^Ulcé ^ r 

' Wh-* A. quelles dégoûtantes pratiques le désir' d^emoellir 
3i'af^t-4l pas smnnîa )es femi^est • (jffme Elise FoïariJ) i 

ai-^ Il n^y a 9 fians doute , rien de plus déplaisant pour 
tine fennne au^un ^and nigsuud timide^ non de< cette 
aimable timidité «qui vient de la craiB|e< ^ déplam^; 
mais de i'eàxbaiifraa d'un âot qui ne sait qi^e' dite.- 
, m^ Quand nous n'aimions pas ^oè sexe n'est' ricm pour 
tmus ^ 1 adoroiîsr«ou8 f nous nous plaisons k le tomv 
imentert par quelle fatalité faut-il qu'il ait à redouter 
yuytre passiob et iiotre indiflereace» ( Arneaudeeuié ) 
' Wh^ Oes diverûssemeps > ee^ danses, oes ^eetadep^ 
où les mœui*s sont si peu respectées , sont autant de 
j[>iéges tendus & la* fragilité ded femmes et leurjurésentent 
une fonlé d'ofvasions dangereuses. ' ^•o^&^n») • 

liic prsmsfer bien y v^est l'ami tîé d'aoe iemme* 
' {Mme deS^iitlé^, . 
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J'AI reçu;, Moïisîeuir , k pi^epiJ^re îi.Traisto du fei 

faouyeau ]Ouiwl> ^ }'ai tprouve^ le plus vif mtérét k 
la lecture des mim de mes compaltiotes/Ce nmiiÙJO 
donne beanco^p.; ij w^^et .^icoit davanmg*. tl».tea« 



ajstmction des ecnvain^ ayan^.àJ^em connus , et 

faire, qoelqqeiiîpnsidéi^ttom «lî ccrisMiie^â9^l,.jj^^ 4ÏJ^^ 
o-aures qui y ^t cxWe» ^ et dfeaaiiner v^o^; î^UfetttJoa 
les prwipe^^m h^.setNmt d^ppùî.Gevu d<»te d« 

Ïolemiqu^. ept prél»Q^té ^jcu ,de ^ha^nesiaut tedëut» 
lepe^danj ej[l0 p|N«r,ait é^reutaë,. en ce peiat <me 
dans ks be4fti ii«St>: il y a des i%]ès^ âb^il^l J 
eterjicltes}^ ^t .^es *ibgka -^ui. n'wrttîqu'atie fièj^ îf^j^ 
tive. I-es ecri|vain$ '^aiiô .jçoàt sonii les scuk Ais^^àTief 
des preinières f tandis ^110 d on peut , eaUs hélpè$ie y VaiâL 
sur les secpi^dçs, Tm% de àoses-élffatigiè»es itiflueAt sisy 
la lilleTature., qu^Àf st.t3û«§o«^ atantagenk de préftdit 
acte des iiotaJ>le$xnodîficiitip»fr«|n'cHee© reçoit/ Gefc tell 
5e tenant au nii^eau de&cQnnàiAantees *«qui#etv#»»ma?^ 
^hant a\f€ç son siècle ^ que rdki peut éfa?îje 9^'*wémb 
arec succès ^.et «rréjerpar um juste et.sëvàre ^5rHii{ii% 



les çcaris que çomînettent les fanatiques partisans de; 
faux systèmes. Je ^viendrai sur cette matière. Pour le 
moment , je me bornerai , 5u rassembler les idées que 
i'ai crues importantes à ^tiwe entreprise bien conçue 
et qui sera sans doute suivie d'une réussite^ complète. 

<)^« jpeirtflfl'ajJflâlKllt ^ 11*u*euse IcKé dé toiiloir| 

cnjcouteervan^k /etf^s^ïîSé., îejtilùer gjglré M liioiâitot. 

aux museâ' que nous négligeons un peu trop, au milieu 

du tourbillon qui nous çntyatue, .Çfi^fur/înl.leurs nom* 

d^è^'îiousbe'gayames" en notre enfance, alors que nous 

descendîmes dans l'arène où elles guidaient nos pas. 

Nous. y reu^^tx^nes- d^ généreux jnymnç qui , Céïn^e 

notife /téii'aîèiit b'rîgiier leurs divines faveurs , et disputer 

celte palme , image d'uue autre gloire , qui est fiimée 

sans doute, mais qui dans tous les tems eut le privilège 

d'enflammer les âmes,, parce ^qu'elles ne vivent, qtle 

tfimiomlité. Etféii, c'est sur leui* a\itii ijufe noùs'dé-^ 

Îiosèin^s les pféïtàce^ àt nos faîW^ê^ trâVatfx ;' é^est à* 
eutii'îfl*tnbéanit,'à'leùV'écUt îréRfchi ; àù sèiii dé la 
bmltaflffe %ii*îqaité , ^ûe t^ns âUûinâittés notre genîé 
MÛdall^î Hètti-étit Jours c^int Ip ®u« Sckivènîr suBsîsté 
«noaréidahs nôi^t^terfrè l^'efet irahdeiii^le culte dé la re; 
l»imai^àttce que iiëb^f^*ij*^ï^^ ^^j^A^^'M^^ Jf sedui- 
sm&e itispiratfofa, qd*^ charma si ra^idefiàcînt la durée. 

^ f;Cîétettt;fi»n^^***^** un /beau tcni^ qiré^ celui pù'Àe éir^ 
jlula^Atjten ftatice.jfaeffc fjoufnàl ms Lëféte, (e Jdutrtidl 
J^s Swani et tMmc^aoh' de Liège. ^ Mois aujourd'hui 
.«»'iif..«(e.«*»tr«ïultipiiîé5', 'S»tis tous les tftrës-, dNiùe 
fm^ièt^'^^^^y^^^^ ,»/ils >©nt créé -ii^ti Ifes hotoimes de 
j^oc^jy^fX^beseibs/;i ob ne peut it le disisimulè)'. La cuï4o^ 
.^^ési^ devenue tributaire,; et wùè Ai'rne'Â* é,ié exploitée 
•OjBei^uofôi» avec àniTûïe ffUCcè». ilrëto,eÉt effet, ti'ërt 
'»ia% /cçmmecb. Qoe^de gens ne lisent! pas ^ ou du moin^ 
.)«^9lC iîitt peu ! N'eii-ee dônô* pas pour étfx d'un în- 
•lérétinapbreoiable v d'à vjDÎrdbwlufe jota* ,'à-j^birit nottùnéf 
ià^9 navettes toutes fvai^bips , et dés i^fkfxidns politiques 
.«Ik morales , .totmes.^éwes , pour sètvîr d'aHnient à 
*l«lir ,t^»veit»tâôn s#évilei? Les fouillés qùottéRenn^ se sont 
4ipj)M»prié-îesLb«iJite&>diMa6sÎ0as sià Voiixe 5odd;l^ '^vùc 
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4)6 qui e%i irelÉii£ â «on origine- et s» fiô. €^s nUtièreii 
immeûses recniièrent de profonda eoriTains poiir loi. 
«K^oséir » e( ^ ^AXTaxis ' lecteurs pour les sentîy*; Ceu 
un genire aimtèjce de. sa. nature et- Hérissé d'ecuei^s / <it 
qui y de plus», n/est ui. à la portée / lii du goÀt de<iiOfvc 
le mcHide. Le inreie>Armaricam réunit de suite un graud 
nombre àe flufcages y en se proposant pour bot uaiauRe 
de répandre ar^ une aimable vai*ié(é , si^r de^>si:qeiis plus 
i^imple^ et d'un usage piu» ordini^îre , le charme qui Id^ 
.fs^it vak>ir. Que d'auires , dans Feiitase de letonncoiieiit « 
coutempleiu ce volcan qui lancé au kiin salave enflammée^! 

3u'ils frémissent au fracas retentissant de la cataracte du 
ésert \ Pour nous , nous aimerons mieux eontempler lés 
effets bie^laisaus de la culture de Fesprit , de la puis^ 
samce des lettres et des arts ; nous nous plaoetons avec 
délices auprès d'Amphiou , bâtissant les n^urailles 
iroyeunes y a« son die sa lyre. Pour nous , nops pi^efé- 
serons à des seines imposantes qu'admire le commun. 
des hommes y la situation dans laquelle un de nds 
peintres a représenté Homère aveugle i il clisnte 
les lamentables malheurs de la fiimille de Priante, sur une 
place puUic^e ; une foule nombreiise , dan& un auguste 
silence , frappée de. respect , entoure le chantre divin ; 
les habîtans lui oÉrent des guîrkndes , et de$ rapsodes 
recueillent popr la postértté^ ces fragmens preèieun. 
Lorsque Bajazet pleure son fis immolé par le glaive 
du farouche Tamerlan , . . 

Il entend les accens Je la flûte c1ian)pètre« 

Unbc|rger, assis au pied crun hêtre,. 

Remplissait , en chantant , si»» ÎDDOcéns ^oisirs-^. 
Sans sofige? si l'Asie allait chan^ef de naitra» 
Le uiûQarque immobile ob««rvalt le pasteur. 
Hélâs t iMufortnné contemplait le bonheur ! 

Cette douce émotion , qu'il est dans l'essenoe des lettres 
de causer, est sans doute bien à préférer à oetfe sombre 
^oUtique qui^ne nens entretient 1^ plus souv^t que 

' " 3iiL quel*^ 
toujoui^s 
tèùnmia, 

musof ; cette jolie epigrap^promet beaucoup au leeteu». 
Ces chastes scçurs , comme re dit aussi un de leurs pltfs 
cbers favoris, cherchent la paix et le doux loisir, Pacetn » 
TOfiq qua^unt; etilji'y eutjaQiais que le souAe*d« (épbf)»]9 
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%, balancer in(dkm«nt les laurier» qui oiHaient les bordj^ 
aàes fleuves poétiques. 

Les principes qui dirigeront le Lycée Armoricain dana 
ce qui est relatif aiiK sciences , portent ^e^lpreinte 
d'une raison éclairé^. L'examen rigoureux. qui concourt 
k établir sur de solides bases ce que nons nommons 
expérience , n'est à la rigueur qu'une induction scho->? 
lastique, quel que soit le soin avec lequel on U déguise^ 
C'est elle qui est le guide des découveites , et c'est à 
elle que nous sommes redevables de ce que nous savon». 
'La méthode de l'autorité régna trcq> long-rtems dans l'école 
et y arrêta l'élan du génie. Mais , en yotdant nous livrer 
& une observation trop exacte , prenons garde de tomber 
dans l'excès appossé ^ en cherchant à apercevoir cons-. 
tamment ce que d'autres n'ont pas aperçu , et à sentir 
des rapports que d'autre^ n'ont pas sentis. C'est un 
^cueil qui séduit l'esprit de l'homme ^ en flattant sa 
pénétration. Il est des rêveries dcmt les conséquences 
nuiraient à la science même. Le ridicule qui a flétri 
& si }uste titre l'astrologie judiciaire , n'avait d'autrç 
^urce que des rêves creux , qu'une inquisition poussée 
trop loin et appliquée mal à propos. Il faut toujours 
avcâr.soiny tout en voulant reculer les limites ^ de 
ne . pas placer trop haut , trop Imn des regards , la 
certitude que cherchent nos efibrts. On peut bien parer 
telle méthode du nom de transcendante. Qu'importe k 
dénomination , si un bon esprit n'y trouve qu'une classf» 
iication incertaine , que des faits mal explorés , qu'ui\ 
Vssu dé principes douteux , qu'uue source de rêveries 
pu mêii\e de préjudiciables erreurs f Ce ne <era qu'unç 
nouvelle preuve de Pabus que l'on peut fail'e des mots. 

Il est un esprit philosophique qui qoit présider à tout ; 
de là on dit ta pjulosoplue de thistoire , la philosopfûe de 
ia littérature. On ne dit pas la pfùlosQpkie de la jurispru*- 
dençe , parce que c'est ici la raison écrite , justi propb 
^ater et œgui^ et que ces deux parties sont inséparables dç 
néc^sité. C'est cet esprit qui , aans nos annales redresse la 
Térité altérée par la passion , ou écrasée sous les pieuses 
légendes de nos ancêtres ; cest lui qui renonce , dans un 
autre ordre de connaissances i à prouver l'horreur préten-"' 
due de la nature pour le vide ; c'est lui qui , par opposition 
ftU3( doctrines des novateurs , constitue , à proprement 
'^^\^ I k§ 4pcttM^& çla^si^ues , coi^erve . le bon . ffAk 
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^âans les lettres , et rétablit , sur les Tuines de ùiéaneâ 
meDsoDgères , les principes d'une saine physique , et de 
la seYère impartialité exigée dans l'histoire. Mais cet 
esprit est le fruit de l'observation et d'une observatioa 
universelle , et non cet élan orgueilleux que rien ne 
^idc , et réservé seulement à un petit nombre d'écri- 
vains privilégiés qui vont renversant ce qui est admis , 
et révélant ce que Cœil na point vu , ce que CoreiUe 
na point eutendu , ce que thomme na pu comprendre» 
Tfos facultés intellectuelles ont sans doute une extension 
à laquelle il est difficile d'assigner des bornes ; mais ce*- 
pendant notre intelligence est forcée d'en reconnaître , 
quelque soit l'objet auquel elle s'applique. De plus, tout 
n'est pas perceptible , ni au même degré , pour la géné- 
ralité des hommes ; et cependant , si l'on sç propose 
autre chose que de satisfaire une vaine curiosité , c'est 
pour cette généralité qu'il faut penser et écrire ; c'est 
cette généralité que l'écrivain se vante d'avoir en vue ^ 
lorsqu'il réclame ses droits à notre estime. Tout ce que 
se proposent les études doit être consacré à sa perfection f 
à son avantage; faute de quoi, nous le$ dédaignerons 
comme des labeurs sans fruit ; inutiles nuqœ ; la provi-^ 
dence a tellement disposé Thomme , et a mis dans soa 
cœur un tel gern^e d'émulation , que l'on ne reconnaît 
as l'aristocratie du talent i cette expression n'offre 
e sens dans aucune langue, 

La vérité , c'est-à-dire ce qui est , pu bien encore lu 
philosophie (car c'est tout un) peut être justement appelée 
la voix des siècles ; et par cela seul , elle dédaigne ce9 
règles de caprice , ces projections vagues auxquelles le génie 
ne se soumit jamais. Forte ^e son immuabilité à ti-aver$ 
le torrent des âges , et trouvant dans le présent le germer 
ifécond de l'avenir, elle s'élève en souveraine au-dessus 
de ces misérables systèmes qui , sans rien produire , vont 
s^étendre et s'appliquera tout; qui , entassant échafaudage 
sur échafaudage , isolent les principes de leurs antécédenSj, 
n^Lultiplient'les divisions et les genres, pour confondre 
les espèces , et finissent d'ordinaire par ébranler et dé- 
truire ce que consacrait la croyance des peuples. Dispo- 
sition malheureuse d'un siècle qui ne peut , sans tomber 
dans des écarts , se rendre mattre de ses propres pensées ; 
d'un siècle qui s'enfonce dans des routes tortueuses, en vou* 
|ant en quelque sorte agrandir sou ame ! Oublion^noujS 



ï 



(7o) 

que les découvertes qui nous honoreot sont dues plutâf 
au hasard qu^à la force de nos rechercbes ? Tandis qup 
nous nous égaroias dans un lointain sans bornes , il est 
peut-être tout près , et ^ pour ainsi dire , sous notre 
main , un principe bien simple , comme ce que fait la 
nature y qui va surgir tout-à-couf> dans Pesprit d'un 
ge'nie supérieur , et qui , reçu comme criteriuA es- 
sentiel de nos connaissances , de nos théories les plus 
accréditées , doit opérer un de ces bouleversemens dé 
doctrines , une de ces révolutions étonnantes que consi- 
tate rhistoire de la littérature et des arts.^ 

Quelque soit votre motif de n'admettre , relativement 
aux arts industriels , que Ténoncé des procédés nouveaux ^ 
Va que les principes qui les appuient ont été suffisam- 
ment développés, ou dans les mémoires des sociétés d'agri- 
ipulture , ou dans les journaux spécialement consacres à 
cette branche , je croirais qu'il serait néanmoins bon de 
ne pas s'interdire sur ces objets des détails , même théo- 
riques , lorsque tçUe découverte mise en pratique , telle 
tn/achme inventée pourrait être d'un avanti^ge général. 
Tout le monde n'est pas & lieu de lire les journaux sa vans» 
Le Lycée Armoricain , qui semble promettre davantage 
î l'agrément , n'aurait-il pas encore plus de droits & 
Paccùeil du public , s^il offrait à l'occasion , joint à bien 
d'autres , ce genre de mérite , de généraliser des con- 
naissances utiles à un grand nombre d'individus ? N'est-ce 
pas d'ailleurs le complément des doctrines . que dç mon- 
trer leur application aux choses de la vie ? 

Si , sur plusieurs points de notre Bretagne , des landes 
immenses accusent encore sous nos yeux Fagriçult^e de 
retard, ne serait-il pas, par exemple, glorieux pouir 
votre journal de remédier à cette négligence ? H y par- 
viendrait sans peine ,'en publiant la description d'ins- 
trumens aratoires plus simples , les moyens a élever plus 
de bestiaux et à moindres frais , d'améUorer les races , 
de former plus d'engrais , soit en les puisant dans le sein 
même de la terre, soit en ayant recours à la trituratioa 
de ce que dédaigne l'ignorance ; d'apprendre à donner 
aux plantes une végétation plus active , çn créant un 
nouvel humus par la simple mixtion des élémens pri- 
mitifs , et de conserver au sol s^ vigueur pendant de 
longues années par la méthode des assolemens« C'est 
cette application de la chixnie et de ThistQire natur 



( 71 ) . . 

^felle ani procéfles àe la culture qui a epricliî nos toisui&; 
Nul doute que Aes principes de ce genre . pratiquas de-, 
puis long-tèms par des cultivateurs Laoxles , ne par-, 
tinssent à vaincre l'empire de la routine , cl à ouvrir 
une sourÊe inépuisable de richesses pour ceux ^i les, 
ignorent L'importation dans un pays d'une graine , d'un 
arbrisseau , d'un procède facile , est une glorieuse çpn— ^ 
^uéte qui augmente les charmes de la paix ; de plus ,. 
t'est un bienfait pour le colon qui supporte le poids Je 
la chaleur et du jour, ^ 

Je croh'ais donc, diaprés cela, avantageux de con- 
sacre^ souvent quelques articles à cette partie si'in^por- 
tante en tous les tems , et plus que jamais , dans le^ 
circonstances actuelles i parce que de nouveaux fonds d0 
culture et d'industrie sont exigés par la pôpulaticm qui 
s'augmente et se concentre sur elle-même. Si Pancienn^ 
Capitale dq la Bretagne eut la gloire de posséder lapremièrç 
une société d'agricuitufe , oiiolion^nous que c'est à nourç 
ville qu'appartient celle d^avôlr produit le généreuse 
citoyen / le négociant Montaudoin , qui eu avait donn^ 
fidee et fait adopter le (plan aux états dé la province ^ ex^ 
fannée 1756. 11.' est une foule de moyens , de se teniv 
au courant sur ces niatiëré^» Outre les rapports de no$ 
cultivateurs , ces hofaimes laborieux qui , pour enrichi^ 
leur contrée , an*achjknt péniblement à la nature se^ 
^çrets ^ on ^eut puiîseï' . avec * profit dans les journaut 
spéciaux ; c'est toujours un éminent service rendu à sont 
pays , que de tirer de la poussière des sociét^ et de( 
bibliothèques tel mémoire, telle discussion, qui, san$ 
bela , y eussent été inévitablement ensevelis ; nui utih 
est quod Jfacîmus , stulta est gloria. ; 

Voilà les idées particulières que je ihe. suis faites ^ur 
7e lyycçe Armoricain , et lés améliorations dont son phuôi 
m'a paru susceptible. Cette entreprise , formée sous de 
favorables auspices , offrira un point de réunion de doc- 
trines. Dbhiiant aux principes cette force irrésistible de 
raison qui coordonne , eue activera par une noble 
émulation ces écrivains modestes dont les veilles sont 
laborieuses et cependant infécondes poiir la société. 
Xcs Muses sont sœurs , dit-on ; aussi y paraîtront-elles 
.tour à7tour ; aussi verrons-nous Uranie ouvrir son compas 

{>our abaisser jusqu'à nous la hauteur des Cieux , avec 
e même plaisir que nous^ méditerons les leçons dérobées 
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SU burin die.CIio. SI ce n'est que dans la Capitale qaéi 
Vbn puise t;ette délicatesse , cet exquis sentiment de 
convenance qui donne à tout le ton et la nuance qu'il 
doit avoir ; s'il est un Jaire qui ne peut s'apprendre f 
nne inspiration qui ne peut se recevoir que parmi les 
merveilles que l^s arts ont produites , que là où se 
concentrent , comme dans leur foyer naturel , les lu- 
.mièresy pour diverger ensuite avec un nouvel éclat; 
tine association bien fondée peut encore ^ ce me semble , 
lutter , et même avec un certain succès ^ contre le pre'jugé 
«qui flétrit in globo tous les lauréats de province ; préjugé 
injuiste , sans doute , et d'autant plus mal établi , que 
la plupart de nos bons auteurs, de nos auteurs classiques ^ 
y sont nés, ou y ont écrit ; et cela est Vrai généralement 
pour toutes les parties , pour les plus légères comme 

£our les plus profondes , pour la littérature côiïime pour 
i jurisprudence. Peut-on ignorer que , sur ce point , 
ainsi que sur bien d*aUtres , la Bretagne est riche de 
souvenirs et fière de ce qu'elle possède aujourd'hui ? Une 
glorieuse auréole entoure le berceau des Lesage , Desfon- 
taines y Maurice , Tournemine , Saifite-Foit , Giligùené f 
Gerbier , Duparc-Poulain , d'Argentré , Garadeùç de la 
Chalottais , etc. Que dis-je ? je crois lés voir , secouant la 
poussière de letu's tombeaux, venir , leurs ouvrages à la 
main , venger leur mémoire de l'injurieux dédain de là 
postérité méconnaissante. 

Je dois aussi vous parler de quelques omissions que 
J'ai remarquées dans votre prospectus. Vous n^y aririonceii 
lit poèmes , ni odes , ni cantates , ni épitrès, ni contes f 
ni nouvelles. Néanmoins, si vous n'en faites pas mention^ 
nos craintes ont été amplement dissipées par ce que nous 
trouvons dans la première livraison. Prenèz-garde : Votre 
tache ici a bien ses difficultés. La gent qui habite le Par- 
nasse est par fois susceptible. Horace l'avoue : génus 
irritabile vatiun^ et son aveu est ici d'un céi'tain poids* 
Si , frappé de délire , vous aviez seulement eu l'aîir 
de dédaigner ces hommes inspirés qui ûouô promettent 
l'immortalité , et de faire peu de cas des divers genres 
auxquels ils appliquent leurs loisirs , il n^est pas de si 
mince nourrisson des Piérides qui aussitôt ti'eut invoqué 
leurs faveurs , neut enflé ses joues , pour vous déclarer 
une guerre ouverte en vers bien méchans , et peut-être 
aussi en bien méchans vers. TJne semblable négligence 



eut; justifie son înclignatioa , $on ardmr homicide 7 facît 
indignatio verswn. Ne vous y méprenez pas ; la poésie 
est raliment des belles âmes. Sans remonter au dâuge ^ 
son f^vivilèçe fut toujours de flatter et d'encoureigeV les sen- 
timens qui honorent l'homme , au moins depuis Alexandre 
qui s'animait par l'exemple d'Aehille^ et qui , potii^ relever 
son courage 9 avait la précaution de mettre sotis son chevet 
les poèmes du vieil Homère. On ne conteste point Témotioa 
sublime qui caractérise Iode ^ la cantate. L'épitre , sous là 
plume de Voltaire , remplit nos heures avec délices ; l'agré- 
ment y est toujours , l'utilité s'y rencontre souvent. Parle- 
isûns-nous du- mérite des contes F Us amusèrent notre 
enfance et nous plaisent encore dans le cours dé notre vie, 
parce qu'elle est ti^sue d'illusions , et que nous la passons, 
presqu'entourés de féerie. Si Peau - d'Ane rn était 
conte 9 dit le bon La Fontaine ^/V trouverais un plaisir 
extrême . Qu'eût-il donc dit , s'il eut connu toutes les 
aimables productions en ce genre qui sont à notre dis- 
position ? qu'em-il donc dit, s'il eut vu ces peintures 
séduisantes des situatiotis le^ plus critiques , des passions 
les plus orageuses , dans ces recueils «que notre siècle a 
appelé moraux ? Telle est sa tendance et l'altération 
par fois assez singulière qu^il fait subir au langage. 
Telle est la grave fonction que s'imposent nos écrivain»^ 
de mettre les préceptes qui forment le cileur^ là où nous 
ne songions qu'à trouver ce qui charme l'es^it. 

Pour justifier votre titre » pour élever un monument 
vraiment national , il sera encore de votre devoir 
de montrer que la langue des Dieux est entendue et 
pariée dans les contrées Jes plus lointaines et les plus 
opposées de l'Àrmorique ; qu'elle n'a point dégénérée 
depuis le i5.^ siècle , ou , selon Dom Lepelletier , vevs 
Tan i45o, elle servait aux Prophéties de Gwindaff, et 
à la P^ie de Saint-Cwenoié , premier abbé de Lande veneo ; 
que l'on est sensible à ses accens , par exemple , depuis. 

— M l ■ I ■ ■ I «I II «^ Il II li ■ ■■■ 1 *■ I ■ I.Mi !■■> 

(*) Plus tard , dans le XIV .« siècle^ le poète Chaucer disait daQ« 
son yiexw langage : 

Thèse olde gentil Breton in liir daycs 

Oï diverse aventures madeti layes 
' Kiioeyed in hir firste Breton tongue 
• Wliicli.laycs witli hit ifistrum^nts they soDf;e. 

( Canterbury talcs. ) 

' '. * . 
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v^oîodbrâs cpAûie» (i^ sol classi^fi^, Cepeqidwt. U'^trâ) f^i 
d'autvf a qualité» qui .pciiveA^ xtn4^^ çtt iài^mf. wcoi»- 
jOBsndakk k no^ conU^mparains ? U. leur eti généifalevi^»! 
a«ex pet:i fainUier > ]ïo«$ TuTowsixioâ; mat^Bo^ieii^épimii^f 
il JKMur jfofiriû]:^ 9fauâoule des beautés m'o^L ^e tr^âvf 

Îas dam ua autr^. Un poéiç du si^le ae. LQui$> i^iÎY i^ 
îen dit :i^^&G!.^ çi^i^a? ^^it/z^ i;o^ ver^ 4^ nmU, kafyt^onhm^î 
jnaîa chacun nedonite qn^e ce- ^u'il « ; «^e9t un i^]|pi$4Hke. 
JLafarceylepi^Qre^que delà pçn^ ii'e»t*il p^» m^i^i: 
stnti 9 lorsqu'il est appuyé «ut desi i»î0t8 un peu r^êtà» , 
un peu sauvages. La lanf^oe d^s ]{iigh-Landeir(ide VËcoç^e 
«l'esi-eUe psus , par excto^ , en pai^fake ansjogij; a^vec 
.les .scènes terribles qu'cUç A & dépeindra ? Alors oa pe^t 
irepéter ei même evee un cerlaia àmpur^prppre , <^ 
iuer$ sont dur^ de son^ mqiffor$9 decb^éies ; yôiîieneere 
un mérite dans t>n tents oà Tèn n'écrit ipie povar éçrii^e ^ 
iBans s'inqméler beaucopp de l'utilité dç tant d'écrits. A^i 
^lonc, nous non» attendons bien à Uire de <lems en l^as 
^ans le X^^cée Ai^moricain ,» quelques tirades composées 
.«n jirmoncaîn f ou autrement-, pour le vulgaire f en i^iz^- 
Breton; langue mystérieuse^ comme celle des KyéxpgUphes, 
à laquelle y par la flexibilité des intonations , ou Uit diiie 
tout oe qu'on veut ; laogye. sacrée qui-^ selon les cbro- 
niques ^ se parlait dans, le Paii^aclis ^terrestre ^ Ofi tout au 
moins , \ l'érection de la. tqui; de Qabel , époqpe 04 elle 
«'apparenta avec le J&a^xan.^ le Tudesque , le Slave, }e 
Latin f voire même un peu ayec le Basque et le Chinois ; 
enfin langue savante qui oecvipe h ^U^ seulç toute une 
-société laborieuse , et qui^ emule de. la Grecque , a 
. quatre cru cinq dialectes ; , avantage inappréci^Ue pour 
. la facilité du poète , l'agrément des lecteurs , aussi bien 
.que pour le voyageur qui visite notre belle contrée. 

U est encore une omission à réparer ; c'est que vpus 
ne parlez que fort peu d^antiquites. Cependant c'est là 
une belle portîpu cfç notre glpire. Notre sol est couvert 
de roches , de dolmens qui. doivent attirer la curiosité 
des savans. U offre des grottes mystérieuses sur les- 
quelles ., en s'enfonçant un peu dans le lointain de l'his- 
toire I ou peut dlie de fort belles choses. Voilà comme 
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^'frnahAe.'fiÊL''càmhiiênee par' donner l'^tjmolbgle Ai 
nain vcrigaire ; le Celtique ou VArmôriaun est pour ceb 
d'âne i^csioiince ûkfinié. On Aéetit le lieu ^ ie incmu«* 
mena ; bn s'ihend daM ies ^éhattips q<ii l'entonr^m. Ott 
ràamine de ^xtA eùté se fève k soleil ^ et pour donner ft 
^S4»l^erTaiibtis fioUte TeT^ctit^de de rigueur , «rnexaminge 
Innssx de c][uèl côté il se coudieiMdnté siir des piei^i^s oàTob 
«mt Totr dés vestige^ quV a imprimes h main-dé rkômnm, 
ion <^retise, 'pour ctinri dire , dans le domaine des sièéles'; 
^m ies Toit , icomme l'eàn du fteuve silencieux, s'écouler 
avec leurs gétiÀ'aitîoiis. On reèonnait successivement leï 
Druides ; les dsirdes , Césdr , et puis, le règne des jùn*- 
^eurs. On trouve des traces de la conquête de^s mattret 
m. monde , et ailleurs , de la forme républicaine que 
:soutint aTseo oouraige l'Ârmorique , sbus les derniers 
Empereurs. On rappelé > chemin faisant , les mœurs 
sti usages 9 1a taille et Id chéveiure de ces peuples. On dit 
les sacrifices horribles dont furent témoins ces bow 
^solitaires i on fait ici une citation ; ' cela prouve toujours 
qu'on n'est pas seul de son avis : 

' • , . - -^ -Hic* bar^ra rhw 

Sacra Deâtn , structœ sacrisjeralièus arœ ; 
Omtti$ et humanis lustrata crttoriùns arùos, (LucAiN^Liv. 3.) 

• On ptâle tttie éréitle attentive aux ehanrts rauq^é^' et 
•^iP09sîersîqt*i se font eùten^re, et même à ceux doht lés 
'mères se séi^vent pour eridortnîr leurs enfans , qui étaient 
.appelés Jktaiinù^n^ dVprès M. Owen ^ auteur d'un die** 
tkmnair^ Gallois. Gai% pour cette contrée , des chants^^ 
*c'est'ià son histoire , comme aine anciens jours. Rien ne se 
perd; on pren^l ndte detôui; le moftidi-e monosynabe devient 
.un trayltde Jtumière. On rencontre des. opinions , on les 
' mém*ise ; des systèmes y on les repousse. Enfin , on se 
prépare* an Combat /on qnitte son bouclier; on entre 
en tî($e ; on dit son opinion'; on expose son système; 
on rassemble p on accumule les preuves ou les nouvelles 
opiaûons :q«e l'on appelle ainsi. On puise dans l'anti^ 
quité ; On voudrait mettre d'accord les modernes ; tantôt 
ntolîsf..,. Cependant y après un long efïbrt de constance p 
il se trouve que .vous avez ,pUeé un tombeau » pirécisé^ 
ment là où.étaAt «rigé un autel ; que vous faites camper 
les Romains- là dà ils n'avarncaient qu'en tremblant ; 
que • vous 'affirmez àv6c l'air de la persuasion ^ lorsque 



peut«âlre d'àtitres détails concentres sur i^ês Mus tettë-* 
breax contrediront bientôt vos doctes conjectures. Vous 
cherchiez .à faire triompher la vérité.; «et vous nfavex 
bâti à:tant de frais qu'un roman où l'on ^voudrait encore 
trouver del'ijdtcrêt , à l'usage de ceux qui , vivant dans le 

I présent, ne se nourrissent pas que d'antiquités. N'importe ; 
e chapitre est fait. Une satisfaction intérieure est 
déjà le fruit que vous retire* de votre travail. Vous -vous 
flattez d'avoir atteint votre but, d'avoir produit un résulti^ 
•qui sera jugé utile par vos contehiporains. Idée décé<- 
vante ! Vanité de Pesprlt de l'homme ! Vous avez sur 
-ces mobumens primitifs consumé bien des veilles ; et le plus 
.souvent vous n'avez réuni que des traditions ioceriaines^ 

3ue 4dies légendes frauduleuses ;.et cela , parce qu'avant 
e vous livrer à ce pénible labeur ,- vous n'aviez pas 
Assez réfléchi qu'il n'est pas toujours permis à l'homme 
de dérober aux siècles ses vieux secrets. On peut les 
iK)U[»çonner long-tems ; mai^ rarement on peut avec raison 

penser les avoir complettement connus... j. Et voilà 

comme on écrit l* histoire, (*) 

F.-C. DE LAROUSSIÈRE , professeur. 



• (*) Si dans un journal destiné à recueillir les'dÎTerses prockicHons 
cle r^sptit homain y et à encourager par TaUsdit de la f^bliciié l«ft 
développemcns qui lui 5ont donnés ^ |e me suis permis de prendre 
le ton «le la plaisanterie , qu'en ne croye.pas que fayè voulu déverser 
ie ridicule sur ceux qui 8*anonnent à rétùtte des atitiquités. Je serais 
ainsi tombé dans une co^tradittion étrange. J'ai seuletoent voulu 
iiionh'er(et il n'est personne qui n'en convienne), que. c^t^ri^chercbe 
oxi};c l'observation la plus exacte , quelquefois même la plus niinu- 
tieuse, la constance la plus à Pcprcuve , le tact le plus fin 9 et 
'la plus judicieuse critique-, lorsqu'ih s'ajçil d'ittterrôgef'des témoins 
muets d'évènemens que nous taiti absolument rhistoire;^ 'ou qu'elle 
ne retrace que d'une maniée imparfaite, ignore^i-oo aatsi .que-, 
pour mériter dans cette partie <le la considération , ,il> ne jn^fiit p^s 
de compiler ^ çàmpUtr ciUxiioix^ %in' citations , étymologics 'sur étymo- 

• logics , etc. ; d^amas^cr un indigeste fatras d'opiViion», de suppositions 
sans pr64ïves ^ erains intérêt , sans suite naturelle 'a Vè^.d'bistoiceqftL 

■ est entre nos mains? Cette manière d^ procéder, es^^doi^ de cet 
esprit scrutateur, qui n'avance qu'avec cet ordre, ce système qui 
coordonne avec clurté ce qu'il a découvert' avec patience. C'est avec 

* crtJe marche luciole que Pbn voit ' peu à peii s6 débrouiller les 
' ténèbres des vieux annaliste. Chacun certainement' ai m'e à connaître 

ce qui fonde ses mœurs 9 ses- u$a^s , Torigltle des raonumens 
qui l'entourent, en un mot , ce qui . peut former en quelque 
•ot'tc là l^éiicalo^ic du peuple dont il fait partie. Muis^ d'uu autre 



(77) 

éàté > on ti^ppréeio une science q%^e, pat tei tétultftta ;. et , ti l'os 
sait gré à i'écrivain de ses efforts , on exige aussi qu*il épargne à 
ses lecteurs son propre travail y qu'il se borne k des détails précis ^ 
et à ne lui^'rien ensdgiler .au-4eli de be qui lui est utile de savoir. 
Cette dernière rè^ qoi résuiilke toutes Igft aufres , est donnée par 
l'honorable M. Daunou , professeur ^"jjflBblJlç^ Ff^uice. ( Recueil 
des Leç,DubL , prem. année 9 page >4flB^KCr 

C*cst'. craprèa cette méthode que pDBKnnt 'Caylus 9 Fabbé 
Barthélémy 9 et ces antres historiens quMTOccupèrent de la paheo- 

Î graphie ; c'est d'après cette méthode que le savant Larcher redressait 
es récits et les hypothèses d'Hérôaoté $ jc{iie J\I. Raoul- Aochette 
éclairait le règne des Lagides^ et Laureau et Dubos , notre histoire 
avant CIovîs. CeuX comme cela que travaillaient .nos Bénédictins 
dont les œuvres sont aujourd'hui d'un si haut prix. Ils pâlissaient sur 
les anciennes chartes , sur les anciens diplômes , les médailles ^ les 
ipscriptions , les marbres à demi rongi^s paie le tems ;, et presque 
«toujours ce qu'ils avaient soupçonné , après de si péoibles analyses , 
'^taitfd vérité.* Enfin , c'est comme cela' que ira va i fiaient de Gu%ues ^ 
flonqu'il suivait y à fravera mille obstacles, les Hiong-Non ou les 
Huns juscpie dans les déserts 4e la Tatarie j lea Gatibil » du Halde » 
^nquetil - Duperron , frère de ' notre historien ; ayaxit , recueilli 
Jeurs renseîgnemens des naturels du pays qu'ils observaient , 
ayant compulsé les manuscrits tracés dans la langue même des lettres, 
■ila faisaient jaillir une lumière éclatatite dans les siècles le* plm 
obscurs du moyen âge ; ils nous donn<\ient de précieux matériaux » 
ignorés jusqu'alors, pour refaire, cette histoire, en nous montrant 
l'oriffine'de ces hordes terribles, de ces Goths, de ces Vandales, de 

• ces' Abares qui refluèrent les uns sur les autres , jusque sur le terri- 
itoire de l'empire, et qui auparavant étaient regardés , selon Jovtiandès» 
; comme le fruit des ejcécrahles amours des sorcières et des esprits irt'^ 
Jenussix, Ou sait comment le philosophe auteur da The faU ûn^ 

décline ofihe Èotnan empire a profité de ces richéssçs. 

,11 est juste de Iç reconnaître l'étude des antiquités , £aii te d'après 

.de tels. principes, n'a rien de- superficiel. £lle est digne de foute 

: notre estime et) cUÎvioRt un des flambeaux les ploa sûrs de l'histoire ; 

du reste, ce dernier genre ,^par sa natpre se rapproche si' fort de la pa* 

lacographie > que ce qu'on dit de l'une peut s'appliquer à l'autre* 11 faut 

encpre le rappeler , ( et c'est le seul cas où la plaisanterie fut admia- 

aible dans un sujet aussi grave ) il n'y a rien de commun ni pour 

, le travail, ni pour aa récompense entre ces hommes éolairés que noua 

. ne nommons qu*avec reconnaissante et ccb auAeura <lont l'érudition 

nullement digérée croit avoir élevé Hp monument durable , œrû 

perénnius , en n'entassant sans goût sur ce qu^iU ont .à peine vu 

• qu« des notions incertaines et disparates, qnc des opinions tombées 
en désuétude , on depuis loog-tems foudroyées par la raiinn histo- 
rique. A- proprement parler, ce sont de ridicule» roànœnvrea qui 
n'ont point de but, point de plan tracé, point de connaissance de 
ce dont ils doivent se servir ; tandis que les autres , les véritables 
palœographes , sont h juste titre assimilés à ces habiles architectes 
qui , tout en employant des matériaux grossiers et souvent imparfaits,, 
élèvent un supeibe portique 5 un édifice . régulier et maies^iu. Les 

Sremicrs rabaissent la science des antiquités , en n'en retirant que 
es résultats vagues ou puérils ; les seconds donnent un nouveau 
prix à leurs- veilles par le nu^rite de Icnrs 8aTantes.découyert«s« 
/'oittùm stries et jwioimxi pçlUt* 
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MÉDITATIONS POÉTIQUES 



^■0f 



PAR MS^mm. DE LA MÀRïmii. 



NEUVIÈME ÉDITION. 



^ Les* éditions dé ces cllàrmaiîfteS poésies senitiltîplî'imt^^ 
et. oittç fois la vogue re'coiApeiuse Iç talent,. I^e p»Ui^ 
m accueilli le livre de M. de La Martine avec «ne tcJle 
faveur f qu'il n'est pas trop lard çncore poiir revenir 
$ijr une prédùctîon «jui a fait autant, dç sensation... 
' C'^st après que les louanges et les critiqyeç ont passe 
snr un ouvrage , qu'on peut l'examiner ayee pins de 
6aâg-froid et moins de prévention* îe vais dond ëjtprimer 
^on opinion toute entière et sans re'seryç, sûr Ç€[s 
poeijnes qui semblent ne devoir trouvi^r àes. dëtriicteurs 
/pe pacnni l^s deltracteurs de la po^ie, dç rîmaginatîoii 
-et àa sentHDent. Je ne revietidrâi pas sur l^s détaib des 
Wéi'S't ils sotat dans là itaëtopirc de tous lès lëétéurs.'Je 
làe i^^eux parler que de leiijSemble. \, ., , * 

, âioiis le rapport des idées , la poeW de, M. de La 
Martine a été accueillie comme une sorte de * besoin de 
ia génération présente, étM^dro^ se met à'Fniiîssph 
de son; téms on ne pe^ut manquer d'en !êire reçu fava- 

^ratleW'i^. '. . ^ . 

lift pbilosoptiie 9 qui a présidé à la plupart des èvvràges 




On lenr permettait ces espèces de tours de force qui 
'^consistent dans leâ secrets du langage ; mais il n'y avait 
•plus aucune connexion entré le style et les objets qu'on 
, se proposait de peindre : la divinité , la vertu , la 
, conscience paraissaient encoi^e dans nos yers y mai6 on 
»«vah cessé d^y eroire. On mêlait les grandes vérités de 
'lareiîpott aux tiantés fictions de la fable, çans attacher 
.fias d'importance' aux unes qu'a\;ix autres* Les idées et 
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Jki MiuioBtens poétiques^ fuient saiicéi an. .nombre dpi 

ces lieux communs agreaUes qui nont âe réalité que 
dans rimagination y el, enportan^ ces sentlméns daos 1# 
pratique * duc la vie , on s^expQsait à passer pour ua 
cxtrayaffant. 

Il est r9re que la société, se soutienne long-tems danf 
Bne dispQsîtion si contraire à la voix intérieure di^ 
Tame. L'incrédulité n'a. qu'un tems comme la maladie» 
Des philosophes , sortis des rangs même des hommes laf 
plu& irréligieux, ont commencé à soupçonner les premiers 
qu'il pouvait y avoir en nous quelque chose de plu# 
profond que le| sensations / et de plus sérieux que U 
inoqiierie.,Efirayés du vide dans lequel ils étaient tombés^ 
ih ont cherche dans la nature tout ce qui pouvait leur 
rappeler la divini^ et l'autre vie , et ce monde invisible ^ 

aui se dévoile quai^d on le cherche oÀ il est ^ s'est montra 
e toutes parts. 

Autant le dénigrement des choses inorales était de 
mode il y a cinquante ans , jutant aujourdliui tout ce 
qu'il y a 611 Europe d'hommes dis;tingués par le ta^n\ 
ou le caractère se rattache à |a religion et à la philor 
ppphie qui l'ei^plique. Tous les ouvrages de génie qui s# 
publient aujourd'hui , portent le cachet d'une phi^qf- 
^phie religieuse d'autant plus exacte qu'elle est sca^tie 
victorieuse de l'erreur., d'autant pîus entraînante , qi^'eii 
offrant à l'homme un remède k ses maux , elle sembla 
montrer en même tems & nu leç blessures que le cour 
^vaît r^çuçs, . 

Jusqu'ici nos prosateurs seuls avaient marché dai^ 
cî^tte' rdâte. Nul poète n'avait essa^yé de suivre leun 
traces. Des auteurs religieux avaient écrit ^ il est vrai^, 
des vers sublimes sur la divinité et Thomipe moral .^ 
jtaais dans un teins pu il n'y avait nul doute dans .los 
âmes : c'était une hymne au dieu de paix , dans le c^lifm 
de toutes les passions ; mais .ce n'était pas, qe pieux 
4:antiqu^ d'u4 siècle entraîné dans l'erreur^ et qui^ ftpr^. 
«voir suivi d^s guid^ss trpnipeurs,, est enûn sur la, voi^s 
du retour. 

M. de La Martine^ le premier » 4 revêtu du engage 

Îoétique ces Sentimens qu'éprpuyeut aujourd'hui tous u^s 
ommçs éclairés troublés daps leur croyance , fputçs 
les âmes tendîmes inquiétées dans leurs affections : partout 
. il a présenté d^s Ui)>l^aux.en.]|j^]:tEboni.e,ave9 ççtie pa^*t(te 



8e notre, àme qui iie 'sfe nourrit, que d'ambtxr et âé 
sentiment. Mais ce qui a donné à son ôùvi'age xxne 
Toffue que n'ont pas ceux de nos prosateurs , c'est ce 
style si simple ef souvent si sublime; tantôt c'est une 
ppé^ie vague , qui , comme une musique délicrcuse , donne 
plus d'alimens à la rêverie qu'à la pensée ; tantôt , au 
contraire , c'est un langage concis , où ^ sans nuire à 
l'élégance, chaque vers est une" idée, chaque phrase 
une vérité. 

Dans un tems où les âmes froissées par les doctrines 
et, ce qui est plus encore', paà* les événemens , ont senti 
tout le néant dé la vie , le poète noù$ apprend à- nous 
réfugier dans ravenir : il cherche des consolations dans 




igion 

n'est venue plus à propos, fermer les plaies ,du cceur ', 
et jamais poète n'avait proclamé plus à propos , non 
plus , les sublimes vérités de celte religion. . 

Une teinte religieuse , répandue sur tous les ppémes 
de M. de La Martine , en fait tout le lïîérite : c'est sa 
philosophie comme celle d'Horace, est un épiicuréismfe 
qui cherche le secret de jouir d'une vie sans avenir- 

Puisque -c'est ici le caractère véritable des vers de 
M. de La Martine , qu'on me ^permette de finir par 
des observations essentielles. Quand on a eu le courage 
de louer plus franchement que personne, oh a acquis » 
en qvielque sorte , le droit de juger plus sévèrement 
aussi : 

Je pense donc qu'en plusieurs passages , M- de La 
•Martine a méconnu le genre de poésie dont il < aurait 
dû revêtir les idées religieuses. Sans doute , j'applaudis 
au poète quand il se sert, des plus brillantes imagés àe 
la nature pour prouver l'existence de la divinité-; mais 
je crois qu'il avait à sa disposition des preuves ' non 
moins frappantes. Pascal a remarqué avec raison qu'aucun 
des auteurs canoniques ne s'était servi de la nature poiur 
prouver Dieu. , . . 

Le nouveau Testament présente au poète chrétien des 
pensées plus graves, des» vérités d'un ordre plus sublime', 
et la poésie française , pour la première fois ; se fât 
enrichie de ces vérités. Je ne ferais pas ce reproche à 
M. de La Martine s'il n'était pas doué d'an mérite si 
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snpeVîetir ; atictui po^ avimt Ittî n'it osé ihm^fT '<lkm 
1« routie que j'indique , et s'il l'eut apperçue il était digne 
dé là Iracer aux autres. 

. .Je un^^ sqs de ces çx^ressions dans rintime persuasion 
bii je suis que ^^enre de poésie Im est incioMiu; c^miaé 
à tant d'autres , qui ne saisissent dans l'évangile que le 




somt ttpii iai nm^ ^(^iilmtçll \n se9si)>kf àc notre 
entendement. Ou un autre vous réponde , i sages de la 
terre , dit-il ailleurs , quand il s'agit de détruire les 
objections des matérialiste» «t de prouver l'immortalité 
de l'ame : ce n'est pas ainsi que parle Saint-Paul ( Ep. aux 
Coranth. ch. 2. ) ; ce n'est . pas ainsi non plus que le 
•craît expVîmé')». ^'Mi^bt^^- ' ' / . 1 

Cette ïdëtïié, pi^e smr l^nimortaHié^ de I^«fe y tiralè 
tdute ehtfêi^ !rui^ ^. Weiiyes ittwAJeff ; màîi'eérsMoi 
•âè' niTtwës iiië Ibht «imivi^ Hm ^mUf cbamp^M' soeptH- 
4{sme. Ceir<ib< c^s- atiX^Hés ée'sèhf b<Àéi*'Yii>ttngi^ 
Itotlss^au , Ifeiji^MHi^e^^éint-l^élih^' et v' s^ effés'^takM 
* éaiis re^U^îic^ ; ^ li'anniit ' pas ' ke«om âSijcmter ' ' eiisliftfte 
i^ 9e nâoVêaiË^'lHiisoinnektiié!feÎ9< viv» les ettfreii^l^ n 




Nature 
^triift*, 

^P^iè; comme i^9 ^ aTaît encore de ntnmomlité o* & 

H^y à phi$ la CQBsdepce du moi. Pafx* im.atkpé ftiim- de 

[Ujlf^és si q^i^mtihs 'dans 'cette mtttUre, Le TimnMiwi^ 

*eti ti-aduisailir ¥<tràitt^ , <a af»peté eesln^logies dés^T^mi^i^ 

phy^^çMeSp. Ainsi. ^ égares par nos. idées trompeAMP^ 

^Sojjfl çiipni^ xAé mët^pliy^ûë ptiis<}è Ùàns léS' o4jets 

iensiBl^i , ^((mnre 1^ ryt^rmôlogie'du inot ti'bxcktttlv p^s 

'une afflance ^ittAriiii^aw^. ' ' " .' " 

•" î*en' aï dît a^seï poui* qù^iAie lecture attetitîNré' 4^s 

' JlfSdhàithhs ' poétiques fki^ déc^vrir ^e* ^1 • fcir 

%iaij^que. de ce cSté-lS. Je pourrais multiplier ies* éi^ëm^les 

:Il l^appQÎ de fùon opinion ^'maî^ ces 'cîtatkmè aecumnWa 

'«(«(raïënt tirojf IVf" d'une, critique , et et A'est <^riaine- 

!&iént'^Âay*ce àftc fç ifoe sttft ph)pesë ièr. 






//• 



<«•) 



♦ • • > • ♦ » ♦ '< *»>>%•** > > > » > • ,-» > > ♦ ^ > ♦ > > V 



•4 



ilÉMOiab StJ& CETTE QUESTIOl^f 

I 

■• • • • ■-.' > ^ « 

liA LANGUE DES BAS BRETœ» 

» ^ » • . 

BST^EIXË L'ÂNCffilOffi LANGUE àsLTK^f -. 



1 •« 



IjA plnpart des auteûïs thoderaes qm se fooit occupés ai 
l%i0loifeM dl^.tfmSfiiilas de la Bretagne Annoricaîne (fti 
para pemuades q^iie la langue .qu'on parlé dans ïtM,\rés^ 
4Mjîd«Eilale de eette mdmi^idb^ est la limgue que parlai^ 
,les anciens Gaulois*: t«e celtique sW oenrosmu p cbsent-ifa^ 
^dans le reste de la Gaule , par le mâaoge of latin qu^ 
*éÊÊ% apporté les ^cvnaîns et du tetuonique ^^ j pAi 
lapiMrte les Franop. L'extrémité de notre province ayaiH 
jdté i>eaiicoàp itioins fréquentée par ces deux peup]^ 
Éonq^éjtêjis f la langue, s V est conservée d^ toutis $^ 
«j^uveté* Dom Lobineau /le père Perron ^ Tabbé Gallais^ 
iL<: firigant et pipsieni^ autres antiquaires breWs ont 
'jÛiefKihé à é^yer cette opinion stir des raisons plus 9Ji~ 
.nsoins spécieuses. L'académie Celtique elle-ni^mé a pâtp 

/km 



'4M Uilper séduire par ces raisons , toutes^ faibles qa%u^ 



Jk ne, :sais cp qur a pu répandJ*e ainài œ prqtige. Je mk 

^fttopw^ ici 4q 1«' combattre i et j'espère <me je le ferât 

avec avantage. Ma tâcbe cependant sera difficile , pan^ 

^'ila'pris» en Breftgne surtout, de profondes racines* 

' /'a^rouarai aussi que ce pajrs doit attacher une espèce 

d'^^rgueil à avoir /c^rnservé la laiigne ^ que parlaient le» 

idnùâes.et que les .écrivains bretons. d(ù vent en être fiers. 

.Je leur dânande pardon de soutenir une tbèste qui 

diminue un peu la gloire qu'ils se. sont créée : ce n^^t 

point dans rintention de les namilier ; je ne suis anun^ 

que pav Tuaioiârsle la vérité. Anté omnia veriUu. 



' H^ idi^fi^ei^l cette petite diseitesièii e^ deat' ^mâkie^ 
pans la prenvèrçi , îe réfuterai les raisons qu'on a tuéguéef 
JMmr faire du Bàs-Breton et de ^ancien Celtique tmeéeule 
et même langue; daus la féconde /je proùTcrai par uil 
grand nombre fc|e faits irrëcusat^^ ,que ces dent ^itignef 
adnt différentes; * ' 

t4e5 preuves au'bn a données dé l'identité dé ces deux 
langues se réduisent aux suivantes , *aui se' trouvent en 
bartie cqnftij^ées dans uii* mémoiï^ ne Doitt ' Lobinean 
i" Histoire dé Bretagne , tonie il ). i.* Plusieurs noms de 
rrrières , de villes , de montagnes ; de'eaps , etc. , sHaét 
dans les GaiUle;i dérivent du breton ; dpné On parbil 
cette lanjgjué dans les Gau}es. i'^ Les anciens historiens 
grecs et M)inainlB nous ont Conservé plusieurs mots 

Saidois dans leulrk écrits. La plupart de ces' niots'^sonl 
retons» «it ressemblent beaucoup k des e|^pti^i<mt 
liftetonnës. Ai^isl plu# de doute ^Ue (S^ dettxkttgues 
n'en fassent . ^ùfctne. 3/ Les ' Ckulois' ebyoyaient le« 
aruides dans Piste pour y perfectionner leur éducation.) 
'tdonc on r naitait la même langue que aur le eOntfnent; 
Visle cT^mbii ^ suivant les historiens que je cetnbats ] 
n^avâlt ijtê peuplée, que par de» Geltes« A^insi , ^ les 
colonies qui sent Venues ifétabltr dansncKre pi^epqVisle^ 
ti'bnt pomt apport unjK langue' différente de «c^efie qui 
Jy était paflée, Ce$ histdriens 9ont fotcés de f<»tvéiii|p 
eue les *ABik)nai8 m Brelûns c%iassèrent lés- hafiitans 



^dij^ènesdes' lieux où fls rétéUirèfnt i iftaisils û^ mhkmt 
>ent point leur langue. Les Bretons et les Celtes avaient 
mêm e » fls-firent périr leshon»mas et »'ik ronpèrent Ja^ 
]aa|[ue aux femmes qu'ils gardèrent , c'était dans la 
i^rau^te. qive Jmi^ .eufans ne jfpii$^n( . élevés, ^»nUe ^Wp 
^sme qui. 'renaait encore dans la plupaA*t..'.aes. Cité% 
amoricaiitea. YoiU en ahrég^ànquoi se rediiisent toatea 
iès liaisons 'allégtjiée^ , i'est^^re enaémontrjei' aisément le 
.peu de. solidité, ., . m^ - i 

«.. CQ|Bimflttçaia..]far. W eijniplôgîeft. T^^ut Ip,inond(( 
convient maintenant que les fweuves qu'on, en tii^.sont 
^u.int>ptei^'% obérer la convittioa. Je ne sais quel auteur 
M, dît av^ râîsôii que , lorsqu'on s'y livre sans une grande 
jTJatanrev wos ressemblent \.Qes nuages oà la crédulité du 
volKaire^retMam^e tous les . famâmes confus par une 
ûuM(inatiQ|i déréglée» IFaîUears les étymologiea sur les-. 
^tellti <m s'étaye sont souvent assez forcées. On en ingéra 



t'^^ rti|^P9r|to/à luii, jf^^ i^txwiqjwp Vient. , de ^ eam 

7ow/o^ <J^ri VP 4p ^j^^n># jwç n%ipe. Ûp ei^ttp^^ 

etymologie est celle de la rivière qui pa^fte. a^ jqi|y9n|^^ '^ 
tU^'«'(if^U^ \44oufi i;fa¥..'ïl«^ HiaJ}i|eur^9^ j^uj; ^os 
9^yilH4Qgi$lfs.Mu^eIIe soit située GUnf ^ig^V^f^^iutaqii^ye { 

)Çi;e$ 

^«Uq ^i^^rjgtans , oa («put ^r^nyer . tqi^ .^ Ji^^^P ?KWt; 



p«|^offi#e :, jw*t toia: d0 i^^iàri de fqime^ Jlesj ^tjçaiflqgies 

«M o)ipfi«e9)^ Us pounri^ient *X|ptî<jiaef j (^i^ Jfri^- P^4<|W 

J&prèiwMtf 9011 «rtic^t^ prc^QÔ^é , au Ibiz^^».. i, ,,k. ;j 

. Oi» saiti|uQ ]V|. lieBrtga^t de;Tregûmirf,.iie,deim|a4d)f 

%\U, jWfU' à pkpoplP»ep 4 naç . ^^ el3r*o)qg>Vsv ^ JVliisa, à 
Eve ^teo^t if^ THois SretQo^xet.^ 4|«^ O^f^^f^î^fd^effi Jpar^W 



6âtil«eiî trois* plirti»; l'iine lilBlté<t^^p^l«r mêg^'^tVitift pcr-^thr 

C( ajoate Çcsar , dilrèrent entreuz cLb ' laof^ff^e , né^ m^t^s et fié lofs, 
ce Hiomneslinguâf ifistitutisy legiiMsJntér ^ediffkrurtiMMf^^t'Vêdê^Êh 

\ SmIpIi» ^nf/soii livrt .4^9^ fi^ 
division de la Gaulp 

* ' ' ' É 



M'Uiln*"! J. '* 





^ ^ r -^-_^-, tolte iwgwyjrîpH.étog 

contrée ô'ratfmiriiM/iiVivf^vfYiBM^?^^ /*«*>^Mi«^(^tt^,11*«(r 



néme fyfpi d'avoner one se» jétyinologies ont pltu de 
fntîsemlflattbè qfbé h vitt^t, 4t tkftes rfie £fot^' éftteift 

Îe trtfitvë &ior86ei'déhi!£M:b{e«iiitQd«Stes ; aat iifl^'nôiM 
tés pï^ihilers Ixonuttes ^iiéti't iBttstobS ; 1ë 'IB^a^Bmb* 
IDèiT&lt été la' pVei^ière Whgai do ntO^dfe : ce S^faft la langUfe 
uij^ttéé piy Vipti théine «d àiément dte' là ' cif alioh . ^QWl 
>'éAcra 




■ b«ii Wu \rbis ' fitatfes 'ëèï^tës'ea'léytée ' fejiçue-dÉft'Mf ffe 
\âttrlù«in ^ki t<ateiiÂ(ebt^è\iW.Welbtiès «a-r^m ïMà^t^fli 

^to](ilrfe latigùé prëdl'aitfotitnélr^ifië -éiq^Kéaddii'itai'Vl 4é4b 
vraisemblance. OnaavissL ' • >^ «- »ii"^-A*-'.-««- 

îfe pk8«i^e'VU"Fraiitfe, M ,.., -, -.j- 

:tfitot(Ve-?-ffitAîéCd«toi*et1énBfe^Bifettm*ttWHrtë*!8ft 
it fc'êiiieTaMé',?'' Woto. 'Cèlk-fii^i^W s'éiileiNdt "#u»ft * 




Wtk X^âtifôig'/SÀTv^ ^Dol^ {AAJTn^n V cé'$l6M'de«l<1il%( 
BfeÉàn'v fcx^îttites cptfe îe<*«ttid€jVtéiiVe'r'«bti8'1k'<tfoi 
\^^s'tlti^Veti iMncHi^té 'i^db fa >{A-ën^1}i;ëVl7^i 
signifiait ches le* " ' ' ' "^ ■ - . • — 

%VifiàitM4'iTfcL. „.,.„, ^„,„ Mv— ,~-.^ ^«^ ^~ 

mot -«At d^ iDVÀii , Titn^.'tnMé'. irtîf alrt1«W«!WÎ«i 
«tfeibtt riéîïït W'Zfe/v-, :*; %\H'*^i ffînfe, «»'iPlitti.l»^ 
*à'lrâikori ? f^t><^i , signîRifltWi't»*^*ri'^*«W*'. V'*^» . ^ 

i)(«>it^Àe%'iè--|er^^ B^m^in'ci^iiié «mh ent^ 

(i) Ce moi ne m troare cUat augi^d dktîaaDaîre firetou. 



( 86 ) 



t ' 



• beaugonp^ flm à^axiùoaie avec le vieux mot français 
Cffferm, .qi&i signifiait une Jpj^igade de soldai. La fougère, 
jÊtàkWt^t^ quelques . auteurs . s'appellait en'Gaulois Ifatis ; 
ç'est^aos contredit le /Se^u^des Bretons. Le surreau était 
wp^é Scavies ei| Cdtiq^e • ei| Breton c^est Iscau. 
QÔelle ressemUanoe ! les, Celtes wpeUaiènt Iç pastel 
Cloâtrwn; or , cette pUnteproduitJe blçu ^ çt en Bretoa 
Glas signifie bku, II n'en faut pas davai^tage pour con-r 
dvûB^ que le Giastrum des Gaulois est du firjeton latinisé, 
Pansa^iias, dit à ^'occasion du second Prenijius.^ ^ue let 
,Gau)ois appellai^Qt ilfa/icA un cheval. Les. Bretons disent 

SDcprç Itfarç'h : ipais ce mot parait avoir, appartenu aux 
ei9X ] langues; car notre mot Maréchal y. que Ton a écri| 
il'abord Marchai^ prouve que nos ancêtres se sont ervis di^ 
oe iMO%; Match a peut être été emprunté aux GauV>i* 
par l^s Br^ti^ins. * . 

( Brenuus changea le nom dé la ville à\ les consul^ 
av^iqnt pesé l!pr quMU lui avaient apport^ pour la rançon 
^e 1» capitale, et il Tapp^Ua J'eiour. Grande joie pour no| 
,crn|idk|gis|es.,Ce. mot vient évidemment .4® fto^ $, ^p^r'^ 
KalanM pomr l'or. M^ifii pourquqî ne pas faire venu* çf 
fBML M Jajiiicîen Gaulois fiez^^or ? Ççtt^ ville s'appelle 
.iBmti^anl; JPeziifo. . ,.^ , ; . , " ' * , . \ _ *! 




«ae .€• gep^Tu. je ntt çnepc^ei;a( pas a le niei;. v^^^T ^ t 
pm u^ .)par nar un Ga^ilQJsi >>q^i Pavait fait monter sur 
jo^ cit^al et le cottd!l|i^U;î^risQn9ier^U9. furent j^ 




Aiei^piKriterait pa^.ioiaattBretOf^; pAUi^'ait ve|;arder 
^mù$ f,fi^3fmie ajant, ^^n^é jiep ^^ y}^^J^ mot Gaulo» 
C^fpft^,^cù. nous, avons .lait ^etfouér, et alors iv?caf 
Çdwrf:pof^m^^igai&eT fiecpm Càjfar^ ^MJéttp-^ à hof 

, Àa l«|li{.9 i« ^i^îs loin jk ppnsf r qu'il n^y ^ait pas quelques 
;IDots ^eommuns k Va^cîftn.^paulois et au IBrj^ton. Des 
.peopl^l^mi voisins qu^^m^ feabilans <Ie nile. d'Anglcf 
\tmft et 4p^ oaiitine»| ÇfflfM devaient étfje ev^ relations 
ciMktim^^l^ CQÎwVMitcf^ jCc^fui ne peut se faire, sans 

njtL g ailleurs d a ntres ra isoùs. On sait quèlesLar-^ 
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diagîiio^t cbminercèreKit avec Albion. Diodore cle Sidté 
mi qu'ils en tiraient T^tain, Il est assez vrahemblablA 
qu'ils auront établi quelque^ colonies dans la Gomoûaillèî 
où. se trouvent des mines de ce métal. Il est possible 
Aussi qu'ils en aient établi slir (pielques points des côteA 
armoricaines , où il y avait ausM du minei'ai d^étain. Oq 
en a trouvé dans ces démiei*s teins sur les côtes d« Pirtac* 
Un cap voisin. porte encore le nom de Penestin ^'àu cap 
dVtaîn. Ces colonies , en se mêlant avec les peuples de 
Ksle et avec ceux de îa pre^qu'Isle^leul* auront certainement 
porté un grand notiibre de mots de leur langue. Il paraît 
môme que les Cartbagiaois ont donné leùts catàctère^ 
aux ancien^ Gaulois , puisque Gésat assure Cfu^ils Se sei^ 
Vaiènt de ïettres grecques, et on Sait <|ue les Grect 
avaient tiré leurs caractères de la PhëniciCéStrabon et 
Pline nous ont trah!imis U même fait. César th>uyffdai£l 
le camp des Helvétiens , après les avoii* tafncns.^ dc^ 
tableaux de Pétat de leurs forces écrits en lettiH&s'gteéqvlëf. 
Plusieurs médailles , frappées .pat les aiiciéùâi Gaolois'V 
portent aussi des caractères fvteSf et' celles' qui *«& ont do 
latins n'ont été frappées que lorsque les tloMaittS domi-^ 
naient les , Gàtiles. 11 est prouve , par l'alphabet j mie 
Bouteroue a tiré des vieilles légendes gaùjoisès , que zeè 
Gaulois avaiei\t encore conservé jusou'au 6^ siècle te dielt^f 
le ^amma , Tétà , le lambda , le ]^i , le rhô ^ le sigma et le 
cbi. L'inscription' sépulcrale .dd ^ martyr GcAr^n) 
inessager ou courrier des Gaulés ^l Rome , croi, fiit trouvée 
dans Je cimetière de S*^ AgnSs, iiir le chemin deNottient^ 
est en latin y écrit en caractères grecs. 11 yeBî msarqué que 
t9Ute' la famîUe de Gordien souffrit le martyr et fnt 
inhumée au même endroit» C'est ime domestique , appelée 
Ythphiïey qui fit cette inscription. Elle poite ùt GomitmUÈ 
GqlUce mi^sius Jumlatus proSde cum JhmiUd toiâ 
4fmescêHit invaee. fthphila ancmà/kcit. « 

Oin f oit donc que s'jl ▼ . a det mots commum mt 
râciens Celtes et aux Bas-0retons* âctiieb ; o» peurent 
très bien vetiir d'tine mère* coomimie , la làn^fue phéni^ 
cienne- Mais le nombre de ces mots n'est paar aus!& 
ti<mil^ùx quVn voudrait ]t faire croire. Le loumal éA 
Sa vans dti mois de jnlOet 1 707 rend cohupte d'un ouvrage 
•#ardiyers sujets d^antiqnité^ d^ns lequel mitéur anonyme 

CLtient la même thèse quC moi. et il pitmye que k 
gue d«$ €kh*s m cOBlérve daiis le françaiset que poor 
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1^ iWi oçUc qv'cxn tiQifTr dw8 le ^iis-Éjrçtc^zi,, U jr çn'jj 

.' Voyons v(i^\^v^\ 4 là irojislëmc picaye est misiSi^aFe 
ft î^ 4^U9^ pr;^cçd€ii.t^s« Les druides allai ent dans' îa 
etag»e.,.a dii C^sav, P|jwr ç y initier ^^X mystères de 

. Mi: qeÙgiau » dopc les JBiretons. et Içs, Oaûtois devaient 

If airlo* la nFM$iae l«i|guç^ . 

. 1% cite 4^»bo]:dls passcuj^ de, CesaTi. 3 se tsoQve an 
Uvit^ 6u a T<MJ^ les an£|y Oit-il, les druides s'assçQibtexii 

• eu û^e çert^une saison siu^ U frontière du pays ebar-^ 
fl^ U9tin {irkj^niius Çamutfimy j^%u{ passe jfQux le milieu 
« de.U Qaii}e ^ et cela di^s. i^nlieu consacv^'ices assem- 

• Uées, Là , toi^s ceux qpî ont quelque ^lîflTëreut , se 

• Irradient de toutes p^tSt et acquiescent Meur jugçment. 
» ÔACwit q^^ '^^ institution^ vient d^Augleterre , d*o4 
p f iJQ a pas^ en Gaule : de U vient que ceux d'&-présent , 
1^ %ui en veulrut ^tre pûeux 'instruits ,^ 7\f*^^^ ]fouT f^ 
« {dwinart oa voya je. » 

, $i 1 pD me diaaÂt : ^es flomalns (Vivaient étudier leurs 
cnfaiM dan& la Gcèce , pour le perfectionnen^nt de leur 
i^diicaVion ; es deyrais^je coucluce qi^e le çre<^ et le latin 
étalent une ménie lajtgue ^ 

On 4^t seulepeut ooi^dure du p.assag;e de 'César que If 
iâruidîsiae s'élait eomenré plus p^rfs^it dané Tisle quf 
dana le /x)i^}|ic;uti oiî le mélange des' peuples altéran 
leadog^nes ^ par leur unkm et par la vue de cérémonies 
dîf^niolesr Feul être, croyaitron , comme à présent .qu^ 
Ctait utU^. que leis liommes en place sussent p'Usieur^ 
Jangiies ; mais j^ ne vois pas qu on puisse' en tirer I^ 
4XiHséquet\ce i^ue la laiijgae ae&]prftons de 'triste «t ceik 
469 Gautoî^ eXaient la jQQkéme'; pas plus^ qu^on ne peux 
|Doncl|^T€ de^e que nos prâtrçs sont obliges ^ëppreod^ 
le laUn, que le latin eViei^a|^ais ^^ sô^^qu^^è même 

César ,J1 est vr^i ,, p«rat^'.cr9fre que, les institutions 
ides Gaulois, yenaiei^t aç la Bretagne ; mais il, ne s'(ensit{i 
pas de là que la langue, en y^eui^e aussi. On prend sou-^ 
veut des instiiupons dans ûaj^ys dont on ne parle pas 
la langue* Nous cofitinùops à'. prendre des' in^titutio^s 
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'On cUe contre mon opinion un passage de Tacher 
/vie d'Agricola chap. II.) quî lui est au contraire trèd 
lavorable. « On a, dit cet niïTtorieii , peu de lumières t 
« snr les premiers habitans de la Bretagne (il s a^it îoi 
« de Tisle). Etaient-ils nés dans le paysmémer Venaient^. 
« ils d'ailleurs? Une nation barbare ne peut nous éclairer i 
« la dessus^ Dans la figure et dans Tair des peuples qui 
« partagent cette isle , on remarque certaines différences^ 
« aovL l'on tire des inductions. Les cheveux roux des 
« Calédoniens et leur grapde taille annoncent une origine « 
c germanique. Aux cheveux crépus , au teint olivâtre des 
c Silures , tous reconnaisses les descendans d'une peu* 
« plade d'Ibères. On prendrait pour des Gaulois ^ ceux' 
« qui sont voisins de la Gaule : et cette ressemblance 
« est l'effet ou du même sang ^ ou do même climat. Ëh'. 
« général il est pemsiis de croire que des Gaulois se sont^ 
« établis dans une contrée dont leur pays n'est séparé; 
c que par un bras àe mer. Tout favorise cette idée. Ik; 
« ont les mêmes cérémonies religieuses , un attachement. 
« égal aux mêmes superstitions : et leur langue ne diffère 
« pas beaucoup : sermo haud multùm dwersus, » 

il est aisé oe Toir que ce passage est pour moi; car. 
ïacite f en disant que les habitons des parties de l'islo. 
voisines de la Gaule parlaient une langue qui ne différait 
pas beaucoup de la Gauloise , laisse entenare que dans. le 
TOBlede Vislela langue était bien différente ; or , d'où sont> 
venus Çonan, Maxime et les Bretons qu'ils amehèjrentet 

Jttif comme nous lé verrons , détruisirent le Celtique 
ans 'les lieux où ils s^établirent ? D'où vinrent ceux qui ^ 
dans le 5'"^ sièdte »- furent chassés par les Angles et les! 
Juttes et qui se réfugièrent aussi dans l'Ai^morique ?.lla. 
venaient sans- doute de l'intérieur de l'isle et nw paflc 
seulement du littoral qui avoisine la Manche ; et quand 
i's en seraient venus , quoique Tacite ne trouve pas uno, 
grande différence dans la langue , il est cependant certain 
qu'il y en trouve une. La différence était peut^tre comime 
entre l'Anglaris et le Français , langues qui ont beaucoup, 
jde mots communs ; mais qui ont une différence suffisante 
pour dtre regarckées. comme deux langues distinctes. » 

Le vénérable Bede est aussi cité. Il dit dans son histoire 
d-Ângleierre que . la Bretagne a été vraisemblablement 
habitée par une colonie de Gaulois. Cet historien Anglais^ 
foi éevivitdaoi le boitièmç siècUi est Regardé en g^r4 



tnliiJiif 'eiaot et verrdique pour ie9r fm/t^ qui i5^ êfftki 
jfâgsës de son tems ; knàis il a montré pieu de criti<|ue et^ 
de* discernement pour les tems. antérieui'S à lui et »a 
giraude ci%duliié est cause qu'on s'èu défie. Son sentin^eat 
e^t d'aiUeurs puisé dans Tacite et nV pas plus de foi*ce 
€fixe lé passage de cet hisliorien que nous venons de x^-^ 
traçeif. D'ailleurs Bedle ne dit pas àé quelle contrée de la 
Gaule étaient vemis ces peuples. S'ik étaient venus de 
la Gaule Belgique^ donH. la langue était différencie de celle 
des Gehcs') son témoignage ne prouverait pas l'ideatilé 
dur Celtîf|ue et du Breton. 

- Ei;finon: cite un passage de GùiUaume- oe Malmesl>ury« 
K dit aue dès lé commencement du 4^^* siècle ^ GofiristéB-^ 
ttn^ allant de Fisle de Bretagne à Rome^ diéliar<{ua daas^ 
l'ÂiUMrique « près dé S^ Polde Léoû. Qvie sa suite et lui^ 
Virent avec étohnement que Ton y parlait à'f'pea^près la 
tnémè langue qne danâ Fisle. ImmànequantuM eoahtere, 
Wê6niiis Unguà que / on pourrait elpliqucB edia par les 
^loaies Phéniciennes dont nous avons déjÀ parle. Mais 
It bén«(Kctin Anglais écrivait dans le i*^^ siècle et il ne 
f;ite point ses autorités ; ainsi on pourrait nier gratuite-* 
JHenc ce quil avance gratmtement. D'ailleurs il se Jx)riie 
à di#e que les mteurs et le langage des deux peuple)' 
fixaient de la ressemUâbee ; ce que notiis ûe nion» paâ. 
' Après avoir refuté les plus fortes raisons alléguées eu. 
feveur de Fidentité du Bas^Bretôn et duCéUiqiae ^ ai^ptov-^ 
libns maintenant des preuves dû t^pntràtre. , . . 

En langue bretonne oii appelle la France Gall ,. Bf&*^ 

Galk La Bàsse-^Bretagnie . n'est donc pas la. Gaul€ pour 

les Bretons. Les Français reçcnv^ent le noéi de GallaoiieJL 

^i sont donc les Gaulois. Enfin la lan^e f rangsiise es^ 

3loi|imée par les Bas-Bretons Gailek , le Gaul&îà ; pendant 

4u'ils a]f^ellent leur propre langue Brezoriec, Cette seule» 

considération prouve la différence des deux langues^ 

' Les mots aU gui tan neuf y ou au gui lannè , eoram€ 

d^ le prononce dans les- campagnes ^ sent eoniine ou 

5ait y un reste du druidîsme. Tout le monde ^ au i*enou«« 

"Vilement de l'année , cherchait le gnt salutaire et eette 

coutume s^est conservé^B jusqu>'à présent dans plusieurs 

éan^n» de la Bretagne ^ malgré les' fulfninaUotis des 

tfyéques et les défenses du parlement. . Sr le- Bas^-BiretO^ 

«Vairt éCé la lan^u'e des. ainciens Gaulois ^ pourquoi ^el 

jNiM^nonca^aieiEU^i^ ptointcctte phzase dbnii kut lavgM \JX 
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me ieinU« qtt^ikdeiztraîem dire» i^el'Vamir'^Bhaknovex, 
ce qui sUsi^Vié. nu gui tan neuf* ' Ou oonqoh que dans Us 
^càntsons français cm ToB prononce encoiue.ces cris «uperi-- 
itide^ix , on les ail traduits dans la langue doBtids: tV» 
fervent. Mais, dans ceux où. l'on parlé jle iBM-£]%uni^, 
certalB6inen.t .ils se ' seraient conserk^és en 'Cekiqùe / si 
•?l^'eKtrémi4e de la >pji9fi«ia'isle avait >conserve cette langue. 
iVfais lisez GAiégoirede Aoâtrenen , ^ous versez que- dada 
des cftnions de ila Ba$^<^Bretagne qui xmt conservé cet 
^sagie , a^ se sert de^ mots JwguUlané, , ou hagHiOiané^p 
qui sont Qvidmiiin€;nt du français^ iin^l ortbograpfaâé. Ne 
«erait-il pas singulier <fiie les Bsetons., qui ont conserva 
l'ancienne langue gauloise ^ «us^ent traduit ceUe'ibmnde 
«de leur 'propre • langoa -dans un^ c^i leur est étrangère'i^ 
pour leur usage particulier ? 

"^ Mais passons i ^des preuves kistop^ques et qni ne isolent 
c^lus con)eotarales. Voici un passage tiré de Bhistoiare ^ 
Âretafpiepar Pierxie Le 'Baud (éd. de Paris i638) pa^ 36):. 

Geffroy de Monmouth et Tanteur du livre d^Ârtpr 

'Assurent que lorsque Conan et Maxime se présentèrent 

«dans la presqiv^isle , qu'on a depuis appellée Bretagne , 

^s troupes commettaient tttnt:d^horreursat se-montuaient 

-si ei^u^Ues qu« tous les hafbitans prenaient la.' fuite, ils 

<a]outent qpe les i^sulaireis ' ^fii'^Bt périr toiit ce qu'ils 

^trouvèrent diï seiae .maseulîn et ne gardèrent que dos 

XenimeB.iL^aut<enruieil'lMSi)oii^de S^. Gueznou (^Gu^llamn^^ 

VTÎcaire deGouczsiott daiié le-iy^^ siècle t qua a:.éGsit ^^ 

^tiiti et qui à iété^tvaduit eni français par iAflbert )te' Grand) 

'dîtien <y|ftre>qBe Confloa Métiadec, hoinme catholique ^et 

tbeUiqiieux y voulut'se fixer dafts le pays dont il s'était 

^emfàvé, p;fit ' ooeive' les habi tans qui étaient tous payons. 

^Ses' soldats. ne gardèrent que quelques femmes attxquélids 

•néanmoÎBS ils 'Coupèrent la langue ; afin que par ell^ le 

Jaiigage^bretion .ne lut pas «hangé. u Ils en ^isalemlos 

« anews en leur maHage et à leurs autres services^ 

« ainsi que la nécessité destemsie requérait. j> Ce sont 

«les propres^ esKprêssions de Le'S^atidr 

Lorsque Go^uui fut arrivé en Bretagne, vers 363:. 
-disent tous 4es l^ependaires, il écrivit à Uionot , roi 
ude IHûe , de lui . envoyer des fenunes parlant Bce^n , 
•^Brkanmeç-idrdrnMe ei caraçieré-; ce qui indique aou- 
seulement unedifiérenoedansdalangue /mais mètne dalis 
^esioarftolères^ donc kiaugue^iBreioatteiétait p^rléeià la 
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cour dn roi Dionot , qui n'habitak.' pas le littoral de 
la Manohe , mais bien les contrées mitoyennes de 
l'Isle. Ce roi leur envoya Saintes-Ursule et les ii mille 
Vierges , comme on le voit au Martyroloige Rbn\ain. Ces 
femmes débarquèrent sur les côtes de la Hollande , et y 
furent martyrisées. Les soldats de Coxian furent donc 
forcés d'épouser des Gauloises , auxquelles , comme novm 
l'avons déjà dit , ils coupèrent la langue ;- et ^ pour faire 
voir que ce n'était pas seulement patce qu'ils craignaient 
que des femmes payennes n'enseignassent le paganisme 
à leurs enfans ^ j'emprunterai les propres paroles du 
légendaire : JVe earurn successio matemam linguarn 
discereL Leur langue maternelle , c'est*-à'dire la langue 
Gauloise , a donc été proscrite dans l'endroit :0Ù les 
Bretons se sont établis. 

Je sais qu'on m'opposera quelques raisons %pécieases 

Sour les esprits superficiels. On me dira que les écrits 
e Geffroy de Monmouth ^ que cite Le Baud , ne soitL 
aue des romans. Je conviendrai qu'il s'y trouve beaucoup 
e fables mêlées à l'histoire. Mais on conviendra aussi 
. que c'est à ces romans qu'on a été obligé d'avoir recours 
pour trouver les commencemens de . notre histoire. Ils 
retracent les mœurs et lek usages «du teins ^ et 'Gon^ 
tiennent beaucoup de faits incohtestaUeè y parce qu'ils 
coneordetit avec d'autres mémoires du tems... Il De faut 
donc pas tout rejeter dans ces Roinatts : historiques , 

Sarce qu'il y a du fabuleux. C'est versviiSS'que Geffroy 
e Montmouth traduisit du Bas-tB raton enlâtiii le Bruit 
d'Angleterre. Cet ouyrage très-ancien, se «comp^aftit. de 
poésies amoureuses et guerrièi*es.' Suivant M., de La Bjoe^ 
on doit ajouter foi aux faits que l'aùieur rat^pdrte ,. et 
qui sont relatifs au tems où il écrivait. Or ^ il . notts 
apprend que les gestes et faits de ses héros 'dtaisht gratiis 
dans l'esprit dçs peuples de son tems. Il nsconnaii*, 
d'ailleurs , qu'il ne fait que traduire des ouvrages aneiens. 
Ainsi f il me parait qiie nous devons le ctoire lorsqu'il 
nous explique un fait qui , s'il n'avait pas été vrai*, 
aurait été contredit par tous ses ccmtemporains , savoir 
la différence entre la-langye que ses anoétres avai<;iit 
portée en Bretagne y et celle du reste- des G^ules« Ge 
fait est d'ailleurs inutile à son roman^ Fûurqùoi aurait* 
il inutilement blessé la vérité de l'histotre. 
Mais 9 ce qui donne. une nouvelle force à.l^asaertkMxdB 
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Geffroy de MonmouA , c'est la légende de . Guillaume 




légendes. Je ne vois pas pourquoi ceux quî Invoquent 
continuellement ces légendaires pour d'autres faits , les 
rejetteraient pour celui-ci. 

La langue de Tisle qui, comme nous l'avons fait voîr^ 
jetait différente de celle du continent , s'est établie en 
totalité dans une partie de la presqu'Isle. Il faut bien 

Îuon ait employé pour cet efiet des moyens violens. 
amais vainqueur , à moius d'employer les moyens 
juttribués à' Gonan , ne parvint à changer la langue des 
vaincus. Les vainqueurs donnent leurs lois, leurs uieux, 
leur culte et une pai*tle de leurs usages, mais jamais 
leur langue. Il est doiic vraisemblable , quand même 
nous ne * l'apprendrions pas par les " historiens , que 
Maxime et Conan ont use de force, pour y parvenir! 
Dans 'l£^ suite , ce$ princes poi^sçèrent leujrs ' conquêtes 
plus loin ; Kennes , Nantes et des pays âsssez étendus 
3e soumirent à leur domination; mais alors ,il^ agirent 
comme le font ordinairement les conquérans. Ils lalssèrenjt 
^n% habitaii3 kur langue, parcç qu'ils.. ne purent là 
détruire^ Quelques-unes de leurs expi'essî6]as..se seront 
'sans doute ^pnçlées au Gaulpis ; mai$ ce* gérait' mal ra^ 
sonner que de conclure de ce peu de. mots comniunft 
que les aeux langues n'en faisaient ^qu'ûpé./ ;^ 

Quelques pei'SQune? se sont prononcées il y a ,C[uelqu# 
lems contre mon opiniop , et, pour me réfuteii, jls ont 
avancé, d'un ton qui m'^paru up peu tranchant', que 
'ti'op de témolgiiag^es atte$taieiit. que Je Bas-^Breton' était 
un reste dii Celtique aAcien,^ pour pouvoir en douier. 
Je ne §aîç ]de quels témoignages ils veulent parier. Je 
ne pense pas que ces témciignages soient dûs à des 
contemporains; car. j'ai prouvé que César j Tacite et 
S tl*£^bp^ avaient avancé des faits qui m.'étaient favo- 
rables., lie vénérable Bédé et Guillaurae de Malmes- 
buiy ne me sont pas opposés. Les légendaires , qui ont 
écrit quatre à cinq* siècles après les événemens, établissent 
mon opinion par 4es.f4its incontestables. Voyons donc 
quels sont ce$ témoignages irrécusables qu'on pourrait 
xn'aDégûér? Quelques auteurs modernes, sans doute. Mais 
«ur quoi ont-ils fpndé leur opinion ?^âur des conjectures 
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€l àes eWmologies lia^zardè'es. le {^ôaixai^s aussi citer en rn» 
laveur des écrivains modernes; et eut/autre«, un historien 
distingué qui s'est beaucoup occupé des antiquités Gaur- 
Joises. Claude Fauchet , après être convenu que la langues 
Gauloise a été singulièrement modifiée par la langue 
Latfne et par la Franque qui s'y sont mêlées , se demande 
quels ^ont les lieux de la Frâhce où il est vraisemblable 
lju*on en trouverait plus de traces. Il répond avec' raison 
que ce doit éu*e dans les lieux montagneux ^ dans les 
pays marécageux, et dans les lieux retirés où les Romains 
et ensuite les Francs curent peine à pénétrer. Tl cite le 
■pays des Basques , l'Auvergne , les Alpes et , .dans l*Ar- 
morîque , ce que nous appelons à' présent la Basses 
Bretagne; mâîs, ce qui lé fait rentrer dans mon .opinion^ 
c''est qù^il a àoin d'oDservèr que , pour ce «dernier pays , 
les colonies de l'isle qui vinrent s'y établir, durent 
cban^er la langue. Au Teste , Voici ses propres exprès-* 
slons. Après avoir dit que dans les pays mêmes., où il 
a' supjposé que Ton poùi*raît encore trouver quelques 
^traces âe Gaulois , ties passages d'étranger^, des fcommu- 
jnîcàtions 'avec les lieux voisins ont dû faire des change- 
i|iens notables dans la langue î 

« Pom' le regard de t^Ai'iûorîque , aJcjUteTt-îl ^ îl y 

» a eu 4^ssi bien qu'âutié part du cbaiigement ; car ,, 

» après' avoir cac^bé les Gçaùlois , elle *a serv'i aux 

^•nômains'' contre ks jFrancs, quand ils confjuifqnt le 

»' i*^js d'enVe Seine , Loire et la mer d'A'hglfeterr'e ; ^t 

»^«ncpre' quand les Gôts^ entrèrent en Aquitaine ; 'pui& 

» qiiltnd' les Bjretonà d'ÂibiOri '( qui est An g;le terre j j 

y vindrent à rei^uge , 'estant dhassçz |)iar lés.Anglo-Çaxong, 

"^"peùpïîes Gèrmaii>s qne nos Romains ^pn^lent Sesues. 

» et s^fe dj que ces 'ÊrèCohs fuitifs , ' s'esbthl togez en 

5> un ccdfi (fJLnïori^ue ., ' ew 'lui faisant^ changer de 

^ nom f quant .et quant y 'app6rièr^ni tedr langue , 

» sera-ce-' chose plus vraisemblable^ y ^ que soui'teHir qi^c 

» le langage Br^ton-Bretotina/it 'soit celui ifes vrais 

» Gaulois F Je conclus ^ônc que le tems , la force* , mes.-^ 

5». lange étfréquentatioii'de .divers. peuples, ^yant esteinte 

» cette stu'cJenne langue^ .îïTavit ^n dîvfers' lieux de 

,* France cbércliei' son! antiquité.'.» ' 
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CHAtEÀtJX DE BRETAGNE. 

* 

LE CHATEAU »E ÈREST. 

Génie cita^He f que FroîstfaH appefiait èo sdn- t^Mis Itf 
plàs/ùft duastel Ai inond»^ éM aisisis smr lé roc-^ l^enfli^ 
du poi^ , eé pv^»td la Ibrme d'un trapè«€. 

Cmq ^finmes toMirs ea dëfeiKient Fapptocb^^; «rM dâ^ 
ces tofiFS ]^o«t& kf nom de* C^sa^ (i). Ùa0 âiMr^ tchiÉ^^ 
plus mo^eêce , rappelai aWxi âmes sensibleii les* ib^hefii^ 
<txmt jemie eaplvr^, la ptinceése Azéiior, quî, VieiMM 
dft9 ri^eusp^ â'itià ^piMx or«el et jaloux , p)etâ.*à soih ittHO-* 
cence dans le9 seiift iféckiits» de ce caclLOt» 
* Après uôe dure captivké^ Az^no!^, eAcekïte depuis^ 

rkfués moi^y fîit mifte èsàA^ une faàblé' nacéile et abani^' 
me w6i% flots dé PÔ^^aÂ. EUe abemdà sin^ des fÎTe» 
lôintaîiteSy od eHe «nit eu niioâdeim fik*, dimt les destinées/ 
pr^eieases à l'Eglise ^ déliaient le pkK^ev un j^ur sur Xé- 
aiëge de Deî. 

Dans le VII."* sîède , le jeime prînce Melai're ,• fuyant' 
le barbais Rivod , son oncle , vint se caoher dans le 
château dé Btest, où ayant ëté découvert, il alla dhercher 
i|n autre asile au- cbâte^ de Gonmor en- Aginende, 'et 
c'est-là que les satellites de RiVod égorgèi!ent le jeiuiOr 
ptrmoedanl le moment^où/ il pnenait le repos. 
. En 1 197 f André de 0^^:^?^ ^^ sauve aussi dans lé 
château de l^rest avec le jeune Artur , pour le meUr^r 
\ labrî des f utfeuvs dâ j^qiiarâ , rqi d'Angleterrew 
. Depuis cç tcans ^ que d'int^^ressax^tes vie tildes o|9kt Utouv^ 
l'exil et les larmes dans ce château ! 
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(1) £0 15969 So^rdeac • a«ai4fr £ait déonoli» luse vieille tour. il« 
château poiir en bâtir une nouveHe. Il trouva dans les anciens fon- 
demens nne platine en cuivre , clan» kk forme d'une grande assiette» 
Elle portait d'un côté l'eiÇ^ie de César^ et sur le revers ces mots : 
J[uHi'Cœs^rm* S6«fdecic remit eeUcr l^latine dans les fondemens <le 
la nouvelle tour, il jr ajouta une autre platine en ar^çent uiansif, 
«M* l a qw c lU U avait- fût §mv«« !•- iumu d« Hwtvi.lV et le «i«» 
avec ses armoiries et ses qualitus de lieutenant-général et de ^ima- 
tcrneur de Breat. *' — : . 



- En 127?) , le proclîffue Hervë de Léon avait cédé so» 
château de Brest au duc Jean Leroux pour une.haquenée 
Uanche. 

En i34i. Garnîer de Glisson commandait dans la place. 
Montfort le somme de la rendre. Glisson s'y refuse. 
Assaut. Glisson fait une sortie à la tête de quarante 
hommes et tue plusieurs ennemis. Montfort accourt , et^ 
repousse Glisson jusqu'à la porte du ehâteau ^ dont par 
Qiégarde les assiégés avaient baissé la herse. Leur hrave- 
commandant soutint seul le combat, adossé, à la- porte, 
et fit des prodiges de valeur. Ses gisns s'appcrcurent bientôt 
du danger où il se trouvait. Ils relevèrent la herse pour, 
te faire rentrer dans la place ; mais Glisson avait été tel- 
lement criblé de blessures , qu'il en mourut le surlende- 
main (i). Ge funeste événement jetta la consternation 
dans le châteai^ , qui se soumit à Montf(M*t. 

Eji ï3^3 9 le château était sous la domination Anglaise. 
Il fut rendu à son souverain légitime le 12 juin 1397. 
Depuis cette époque , à jamais mémorable, les insulaires 
ont essayé plusieurs fois de rentrer dans la place. Le 
siècle suivant les vit renouveller leurs fréquentes ten— 
tatives , et fut sans cesse le témoin de leurs humiliantes 
défaites.. « 

LE MANOIR DE L'ARMORIQUE , 

Antique forteresse sur le Havre d'Anteralen , ou vieux 
port de Morlaix. 

L'an 383 , le tyran Maxime , marchant h la conquête 
des Gaules, abOrda au Havre d^Anteralen, et logea au 
Manoir d'Armorique (i). 

Sur l'autre bord , était le fort Gastcl de Trebez , qur 
ne parait qu'une fois dans l'histoire pour annoncer sa 



ruine. 




Guyomal^h 
MiORCEC DE KeRDANET. 

(^La suite au prochain ça1tier,y 

• ■ ' ' ' - . > 

(i) lï fut enterré dans la chapeÛç du cbâtcaa. 
(2} Âibert le Grand, 
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C)CiC)C)C)OtCC)OC)COèCOC)C>OC)<>OtO^^ 
FRAGMENS D'UN VOYAGE 

DANS 

L'ARRONDISSEMENT DE SAVENAY , 

PAR GUSTAVE V..., 
ancien colon de Saint-Domingue. 

Suite. — LES VOYAGES. 

Au dessus de Palmbœuf la Loire se divise en plusieurs 
branches , et ses rives prennent un aspect sauvage. Ce 
n'est plus ce fleuve majestueux , dont la vue ne pouvait 
embrasser à-la-fois les limites , c'est une humble rivièi'e , 
qui se trafne péniblement entre les lies qui entravent son 
cours ; et y au lieu des bourgs populeux qui couronnent 
ses bords à la hauteur de Paimbœuf , on ne voit plus 
que des plaines couvertes de roseaux , semblables aux , 
immenses savannes, qui se déroulent aux yeux du voyageur 
dans les déserts de rAmérique. Tout était tranquille 
autour de nous. Le silence n'était interrompu que par 
le murmure des flots qui' venaient se briser sur notre, 
chaloupe et par le bruit du vent qui courbait mollement 
les roseaux. En suivanl lentement le cours de Fonde ^ 
placé entre deux rivages , où Ton n'aperçoit aucune trace 
de culture ou d'habitation , je me croyais transporté tout-. 
à-coup au milieu des solitudes du nouveau monde (i). 

♦ 

(i) En cet endroit les rWes de la Loire se présentent bous un aspect 
tout diÏÏerent aux yeux des personnes qui font la traversée dans le 
bateaa à vapeur ; élevé alors au dessus du niveau de la rivière > U: 
voyageur peut étendre sa vue au de-Iù des iles , et découvrir au loin 
le coteau de Savensri ; tandis qu'assis an fond d'une chaloupe, il n'a« 
percevrait autour de lui que des savannes de roseaux. L'on sentira 
facilement pourquoi je n'ai pas voyage dans le bateau à vapeur* Je 
Buis loin d*en contester les avantages y je les ai appréciés moi^nàcme 
eti différentes circonstances; vitesse dans la marche, élégance et 
commodité dans le logement , rafraichisseniens de toute espèce^ le 
bateau à vapeur réunit tous les agréôiens que l'on peut désirer; mais 
ordinairement l'on y trouve une société nombreuse ^ et il cist bou 
d'être seul loiS'j[u'oa voyage en observatenr. 

i3 
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Mon imaglnalioo n'étant plus distraite par les objets 

«niérieurs , se reporta sur les évenemens de mon voyage. 
Il a été court y disais-)e , et cependant combien d'oD)ets 
intéressans ont frappé taeé regards. Je n'ai parcouru qu'un 
pptit coin de la grande nation , et pourtant combien de 
coutumes et d'usages dignes de remarque ont fixé mon 
attention; Ah ! pour l'observateur éclairé , tàus» Us lieux 
sont féconds en plaisirs. 

Ces réflexions me conduisirent bientôt à plaindre les in- 
-sensés que possède la manie des voyages lointains. Heureux 
habitans de la France , répétais-^e intériei^r^iaent , quelle 
aveugle folie peut vous engager à la quitter? Etes-vous dé- 
vorés de la soif du savoir? Ou trouverez- vous un champ 
plus vaste que celui qui vous a vur naître, pour moisonner 
«ette science que vous ambitionnez ? Cherchez-vous des 
émotions ? Vos provinces sont remplies de glorieux sou- 
venirs. Que de lieux marqués par les victoires de vos 
ancêtres ou de vos contemporains feront palpiter votre 
cœur et enflammeront votre courage. Une pierre t une' 
chaumière , sources inépuisables de sensations , parleront 
mieux à votre âme émue que les ruines de Pàlmyre'et di^. 
Babylone. Sî tous «voulez contenter une avide curiosité , 
ùù. iroûvere^p-vous de quoi la satisfaire, si les chefs-d*œuvrc 




«ecrète qui vous ronge et vous consume , vous vous fuyez 
vous-même au bout de l'univers ; en vain vous parcourez 
les cités florissantes et les déserts les plus* inconnus , 
en vain vous traversez l'immensité des mers , plus prompt 
que les vents, le chagrin, invinciblement attaché à sa 
proie , la suit et la dévore partout. 

O Saint-Domingue ! ô ma belle patrie ! Si les destins 
jaloux ne m'avaient point arraché de ton sein ; si' , 
dans une douce obscurité , j'avais pu vivre aux lieux ou 
j'ai reçu le jour , l'on ne m'eut point vu , philosophe 
ambulant , parcourir les contrées lointaines pour dé*-* 
couvrir péniblement les restes d'une ville 'déû*uite, ou 
suivre pas à pas les traces d'un héros dont la mémoire 
s'est presque perdue dans les siècles. Tranquille , j'aurais 
vieilli sous les arbres qui ont ombragé mon berceau « 
Oubliant tou^ la terre et oublié d'elle , le cerck d'une 
modeste habitation aurait suffi à mes désirs. Le ciel en 
a ordonné autrement, Ch^sé du tott paternel , errant 
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jete cle nû' pairie , sans» p^rens , Sam asfle^ ràlilît I 
liiendîér les 'Secoais d'un peuple hospitalier ^ j'erre' au 
^ré. dés oragep qui troHolent mon existence. Triste 
fouét de la fortune , toujours ardente k me perse'cuter f 
i'ai ^perdu Tespoir de gcmter en cette vie le repos et le 
Boaneur. Dieu l'a voulu ainsi ^ que sa volonté slaêcom- 
jplisse : Non nobis , domine, non noiis , ^ed nomini 
tua da edoriam. 

L'ANTIQUAIRE, 

Nous voguions rapidement sur la Loîre, leflux re- 
foulant les idBtax du fleuve , le forçait à .Remonter ver? 
Sa source, en nous entraînant avec lui; un vent favo- 
rable enflah nos voiles , çt nou^ voyions fuir loin de 
nous les bords sur lesquels se fixaient noâ regards ^ 
tandis que nous-mêmes semblions immobiles. Ëientôt 
nous sortîmes de nos savannes de roseaux , et nous 
lions trouvâmes ^ntre deux rîVes pittoresques et fertiles , 
riches et bien cultivées, dignes eiïfin d'être baignées 
par la Loire. En passant nous saluâmes Indi^e't ^ main«* 
tenant désert, mais à qui la guerre rendrait toute son 
activité. Cet établissement , inutile en tems de paix ^ 
rallume ses fourneaux Sl la voix de la discorde, et devient 
«m autre Etna, oà de nouveshiX cyclones forcent les foudres 
qui doivent terrasser les ennemis ac la France. Pendant 
la nuit , on entend au loin gémir les enclumes sous la 
masse pesante des marteaux, et chaque cheminée de 
li'édîfice , semblable à un volcan , vomit une colonne lur^ 

mineuse , d'où retombe une pluie de feu C'est une 

fonderie de canons. 

^ De l'autre côte nous aperçâmes les chantiers abandonnés 
de la Basse-Indre qui , comme Indret ,. a perdu toute 
jsa splendeur. C'est là que Ton construit ces belles frégates 
qui rendent* la Loire aussi fameuse^ pendant la guerre^ 
que les bâtimens marchands la rendent riche , pendant 
la paixr. • ^ 

De toutes parts nous découvrions* de joliiîs. maisons 
de campagne , d'immenses prairies couvertes de nombreux 
troupeaux et parsemées ça et là de bouquets d'arbres p 
à travers lesquels l'on apcrccTaît les tuiles qui couvrent 
les cabanes aes pêcheurs. Comme Rousseau , j'aime cette 
espèce de tofture : plus champêtre que l'ardoise , elle 
est moins jpauvre que le chaume , et le mélange du 
ronge dé Ta tuile avec le feuillage vert 4ea arbre» 
forme imi contraste agréable. 
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' Le t«i6$ -était assez calme , et le sole3 f briHant de tôvt 
son écUt X donnait à la campagne cet asp^t de vie et de 
fraichcur qu'elle doit au printems ; qu'elle n'a plus 
durant les brûlantes chaleurs de la c^icule , mais qu'eue 
^recouvre dans les beaux iours d'automne. C'était un 
dimanche : les habitans des hameaux voisins se dé* 
lassaie^nt des travaux de, la semaine , en se livrimt à 
des danses etÂ des jeux , ou regardaient pousser les bateaux 
qui y en ce moment , remontaient le fleuve en grand 
nonad)re. L'éléganee de leur costume, leur gatté franche 
' et bruyante , la vivacité de leur danse au son des rùs^ 
tiques instrumens , répandaient sur toute la scène ua 
air d'innocence et de bonheur que l'on ne pouvait 
contempler sans émotion. Ce coup - d'œil enchanteu|r 
toie tira de ma rêverie f et , éprouvant le besoin de faire 
partager' mes sensations , ou au moins de les augmenter 
en les exprimant , je me rapprochai d'un de mes corn-* 
'pagnons de voyage que le souvenir de la patrie absente 
'm'avait fait un peu négliger. C'était un véritable anti- 
^quaire , un amateur passionné de tout ce que les siècles 
'on4 rendu respectable , et qui ^ comme M."* Dacier , 
aurait volontiers couru les risques de s'empoisonner pour 
avoir le plaisir de goûter le brouet noir des Spartiates, 
ou de manger un ventre de truie farci à la romaine ; dij 
reste y homme d'esprit, aimable sans pédantisme toutes 
les fois qu'il n'était pas question d'antiquités. 

Nous nous entreteiiious de la beauté de la nature p 
lorsque notre attention fut tout-à-coup attirée par une 
discussion' très-vive , qui s'éleva entre U9. matelot de 
;iiotre chaloupe et plusieurs jeunes gens qui passaient 
dans un léger canot tout auprès de nous. Cette discussion 
paraissait ti'ès-ânimée : à en juger par la vivacité et 
par le langage des interlocuteurs , la querelle pouvait 
avoir les suites les plus fâcheuses. Mon compagnon 
"de voyage , plus étranger que moi à la navigation de 
Ja Loire , s'informait déjà avec anxiété du. sujet d'une 
dispute aussi inopinée et qui nous était suscitée aussi 




que deux bateaux se rencontrent , il. est d'usage que les 
gens de l'équipage et même les passagers se provoquent 
par des propos piquans et peu mesures. Aloi's , liaison , 
parenté , alliance tout est oublié pour se livrer à cette 



S lierre de langue , où Ton fait assant à'eipritet à^ érudition 
[ans le style poissard; si Vadë avait navigue sur la 
Loire, il, aurait pu enrichir ses ouvrages d'un nouYeau. 
bouquet* Les mœurs et la décence sont peu respectées , 
comme on peut bien le croire, dans ces altercations imitées 
de la halle : les railleries Qu'emploient les interlocuteurs 
sont plus piquantes que délicates ; cependant , au milieu 
des pins grossiers propos , il s'échappe des traits 
heureux d'une bonne plaisanterie. Le grand mérite , 
pour cette sorte de lutte , est d'avoir de vigoureux poumons, 
avec une mémoire assez bien ornée pour accabler son 
adversaire d'un déluge de ' paroles , sans lui laisser le 
tems de repondre : il faut surtout éviter de rester court , 
c'est un honteux signe de défaite. 

Mon antiquaire ainsi rassuré , nous écoutâmes sans 

inquiétude les combattans ^ qui avaient de Vesprit et des. 

poumons. Si l'attaque était vive , la repartie ne l'était 

pas moins. Nous n'étions pa$ épargnés dans les quolibets 

de nos adversaires; mais ,^ loin den étre'cfaôoué , mon 

compagnon de voyage ne fit que rire des plaisanteries 

qu'excitèrent la forme grotesque de sa, perruque et 

l'antiquité de son costume. Ce fut là sa premièire pensée ; 

la seconde fut. naturellement de rechercner l'origme d!un 

usage aussi opposé aux règles de l'urbanité française. 

Mon antiquaire , suivant sa noble coutume , remontait 

de suite aux siècles de Péricles et d'Auguste ; mais , 

cette fois , son érudition fut en défaut et ne lui suggéra^ 

rien de satisfaisant. Quoique ma science fut certainement 

bien inférieure à la sienne , ce fut moi qui vins à sou 

secours et le tirai d'embarras. Je lui rappelai l'usage où 

étaient les anciens , dans le tems des venaai]^es , d'injurier 

les passans : à l'appui de mon opinion f \e lui citai 

ce passage d'Horace: 

Durus 
Fendemiator et im^ictus , cuî sœpe viator 
Cessisset , magna compellens yoce cucullum* 

Ces mots furent un trait de lumière que mon antiquaire 
saisit avidement. Ravi de la découverte, son imagi- 
nation traça de suite le plan d'une savante dissertation 
sur ce sujet , et je sais qu'il se dispose à publier inces* 
samment au moins un in-4* pour prouvey que l'usage 
de s'injurier sur la Loire nous jvient des Romains , et 
qu'il fut introduit dans les Gaules lorsqu'on planta en 
vignes Içs bbrc^ du fleuve ; ce qui ne laisse pas d'être 
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o«H» îiitereftsaht qùie les recK^rcfaes du bon ab1>e Feimel 
pova prouver* que e'ét&it un usage chez les aneietis 
JËwàok' de tirer ia langue en signe de mépris. 

LE RETOUR. 

SoufBeZy vents du couchant , çbnfflez nos voiles , faîtes 
Voler sur Tonde notre barque légère , et bientôt nous 
serons à^ Nantes. J'aperçois déjà cette superbe reine de 
la Loire, cette cité florissante » que le commerce enrichit 
des mbuts de tout l'univers. Je distingue déjà ces hJJtels 
élégans qu'habite l'opulence, ces édifices somptueux signes 
certains de la prospérité. Voilà ces' îles couvertes de 
majestueux monumens , entre lesquels le neuve promène 
Èes eaux limpides ; voilà ces quais magnifiquQ3 où 
viennent aborder toutes les nations. Je vois s'agiter et 
se confondre la f%ule des promeneurs, des groupes 
de cavaliers , des chars portant l'apparence de la 
richesse et du bonheur. Encore une heure et je serai 
h Nantes , atome oublié dans cette immense cité f encore 
une heure , et j'aurai achevé mon voyage de quelques 
jours ! Ah 1 puissé-je jamais n'en faire de plus long dé- 
sormais sur la terre ! II. est tems enfin de fixer ma 
com*se vagabonde. Il faudra bientôt , hélas ! songer à 
entreprendre un plus long trajet; il faudra retoutner 
ihcessamment vers la céleste patrie. Déjà mon corps 
courbé vers la terre, mes cheveux blanchis par Tâge, 




).ou|!s que p ^ ^ ^ ^ 

avec qui f ai commencé le pénible voyage de la vie ' ^ 

combien^ 1 faut achevé ' aVant moi , combien ni'ont àbàn* 

donné dans la carrière ! Jeune encore , lorsqu^un moment 

de tranquillité nie permettait de retourner dans mon 

pays , j'ai visité les lieux où j'ai reçu le jour , j'ai 

reconnu les arbres témoins des jeux de mon enfance ; 

mais en vain j'ai recherché les compagnons de mes 

premiers plaisirs ; ma voix les à vainement appelés ; et , 

6rsque je répétais : je reconnais les lieux qui me 

urent toujours chers ; je revois ce séjour si long-tems 

ieureux pour moi ; mais ceux qui m'y faisaient ti'ouver 

^e bonheur • les amis de mon enfance où sont-ils f L'écba 

eùl reponaait tristement : où spnt*ils ? ^. 



; Ah ! \e les r^oindraî bientôt pour né Wcn' sejnrtw . 
jamais ! U est tems de les suivre I j'entends .déjl la ¥9Îx 
Je la mort qui m'appelle i çrandscris f mais cesaecens. 
lugubres ,. qui font trembler le fortune coupable au sein • 
de la prospérité I sont aussi. dous à mon oreille que; 
les chants de la patrie aux oreiUes de Texilé. Ils annoncent 
à mon. ame attristée la fin de ses douleurs , et , depuis 
longtems je m'écrie avec le psalmiste : Mêu mihi , çuia 
incolatus meus prolongatus est ! 

00 ocooocooooccoooooooooccoo oeccccco 

LATOUR-D'AUVERGNE. 



M. de la Villemeneuc , auteur breton , qui a consacré* 
sa plume à son pays , vient de publier un nouvel ouvrage, 
sous le titre de t Influence de la civilisation, suivie d'une' 
Analyse raisonnée des Origines Gauloises , • de Latour-^ 
Jt Auvergne, On remarque surtout dans o/ni écrit la notice 
suivante sur Latour d^ Auvergne. 



\. 



« Théophile Malo Corret de la Tour d'Auvergne 
naquit à Garhaix, ea Bretagne , le 23novembi'e 1743. 

« n choisit la carrière des armes. Latour d'Auvergne, 
après avoir fait des prodiges de valeur en Espagnitg ^^Ift 
tête des grenadiers de la 4^ demi-brigade , aussi savant 

SIC brave , .publia sa première édition de ses Origines 
auloises. A peine était-il retourné dans la solitude qu'il 
avait choisie près de la capitale , qu'il apprit que son ami 
le Brigant , auteur de plusieurs ouvrages sur T Armorique , 

allait fournir son cinquièm^e fils à la conscrip:tion. ~I1 

ne marchera pas. Latour d'Auvergne prend sa place; 

et , dans la campagne d'Helvétie , l'Epaminondas des 
Français se distingue encpr6....«é Les Russes sont chassés 
de Zurich : à la reprisç de cette ville , il force les enne^ 
mis d'accepter la vie que les grenadiers de la 46^ s'étaient 
lassés de leur offrir!.. Lstour d Auvergne , après cette 
campagne I revient à Paris se livrer à Tetude ; les devoirs 
d'un citoyen restent gravés dans son cœur. La France 
est de nouveau menacée par rétr^ngec : il reprend ses 
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ames«l... Tant de vertus ne restent pas dans rooblî ; la , 
patrie reconnaissante lui ' décerne une épee d'honneur ; 
il la fera briller aux yeux de Tenilemi ! Latour d'Auvergne 
est proclamé premier Grenadier de France,..:.,- Il part 
pour ne plus apparaître au banquet de la vie. Destin 
cruel ! six jours après son entrée dans l'armée du Danube, 
il tombe percé d'un coup de lance au cœur , en combat- 
tant à la tête de la 4^' sur les hauteurs d'Oberhauzen.....^. 
n n'est plus.... 




_'Auvergi 

duit alors un choc terrible ; leç guerriers , qu'il avait tant 
de fois aningiés du feu. de. son courage, le* vengent en 
taillant en pièce les Autrichiens. Que de vertus sur son 
front sillonné !.... k Tambours voilez-vous de deuil pen- 
dant trois soleils.... Grenadiers , Latour d'Auverçne n'est 
Îoint mort ! vous le verrez toujours à la tête de la 46** ^ 
'el f at l'ordre du jour du^ général Dessoles.* - 
« Ce modèle des braves repose au champ d'honneur ; 
la patrie le pleure encore , mais la gloire couvre son 
tombeau. !» 



COO©C©t)f^C)®OOOC01D©C)0©C©Cl^ 

ÉPIGRAMME. ^ 



î/îigupcôieni IsiDOR, médisant d'habitude. 

Qui ftB connut jamais les charmes de l'étude, 

Critiquait le labeur d'un auteur excellent , . 

Devant un écrivain doué d'un vrai talent. 

-f- Quoi ! vous restez muet , les yeux fixés à terre , 

Sans dire comme moi : ce style est peu coulant?..,, 

— Moi, parler comme vous; j'aime bien mieux me taire ! 

J. PiCÀRT. 



t • 
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LA CHATELAliVÈ ïlOfePITALlÈRE. 



tTransi de froid, lii&rchâM L p^tkê, 

>tjn jeune et geutll ménestrel 
Implorait noble ChâRilàine , 
Sous les cre'neaux du vieux castel. 
Il ^d{^âit t sàùvët iflol là i^iè ; 
Ouvrez au pauvre voyageur; 
OuvjDe%i quaàd on est. si foKé 
VA doit tocbrë avoir bod coeur. 

lètUï.t liiîfér^: ae l'a yeiiféé ,, 
tei lOii^iies heures s'ecoiilâicnt. 

Et, 'âM k tiM aèpduiu^é. 

Lèà Vents déchaînes n^ugissaient. 
WalifcRë ètàît Jeune, elle ëtaîc lemme. 
E-Ub eut pitie du yovageur^ 
Puis; têmràhl aii foiid de.son âme. 
Se tejièntit hé 'ion l)on cœur. 

Alors, pour saint p^lerltlagë j 
L^ châtelain imt^raâemmetit , 
Laissait S8L bette ^ en sbn vcmfâ^^y 
. Passer ses jonrs linghls^àiûihttit : 
Pour châinief ûk ine'làticcâié , 

Eliè ^coûtln le vojra^edr. 

La isl^eliiitie •^tirit jôîië , 

£t l'on dit ^u'dle eût itop hûh cé&iit. 

Vou^ ,^ dont lime aimante et liaïve 
Aisément se. laisse attendrir , . 

^^Ç?;^S^ 5l'g?î« P*^«; ^P vive 

U ^ auucic ttu y^'l^K .qe i aoL 
N'îmtei pa^s la Çnâtelaiilc , 
Cardez vous d'avoir trop bon cœur. 



J. BdUTMLMtr. 



^yj A. 
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CA^CUS. 



Extrait i^une traduction inédite oe l'Énéids. 

Jam primùm saxU suspensam hanc adspice rupem y ete. (Lit. \III. } 

* ' * * 

Vois sur ce mont désert ces roclieri; entassas , 
Vois ces blocs suspendus , ces débris dispersés ; 
Là , dans un antre immense y au jour ipaccessible , 
Vivait TafFreux Gacus , âoir géant , monstre horrible. 
A ses portes pendaient des crânes entr'ouverts - 
Pâles , souillés de sang , et de fange couverts. 
Ses meurtres chaque jour faisaient fumer la terre. 
De ce monstre hideux Vulchin était le père ; 
Sa gorge voQiissait des tourbillons de feux , 
Et son énorme masse épouvantait nos yeux. 

Ëniin, comblant nos vœux et vengeant ses victimes^ 
De ce géant farouche uù dieu punit les crimes. 
Heureux et fier vainqMeur du triple Géryoïi ^ .' • 
Arriva sur nos bords, le fils d'Âmphitrion ; i 
Ses taureaux, bondissant dans de vastes prairres , 
Erraient en liberté sur ces rives fleuries. 
Cacus , que rien n^étpnne et qpl veut tout oser , 
Au courroux du héros craint peu de s'exposer ; 
Il dérobe à la fqis , par d'obscurs artifices ,. t 
Quati'e taureaux fou£^ueux , quatre ardentes génisses* 
Tremblant de^ voir leurs pas déceler ses larcin^ , 
De leur superbe queue il saisit les longs crins , 
Il les traîne en arrière., espérant que peut-être 
Leur trace déguisée abusera leur maftre. 

Mais Hercule s'appréle à quitter ces beaux lieux. 
Ses taureaux ;fcitit miigîr'les bois de leurs adieux ^ 
Et, fuyant pour jambis ces fertiles campagnes ^ 
De leurs regi^ts plaintifs remplissent les montagnes. 
Soudain , trompaiit Te^pAÎr du monstre qui frémit , 
Du vaste sein de Tantre un des taureaux gémit. 
Le fiel de la fureui* bouiUoltm^ au cœur d'Alcide : 






Terrible , il Court, îl prenfl sa massuç komîcMe : .\ 
Pour la première fois on vît Cacus^ tiMsiubïer , ,. ^ 
Son front hîdeux pâlir et ses yeux se troubler. 
Hercule , au haut du mont , s élance plein de J^^e* 
Gacus l'évite , et fuit vers son antre sai^vage., .: , 
Aussi prompt que le vent , redoutant le trep£^$^. 
Il s'ëcnappe , la peur pre'cîpîte ses pas. . ' . 

Ce noir géant détache une roclie pesante ... 
Dont Vulcaîn suspçndit la masse menaçante ; , ■ 

Sa main brise le fer , rompt les chaines^ d'airain , 
Et le roic en totmba^l^ ferme le souterrain. 
Mais Hercule le voit : il court ,^ frémit de rage , 
Et de ses yeux errans cherohe au loin ttn passage* 
En vain de la caverne il tent,e d'approcher ; 
Trois fois son bras robuste «braÀle le rochef ; 
Trois fois , d'un pas rapide , il parcourt la montagne p 
Et trois fois fatigué s'assied dans la campagne. 

Un roc , triste séjour ides sini'str^ïs oiseaux , 
S'inclinait vers la gauche et menaçait les eaux , * 
Et ses flancs escarpés , et sa cime orgueilleuse 9 
Couvraient de l'antre obscur la voûte ténébreuse ; 
Pour le déraciner rassemblant ses efforts , 
Le dieu sur son bras droit pçnche son vaste corps f 
Pèse , l'ébranfe enfin : la masse qui s'écroule 
Dans la plaine à grand bruit tombe , boijidit et l*oule. 
D'un fracas prolongé l'air au loin jetentit, 
Dails les flots écumaps la rive s'éngloûlit , 
î> flfeove épouvanté recule..» Pantre sombre ^ 
Par les feux du soleil voit dissif)ei' son ombre. * ^ ^" ' 
Si la terre brisait'se$ vieux flancs entt'oùverts ,^, 
Tels s'offrfi^aîent à nous les ténébrèiik enfers , 
Le gouffre craint des Dieux , et les 'pâîes fantômes , 
Tremblant de. voir le jour daias ç^f l;riste& royatimc». 

Le géant dans, son antre ,^ en Harl^nt dç ti^rrijur , 
Loin du jour ennemi se roulç avçc fureur ; > 
Mais Alcide le presse, et d'un bras,i^lp]acabIe ^ 
D'arbx^s et de rochers à la fois il l'accabje. 
Cacus , n'espérant pîu§ échapper au danger , 
Par un devnîer çlTort veut du JD;ioin.s sç vepger. 
O prodige ! sa gorge., en. sa caverne obscure, 
Vomît en tourbillons un/e fumée impure ; » 
Le ^nonstre, avec ses feiix, çou/fle une a^x'euse nuitg^ 
Et se caehe aijix regards du Dieu qui le poursuit. 
Parmi des flots lépais et de flamme et de soufre 1, 
A^cide^Jmpatient se plonge au sein du goùfre »^ 



Dans ses bras yirai^reux, saisit le ngir p^.çus , 
LVfreint/êt'iSeT <ïe voir sa vengeance assduyif , 
Arrête dans sa gorge et son s^ng et s^ yj^. 

Lc'Dièu brise iè seuil cfe' ce ïai^l sjeîour';' 
Les larcins ae L^ciis $e découvrent ^i\]pv\r. . 
Le peuple^ parles çîefïs, trafne son'cqrpjs.dîffppjxç ; 
De ses membres hiaèiix il contemple la* forme,, 

voit ses yeux saneiants , ses rUncs noirs et velus • 
r.t ses ieux expirants , anil pe rç(^ou.te,pjp^ 



h\ Wtçm ET l^E TAVF^iil.^ 
, ' FABLE. 

■ 4 

Un Taureau, rui^^înai; un jçur Ir^iîgï^lWçPV 
Une Mduchp. , ë^ volant , vmt &wr so^ qoj ^ipet^TP^ 
Ron s^ws 1141 dirç Eoijipeçt.: 
liioftsieijr, vpuïf ^.yo^s blfii perig^U^ç 
Qu*îcj ie mp pose un niqm^ntr 
]\Jaif' sj ^pn. poids vouf inçogimç^ç , 
Vous n'ave,^ q^u^à paflçr, je m*en vfiiç à J('i>)s^m;it , 

r-Moî, dit Vlilouç^e. — Ok î pÇ î ViÇjJ ipi,, irifl!,}^|ic;{ 
De u personne ici fais un peu ipoi^s qçi çflf. 

On »<e le ypij ^é^lement |>ys^ ; 

On senH to;i d<m4s bi>fl Uijç^ipç e]^çfffp. 
Xais^toi , tiji n ^, W>.ne pcqprç. 

Vous verres un jour , mes eufan^ , 
Oue le monde est j'cmplî de gens 




Et que sur eux enfin se fixent tous lès yeùt. 
Les pauvres gèiïs ! j'admire leur folie. 
Ils se tourmentent nièn à tort,'*' 
On ne s'api^TTOÎt de leur mort 
pas plus qu'on ne s'e't^îi aperçu de* leur vic« 
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A M. GIRARD ( de la ¥i0(Bi^), /^u- {^ans. 

Quand un aut^uy,, ffl^. t^jif: J^. tpps,. 
Pour les chanter mm^ f^ IjfV/S^ J 
De Mont fort, d^^îWr.^ ^q (rij^cjûl 
Alors qu'il consacre, \^ ^QèiTiS'f 
On se croît leur contemporain , 
'-' |£| IftW^ hhfits fftjls dajî» ^a. mëmoîm; 
§W\ 0|îei«K 'ÇcaiM que sur Iraixain» 

Mkifl» flatte de <a. coiifiahco ^ - 
J^ doip t^.]>aiiler des; VaolaiA. 

]pi9^l ^^^^. f^t'^tre. jamaia 
%aj|mt. «gMU Tei^iiiienc^ 

fi^jbQJniif en. ^^tfant^bn Dalaîis^, 
fe^ifr.4u« tQujttttii'on^TBKèrÀî ' . 
if&.-én^iwl^ c)t l^r é^^laâài |[i)^ 
Û^ mrqnir»)}^ dauft len]r cacrifxrfi.; 

09^^, detpvs^lcs. àuôfaïus 

^iml'4oiM# Jbâ^il.JtUjUiàs :pbis, 
Bon Kervègan\Z) ^ mais ton.iifia^a 
X V^wM'^H l^a wr^Ua, 

%:CM9 ka Sfantw f ^kf^ttx aga, 
T(Ui j^^yj^m aussi ^ihwimafi^ » 
QiyÂ^v44A^^idaiU lies, taiana • 



(^.1 ^ Cé^bres jaritcon^ij^itea ; )c premier mort en 1 769 • et It 

(2) M. DelavîUe mort à Nantes au mois de janvier 1806 9 et 
M. Proâin quelques années après , ohl laissé des souvenirs biea 
chers aux Nantais. ^-'^^^Z s 

(3) M. de Kervégan natft le a oiÂ>bre 1F17. Son portrait est 
placé dans la cbambre dii^^ggsU^l^a Mairie » et dans une des 
êalles de la Bourse. 

.(4) .M. Çevnerai ; «rchUeçte-yçgrM dç U yiUe, de Jî^^ç^ y a 
veràfi^é^es ]bûvê ie 3o Juin. \t'i 1 • 
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.Désarmèrent jusqu'à Tenyie r v 

Tes palais et tes monumens 
• yûf eut rouvrage du "génie. . . \ . \ . . 

Combien ^''^^^^^^^s intéressans 
Je pourrais évoquer à Nante , 
D'une cité reconnaissante 
Le juste orgueil en tous les 'temps ! 

C'est dans son sein que de mes ans^. 

Ami , j'ai tu poindre l*aurore ; , \ 

Heureux de ce douic souvetiir , 

Sur Nariîes se repose en<îôre 

Le bonheur de mon avenir ! 

• \ 

J'aurais pu / mon ami , cher eiicore plusîetrrs Nantais 
qui ont rendu des services émînens à leur 'patrie ;^mais 
c'eût été anticiper sur* le' travail d'un historien qui se 
propose incessamment de faire connaître Nantes dans 
tous ses détails. On jarr-péut donc pas douter qû^il n^ 
joigne à cette Statistique une inotice des grands ' hommes 
qui s'y sont fait un nom par leurs talens et* par leur zèle. 

Je ne terminerai cependant pas ma Jettre s^ns vous 
dire que MM. Ângébault,' Gédouin et Kerv^gan ont 
trouve de dignes successeurs ;î que MM* Delatille et 
Droûin sont remplacés par des négocians ti'ès-è^ihnés , 
auxquels il ne faut que des ocë^^ons favorable^ ^pour 
développer les connaissances qu^ils ont acifuisë^'dans le 
commerce- Je vou» ctirâi aussi que M. Crucy aîné, membre 
de l'institut , à qui nous dl6vbn^'Ja' salle des 'Spectacles et 
l'hôtel de la Bourse , a déjà maritué sa plaee auprès des 
artistes distingués, dont la patrie pourra sf^noi^ueillir 
dans tous les temps. . i ':. . r 

Vous pouvez être persuadé , mon ami , que je ih'em-? 
presserai de «vous 'faire parvenir la Statistique dont je 
viens de vous parler , aussitôt qu'elle sera îmjprimée. 

Comptez sur le tendre et stneère dévouemetit de Votre 
mcten coBègtic et toujours votre -ami , 

' Blanchard DE LA Mus^. ^ 



.' I. 
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Erratum : page 40 du dernier cahier , Usez ainsi If 
%V vers : Trajan , Antoniri, Maro-Aurhk^ 
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L'ARMORIQUE* 

I t I M 



Un des . collaborateurs du I/ycée Armoricain , IML 
Blanchard-de-Ia-Musse, ayant envoyé la première livraison 
de ce recueil litte'raire à M. le comte Daru , oe. savant 
académicien lui a adressé quelques observations , que 
M. Blanchard-de^la-Musse a bien voulu nous transmettre. 
On nous ^ura gre de les publier , en les faisant suivre 
de la réponse de M. Edouard Richer ^ auteur de la 
pièce de vers qui y a donné lieu. Les opinions de 
M. le comte Daru , combattues par notre historien . 
Breton , sobt eh grande partie celles de là pluparC dei 
savans français et étrangers , et une discussion de ce. 
genre ne. peut que jeter un jour favorable sur ^hbtoir0^. 
et les antiquités Bretonnes. 

A M. Blanchar&ide-la-Hfusse. 

» 

La lettre que vous m'ayez fa^it l'honneur de m'écnrc, 
Ip Sqdécembre, p^onsieqr , ;m'est parvenue il va quelques 
Jours , etvlç i.?' n," du Lycée Armoripain ïa suivie de. 
près. Je in'empresse de vous exprimer ogia reconnaissance 
pour cet eoYoi , . et de féliciter les auteurs dé ce recucU. 
de l'idée qu'ils ont eue de consacrer un ouvrage périor 
dique à l'honueur. de leur pays e% à Teitplogratioti de tout 
oa qu'il r^nfçripe d'intéressant. Ils'déjbiutent sur un ton 
qu'il leur sera difficile de soutenir ; car , par .exemple p. 
oommenir, fe^ôi^t-ils pour renchérir sui^ oes- deux vers i 

Tes .fiers navigateurs ,' sûf l'empire de Tonde , 
Au tribut de la force ayaient soumis le monde ? 

« 

H est bien difficile de n'y pasvoir une petite exagération i 
car vos Venètes , avec leurs voiles faites de peaux' 
de bœuf > ne pouvaient pas voyager bien loin. Plas tard ,* 
l'es Bretons firfent payer un tribut aux étrangers quj^ 
naviguafientfiur'lenrs côtes ; mais ce tribut n'était qu^unc^ 
espèce d'assurance contre le drdît de bris et naufrage. 
• Je me gardërari bien de nier que les monumens 
dcuîdiques ne soient' antérieurs ' aux pyramides ; Qiaî^ 



vos bardes sont à Homère comme les pierres de Camac 
sont au temple de McH^hrtr.^^ ^ j S . 

M. IJd. Richer qîîî , a^eîc raison / se croit l'hyperbole 
tm peu permise , nous rappelloxn beaux vers leis exploits 




fet^ 

Uélcëm , ^ue le ^latf t dtt Pyrénéen rivait êUéVife n tenait 
prisonnière sur he haut An JMdttt-fiiint-Mîdbrf; Qtnidt à' 
Merlin , la r^eofifidksafrce dtésr Bf^(t5 ksi jiatt ; tuti ift 
lui doivent iide ifrande pariie àè lekr histoire; 

M. Kayntfatrd ne cdtvîendrii pal atfec tôt» «le l«î» 
tràubftdours soient redevalâe» de Idufs ptsésies aux Dardxs 
iknrmritfatns. , - 

H ftie sei^blé obe Al. Riehifr dëhattire les choses Itfe^ 

Ïn'il dit, i prbpos dte la gutrre delj Angtrii et des 
rGinhaié fondant le f 4*^ ^ècte/ qtfë T^iirope a tu le brim 
de la Bretagne imprimer son génil^ à deifx pàiâfriiM eiaiiB^ 
le compétiteur de Charles de Blois ne fut point Farbiti'C 
dés destinée^ de ces dhxti. rh^ëiûihkÉ ] Jnaîs' uâtb espèce de 
fou qui tiahit tour-à-tour l'Angleterre et la France. Ce 
dû'îl y eut d'h^Mfqtlé' dfciïs eétié gucWè , Hë fift îâ cbâ- 
dttîte de Jeaniïè de FlàiîdrêS > fcdtiitc^èdè Mbùtfdlt J 
dé là veuve de Châflë^ Se Blt^^ et de dhllk dk Glissdil. 
' Les noms d^ Dttgtf êâ(;}in et â'OKy{è]^ dé Clislldn apf^at^ 
^ënnent sans-doûte à la È^ètàgùè èfî IlionbrèBt ; tdsAi ft 
né faut pjss apfrèlét Tàigle de Di^uës^liii l'aigle Brëtbtine I 
cdT on ne peut pÂs oi&Hèt que ce cmûêuMe s^èrf it 
I^resque constàiixmèitt lé Roi de Ffancë coûtée leè dtieV 
de Bretagne. 

Je ne eomprettdè ^s[6 tè tërâ ëU YsLÛietiÈ AH } 9 pfbpbê 
de la captivité de Clisson^ que^ 

/... le paeloà du prince cffaee s6n injuri*. ' >' 

liC prince ne pardonfja point; le meurtre était ordonne; 
et , il le prisonniéi: fut s^^uve^ ce ^ne fut pas.ui faute du 
duc. Voltaire a embelli tout ^ cela , parce qiiil pouvait^ 
dans iiïie tragédie , dénaturer les faits ,,en ch^ngeafit l^s 
itoms des auteurs ; mais l'htôtoire lie peut pas trouver 
aèxcuse pour un crime si lâcte., ... ..,-:..,. 

Est-il bien vriai que C^iarles ylll iceç^fr à geûpui^ K 
main d'Anne Je Bretagne .et qu'il nç^ la dû^^qû^aux vœux 
^fles Bi^etons ; Ir tae seiùble que, lorsque ce mariage fut 
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(Contlu^ la pnncesfte ^iait assiégée dam Rétines , et^ <{ti'| 
Texception de quelques conseillers qne la l^'i^ncè atalt 
Igagnes^ les Bretons ne se sôttciaî^nt pas d'une ^liancë 
qui leur faisait perdre leur indépendance politique. 

Ejifin y je crains qu'il ne faiUe ranger parmi les €p£a«» 
Itérations poétiques cette assertion de M. Kicher ; 

De Vandcpie Albion Ics'tfycu^ trîomplians , 
Fien de .l'appartenir 9 se sent dttt tes enfanè. 

Je )cr6is'iife rappeler que les anciennes chimiques > 
notanunent celle de Geoffroy de Monlmbutli , as^*ènt ^ 
au contraire , que la petite otetagne fut peuplée par le^ 
émigrations de la grande \ et on en cite cinq ou six qu'oii 
nejpeut révoquer en doute. • / . ' '^ 

Quant à cfe vers: * | 

Venise est un débris de ta gloire éclipsa I . 

Il suffit ^ j»ans doute , d'un passage assez éqnivfMpie àp 
Strabopa pour autoriser un poète à dire qnie ce^seoit lés» 
Yenètes qui ont fpmde Venise ; npiais cela ne suffit pas , k 
•l^fiiicoup prèç f pour que l'histoire adopte cette bpfnion.- 

Je né prétends point reproch^er à un poète Breloâ 
d'avoir pris im peu.ses avantages pour exaiter son pays<; 
mais il faut bien que les lecteurs étrangers les réduîs^tàt 
à ce qu'il y s^ de juste et d'avoué par l'histoire. Aujneistc^f 
j'ai Iules vers de M. Ed. Richer et tout le i.^ n> du 
Lycée Armorkain avec beaucoup de plaisir , et je vous 
;|iirie , Monsieui* 9 d'en agr^ïer mes plus sinoères remeiBh- 
.ciemens. 

Recevez , etc« Lé comte DAitU, 

Paris , le 10 janvier r823« 

M- Daru convient que Pexaltatîon est peiTnise à un 
•poète qui entreprend de célébrer son pays : un éloge 
n'est pas un récit. Cette réflexion suffirait seule pour 
excuser les expressions hyperboligueS que j^aî pil^ em- 
ployer , et je bornerais li ma justification si ^uelqyes- 
.-uriesdes observations de M. Daru ne portaient atteinte 
k la véi^té historique et ne demandaient à être discutées. 
Ce que j'ai dit des Venètes est tiré des Cfomuientaires 
de César. Les précautions que prit ce grand capitaine 
pour s'assurer la victoire , les ternies mêmes dont il se 
^çxt en parlahl de s& ax^tagonistes , ne f<nvt pa^ cw^e 
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que la. marine des Venètes fut simeprUablç Aâeâ. Jreiiy« 

Une g^e^*e quiraiTÔta six mois le vaiiïquj$ur.,d^s Gaules , 

\pne' gufivre que terxainèrcnt la ru$e jî^t^que et ud^ 

.arme employqe à propos , ne dénotent pas;qu(^rl^: Arnxo- 

;ricaii^s fassent des ennemis .indignçs, du xu)m JFloiaam'. 

Les. voiles de leurs navires étaient de p^usc apprêtées. 

Il ne faut pas en conclure , cependant ^ qu'ils , ignoraient 

Fart de préparer le lin. PHi^e , liv. 19 ^ cite tous les 

peuples de la Gaule qui cultivaient le lia, et faisaient 

àe cette culture la plus grande partie de leur, revenu. 11 

;est plus naturel de croire, ^yec.Gcsar, que. les Venèteè 

préféraient les peaux aux toiIes,^parce q^uilènç. {>ensaient 

"pas qiîe celles-ci pussent résister aux vents' ininé^ueux 

de l'Océan , et faire mouvoir des Vaisseaux aussi pesan's 

que les leurs. ' .y 

Des navires construits de bois de diÔnb , dont les 
poutrç» traversantes d'un pied d'épaisseur ( c*ést tonjaurs 
'César q«e je cite ) étaient attachées avec des fûcMs de la 

Srosseur du pouce , dont les ancres tenaient à des chaînes 
e fer, des navires dont la poupe surpassait en hauteur 
Jes galères romaines surmontées elles-mémfes de «tours , 
pouvaient sans.' doute s'éloigner assez des rivages potft 
-soumettre les. étrangers au tribut auquel tous lés vîtisseaux 
étaient às&u^étis en entrant dans les ports de la Vénétié. 
\Si , comme'on lé croit communément , le» Venètds 
ont fondé la ville de Venise , s'ils ont pénétré daiia ïa 
'Baltique , et que ce^soit^-d^ùx que le goîfede DantTsîck 
ait pris le nom de Sinus f^enedùms y on avouera qu'aucnh 

1>euple.danâ l'antiquité n'a porté plus loin -le génie de 
a navigation ; j'ai donc pu dire sans ^exagération que 
leur puissance s'étendait sur le monde entier ; car je ne 
d'oîs pas que l'univérS connu alors comprit autre 
^çhose que les bords de la JVtéditerranée , dç r^Lllantîque 
€t de la mer SuéKque. C'était jV ces illustres, ^impricaina, 
sans doute , qu'on pouvait appliquer justement ce vers 
fameiix de Lemi<aTe : 

Lctrûlciit de Ncpliine est le sccptiriB.ilii mond^. . 

'. Ces peaux de bœiifs /ru reste ; n'auraient pas été un 
. obstacle à la jSuissàncemariti'mc des Ventres. On sait q«c 
.' les Saxcms et les Normans ont parcouru toutes les mers 
' de l'Europe sur de* simples bateaux d'osier revêtus' de 
cuir. Si l'on en croit même. quelques érttdits , les Nof— 
t anans , devançant le génie ,♦ avaient découvert dos le 
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K>.* siècle les.eètes îgttôrées dé 1- Amérique Septentrionale/ 
Je sais ^u'il existe nû préjugé contre les Venètea. Ce pné-^ 
juge cent fois combattu se reproduit toujours, parce 
qu'il est appuyé de plusieurs passages d'auteurs -anciens* 
Maïs le savant Huet , évoque d'Avranche^ , iacctise les 
anciens d'avoir ignox^é ou ta la réputation des Venètes'. 
sûr mer. ■ . . . 

Enfin V et ceci suffirait pour^ établir d'une Éaanière 
iticotite^s^bleleur puissance maritime , et prouver qu'ils' 
osaient s'éloigner des-côt^^ , ils étaient dans l'usage de 
peindroe en bleu d'azur IJl^ voiles , les cordages ^ les- ha* 
btilcmens des mariiis , 1<M corps méme^^ des Vaisseaux ,- 
afin qu'ils fussent moins^ aperçus sur la mer. C'est ce' 
qui leur avait fait donner le surnom de Cyanit^, Les* 
Romains avaient pris d'eux cett^g Coutume /^et peignaient** 
des miéiD4^s couleurs les navires qu'ils envoyaient à^ la* 
découverte. An reste , l'usage des voiles ointes subsister 
eaeore ches leurs descendahS| ihais au bleU a succédé' 
le rouge. . • v * . * 

Quant au droit de bris ; je n'ai pas dit , et je ne pense 
as , comme Tout oséavamcer quelques écrivains , que ce 
iit un reste de ^ancien droit qu'avaient exercé les Venètés.- 
Nous ne .voyons ce droit paraître pour la première fois? 
dans l'Histoire Bi^e tonne qne^dans le 6.« siècle « sous le 
règne de Hoel IL' C'était alors un comte de Léon qut 
l'avait usuroé , et ce comte , possesseur d'un, territoire' 
éloigné i de laVenétiie , n'était pas certainement Fhéritiër^ . 
direct des anciens reis rfe ia "wér. .On sait", pour le <Krei> 
en passant ; que ce comté sqipelarit lerat de Brest , siir 
lequéLse brisaient tant de navires, une pierre p(us pré^ 
cieuse pour lui que toutes celles de tums^ers. C'est ainsi 
qu'on plaisantait alors. . . . • '. * * ^ 

• Montesquieu dit que. le droite die bris naquit cfaez< le» 
peuples du nord, qui', étrangers^ les uns aux' autres> 
trouvaient dans leurs écueib même «une souïce de rt-* 
chesses. Je le pense comme lui, et je^ crois que ce droit 
pénétra dans l'Àrmorique avec les col<mies venue&^de là 
grande Bretagne dans le S."** siècle* A ce drok,. succéda 
dans le i3.e 0^^ ^^.c siècle celu de Brieux , par lequel ^ 
uu lieu de dépouiller les naufragés , les ducs se conten-^ 
lèrent douleur faire payer* des &aûfs<-c€mduits. 

Il n'est «en parvenu jusqu'à nous des poésies cekîc[ucs;. 
Nous n'avons pas encore eu un Macgbexson , qui alti 
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^QHM \ }«f lAmîr en à les snppoMT. Ndufl donduaiic # 

parl'^^QS^ ^^ «i^oTs et des oontainet» que ces poésies 
«iil ^ rBfsemUer à celles des ancîeBs Cafi^doiiiciis , qui 
uraisscpt aToir été celles de lootes les nations CdtiqMS* 
'^si un point d'histoire ou'a très-bien prouvé Thomas^ 
ms éûiï Essai sur les Eloges. 

Je ne conteste pas la suprématie d'Homère. Je He nie 
naff no9^ plas qms leë teûples* de Memphis ne soient 
des opYreges sanéôeiiM aux pierres de Can^ac ; nais let 
iasûtutioiis.ou lea nionuBiens des peuples, pour différer 
les une des autres ^ n'en sont pas -moins également inté^ 
ressans aux jeux du phil<KopBe. Dans cette échelle » qot 
cUsse« selon l'ordre de leur préémino^e , les prodectiens 
dugény , les ohant^ dUomère obtiendront chea quelques 
étions la préférence sur ceux d'Ossian ; d'autres, van--^ 
tcront au contraire exclusivement ces derniers , le Wpe 
de ceux dç nos 3ardes. Ce n'est plus ici qu'une dSaire 
4^ g<^».ct» daes cette matière» je m'm xapporterai 
volontiers à l'élégant traducteur de F Art Poétique^ 
< ràiouterai seulement Un moit sur lès pienrès druidiques, 
'^ne foule de preuves attestent que les Gehes conmaissaiettt 
Tart de tailler et de polir les pierres. Des fouiMes faites 
q&sf& le Morbihan par M. de Penhouet , ont mis cette 
v4rité hors dé douie. Si nos Pen&^en et nos Dalmen- 
i|e sont que des masses brutes , il est naturel de penser 
avec l'aÛé Dério , que c'était par suite des opiaiona. 
religieuses, de ces. peuples. Oh ne peut donc leur imputer 
4 barbarie ce qii'ils ont fait avec intention. 

J^'a,i consacré quelques vers à la {éerie, p^rce que. j'ai 
pensé que cette mythologie tcmte moderne était l'nne. 
des sourices dSUustratieA qn'on pmrrait k moina contestera 
à la Bretagne. J'ai rappelé l'enchanleur Merlin et le 
&iibeui Arinr delà Table^&dnde /non <me j'aie prétendu 
l^sur altijbuçr tout ce que les Bardes, on moyen-^e eit 
ont imaginé ;rmaia parce que ces souvenirs appartenaient 
de droit à la poésie. L histoire doit les restreindre dans 
de j«stea homes ,>et non les ouhlier. Je ne croîs pas que 
les peuples tifcent moins de gloire des fidiles qui ^envi- 
ronnent lenr berceau ^ que des réalités qui désenchantent 
leur vieillesseb 

J'ai dit que. nous n'avions |das rien des; eaciennes 

poéfiiêa celtiques. Il en est ainsi de ceUes de inojen âge. 

Cellps-çLsont égalemeai perdoea pour nona^ Mais:eIIe&. 
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joÀt t3^ umTéiit duses iMr les trcmvèrcs Anglsis «t aingloit 
Wobiuns pour nier <iu'eues aient-existé. Sans atictm dotite, 
k poésie ATmQrîcaine a procédé celle du midi de la^FVance. 
le'tte dis pas cependant ^e les tfoubadoups n'aient yéé 
MÙsé ailleurs ks images poétiques dont ils 'retétirettt- 
im» chansons galantes* J'ai consigné moi-mémé cette 
Wvité dans un autre ouYrage^ Mais u suffit qnt , commo 
les trouTères , les troubadours aient cité les bardes ÂrmO' 
vîcains qui les avaient devancés , pour autoriseï' un poète 
à désigner ceux-ci comme leurs premiers modèles. Parmf 
ceux ^i en parlent on peut lire entr'autres Fdulques de 
Marseille. 

Si M/ Raynouard ne convient pas des emprunts que 
les troubadours ont fait à ces Bardes^ je laisserai h uit 
plus liabile que moi le soin d'en discuter* avec lui. J^ 
recouamanderai seulement aux lecteurs comme uû' 
ouvrage trop peu connu , et qui mérite sous tous leè 
rapports d'être consulté , l'excellent Mémoire de M. de 
La Ane , sur /tr Bardes Armorkains , mémoire lu à 
FAead^ie des inseriptions le Bo* décembre i8i4* 

J'en Viens acUiellement aux tems hffst<»*fque9. Je n'ai pas 
voulu ^ l'arvoucy présenter la Bretagne comme t arbitré 
dm nations. L'influence ' qu'elle' a eu sous les r^nesde' 
ïlulippc de Valois 9 Jean il et Charles Y , suffit' sanS- 
doute pour légitimer cette exprcssicm. Je partais en poété i, 
et ceci me scmblt^ toiA aiKSr ««euèabie que nombi^è de 
passages de l'éloge d^ l'Italie que contiennent leï Géor*' 
gimes , ouFéloge de la Grande-Bretagne, par Thompson. 

'lean de Montfort, comnétiteur de Charles de Blois . 
ne trahit * tonr-àh-tour ni. l'Âng^tcTre ni "la France, il* 
n'abandoiuia. une première fois Philippe que pOu^ recou* 
naître pour son seigneur suserain Edduard* III ^ à qui 
M resta fidèle jusqu'à la mortr Son fils , redevable de la 
couronne aux Anglais , continua de se liguer avec eux, 

Zuand la guerre se fut rallumée entre ce^ insuhihres et- 
harles' V. Plus Urd , il est vrai , il sacrifia lefir aHiance ; 
Btmis alors- sa eouronne était ccunpromise; les vertus d'un 
prince ne sont nas celles d'un particulier ': je ne croi» 
pas' que Phistoire soit a^se» sévère pour fiéfrir dunon^ 
de /b&s'une conduite que la morale excuse. "- 

Je conviens que Jeanne de Flandre , pendant la dé-' 
tentîon de son époux , Jeaime de Pemhiëvre > suracymmée 
La Boiteuse » après Ia^ captivité du sien , ont donné Tune^ 
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çt l'autre â<!s nlarques- d'héroïsme etid^opiniâtret^ , ijUé 
leur se&e a rendues plus frappantes encore; mais ^^e ne 
connais y durant la longue dispute élevée entre les deux 
maisons rivales qui ensanglantaient la Bretagne pour lâ- 
gouverner^ d'autre fait d'armes, à l'honneiur de.Cltsion.; 
^ue la bataille d'Auray . jCe n'est pas assez sans doute 

£our associer sa gloire à celle de ces deux héroïnes, 
le massacre de la garnison de Bénon , et quelques extor«« 
siens t^op avérées ont çbscurci la réputation militaire, 
qu'il s'est acquise , et il n'est pas permis de le citer sans- 
restriction , même en faisant la part des tems , comme' 
Fhonneur de sa patrie. 

H n^n sera jdmais ain^i de Duguesclin , et .si j'ai 
appelé son aigle l'Aigle Bretonne ,] y ai. été autorise 
par l'histoire. D'Argentré , si empresse de recueillir tout 
ce qu| peut rehausser la gloire de ses compatriotes , 
ne manque jamais , dans Ë. irécit de. chaque bataille- 
remportée par Duguesclin en France ou en Espagne / 
défaire une longue énumération des guerriers. Bretons, 
qui l'accompagnaient. C'étaient, si bien .ces Bretons qui 
l'avaient fait vaincre , que la seconde fois qu'il entra à 
main armée en Bretagne pour en chasser . le ^ duc ^ W 
soldats l'ayant a1>andonné pour suivre le parti de leur, 
prince , le connétable se vit sans armée ^ et , demandant 
au Roi à porter la guerre dans une autre partie da 
royaume ^ il lui dit : Que son- aigle ne pouvait plus voler 
depuis quon lui as^ait enlevé ses 'pennes. 

Cette omnion ,. au reste , était si bien accréditée que; 
M."*^ de Sevigné écrivait en 1689, eu voyant le régiment 
de Corman : « Je crois que celait de guerriers. de cette 
3» espèce que Bertrand-Duguesclin disait* qu'il était* 
3» invincible à la tête de ses i Bretons. ». 

t)u reste f Duguesclin . ue servit pas constamment les 
Çois de France contre les ducs de Bi^etagne. Fidèle au 



parti d^ Charles de BJois , il ne quitta la Bretagne que 
pendant les trêves jurées entre les deux prétendans , 
et ce ne fut qu'après la bataille d'Auray qu'il laissa sa 
patrie pour n'y plus rentrer qu'en, ennemi. 

Quant à la captivité de Clissoa , sans doute, le crime 
était commis , puisqu'il ét^it- ordonné ^ et le i^pentir. 
du .prince ne le doit pas absoudre aux yeux .de l'histoire. 
Cependant y la philosophie, la morale, la religion elle-* 
tt^i^e \sont moins sévères.^. et si cette dernière a placd 



le Tepefitir , an-deBsus de rînnocence / il ne siérait pa$ 
à la poésie d^élre moins indutgQttte. Il existe , en effet, 
dans les remords du coupable une sorte d'expiation qui 
le rend' plus sacré à ses propres yeiîx , et qui , lorsqu'il 
«st élevé sur an «grand théâtre , sul^ugue en çecret ceux 
qui n'en sont que les témoins. 

Quoique Voltaire^ dans le dénouement à* Adélaïde 

JDuèuesclin , ait changé les noms , il n'a pas' 4énaturé 

le* ti^it principal. II a si bien ' senti que le paMori du 

prmce effaçait ses injures ^ que c'est là le grand res3ort. 

moral qui fait tout l'intérêt de sa pièce. 

; Paî oit que c'était au voeu des Bretons que Charles VIII 

dût la main. d'^Anne de Bretagne.' Ceci demandé à être 

expliqué. En donnant un époux aussi puissant à leur 

jeune souveraine , les Bretons Toulaienr échapper au 

•danger présent et faire cesser la' guerre civile. La main 

dé la duchesse était recherchée par vingt rivaiix. Il 

•fallait faire.' un «hoîx, et ,' pour mettre un terfive aux 

tdivisiénsintiestineSy il fallait que les volontés se fussent 

réunies sur le parti le plus paissant. Le Aiar^chal de 

•iUeux sentit, si bien la nécessité de ce choix , ' ^*il 

cessa de s'intéresser pour d'Aibn^et^ qu^il voulait iniposer 

tpoor époux . à sa pupille , et que ce fut de son cdnseti^ 

.temeni que lest armées françaises vinrent ddtis-Wiiiiui'S 

?de 'Aennes . assiéger , l'inflexible Bretonne. 

- Le consentement des Bretons à ce mariage ne comporte 

,pasf leurs assentimens II l'union de leur' patrie à la 

.France. Je 6âis que cette. unron. ne ise fit que par la 

^violence. J'en-aî parié aillem's dans ce sens. Mais cet 

. événement^ qtii n'arriva c[ue sousle règne de FVâtircfe I.^^', 

.'bien qu'il fut la suite du mariage de cette princesse, 

•n'était pas encore prévu au moment où les noees royales 

se célâirèrent. -à Langeais , en Tourraine. Les precan-^ 

•tîons luises dans le contrat de mariage prouvent asse% 

cette i»ssertion. ^ • . 

En Hiettant, Charles VIII aux genoux d'Âiliïe de 

' Bretagne > je. n'ai fait qu'user d'un privilège qti'on ne 

contestera jamais ai^x poètes. Les amours des Rois ne 

- ressemblent pas sans doute à celles de leurs sujets ; mais 

: la poésie ne^ccmnait pas ces^istinctions-là , et à moins 

de peindre l'intérieur d'un sérail , les poètes pî^'sen- 

teront toujours les amans aux genoux de leurs n^atti^esses ^ 

..sans considérer s'ils, sont revêtus de la pourpre ou 

-couverte du sayon au berger. 



Je sviis loin de croirei qull y aii de TeragàmUoik d»ift 
]['opixiioB que j'ai énûse , que la Graiide>*BretBgne a évi 
peuplée pai* la jpetite* 

Je sais que Ce^ar dit que celte iftle iloit ses habitant 
fiux Belges ; mais il ne . parlait alors que de la partie 
orientale; • ^ 

Une portion de l'Armoriqué portait originairement 
le nom àt Britannia. Volaterran^ cité par Strabon , 
|>)aGe une ville de. ce nom dans rAqjûtaine. Or, on 
^ait c[UQ primitivement VAim^orique comprenait toute la 

Îortion des riyages de la Gaule qui s'^^nd depuis l'em^ 
0\|ch4re dis la Seine jvscpaaux.Pyréniées. L'abbé Deric 
voit une . faute dans ceUe asseortion , et iL- attribue à la 
Venétie la dénomination de Rrkamtia. < 
. Avant que les Romains evisseM pénçtrë «n Angleterre^ 
Jjuorèce parlait déjà de la Bretagne ^ et sons chmte ce 
ne pouvait être que de celle du^bontînent. ComeUtts 
Kepos dit que les Br^t^oe étateut anee Hemlè au ra«- 
^visseipent d'Iié^i<nie-. Oe .qv/ds Brètcma potiiiaît**il ^étre 
^ueMioâ. da: tem$ d!Hêrcuie ? Tacite dît poàtnnémeiML 
joue l'i^ appelée Albion f a été nommée Briùemfàa des 
•èritmmi oie la Gaule. Le vénérable . Bède»^ dans soa 
Jtiistoirç ^clésiastiqifte d' Anei^terre , s'est i^ngé de œtte 
^ii|iQ9 y^ iqu'appuie aussi C^ins)dén dans sa JB/itePinêd. 
César dit que les Venètes J^isâient le commerce in 
^ritanma^ insulam; piournuoi ùtsalamf disent très— 
•bien IVJ^I. de Kerdanei et de Cambry^ s'il nent ma , 
ycraint que le .mot Britanniam. seul se fut entendu oe la 
Bretagne, continentale.. Pomponius GaBus: ne craint psra 
d'.avioicer que ce sont les Buelons de'Ja Gaule qui ont 
^peuplé Tisle . d'Albion.. L'abbé. Déric 5ta plus loin ; il 

aiti'ibuQ cet bonneiir anx ,¥enètes. Il est certain que 
.ceui*^ commerçaient, dan^ la GomonaîUe insabûrei, 
,et Qaj£i*ide..et'Yirunnius.dépCBent ^e icfcstreett^ pnviie 

de la Grande-Bretagne qui a été peuplée la. première. » 

Si Hume et Teipple n'en parlent piaS,. c'etst «|u'ils ont 
.(COQsidéi^é leà tems obscurs de . Tbistoiré rdç l^iir patrie 

comme. t^Uen^nt incertains ., qu'ils les eoBt al)andonnés 
,aux jéj^udits» ne se réservant que ee qui était diane des 
. inédita:^ipp$ du..publii:iste,.et ee.qui t^urnaki Tnlilit^ 
.inoi'ale de l'histoire., . • > 

Un gi;aad nombre d'autorités Tiennent se ranger à 
iJ!^Ppuî d^ ce^e assertion 4 ipour ncrpas fatiguer i'attention 









observe fort ,ustemene,(|«,.»^{l nç, «m«s»«!.P^^ kh^'% 
toznejcoptmen^Mç ,. > çhr,»e Jj ^e «r^u, cfei.rff 
ftAfix iq^,|>çur se r^ij^f dpi ^p^Ieterr^ e^l^ngl^ei-r^ 

liçpuis le 4»« 8>èçIej}isqa^q^hiMti«me, oej^finf;atçnt.etL, 



% 



Ce «o^t ces miaratipps. ^ Çu on ne p^u^ Fe:^pjiuer pu 

chronologistes , ont cause tant de di^pjj^tesY|^n^.i^^ si^*Ia 
denii<»pr|Sj^rrla^jEK^uyance de Bretagne, n est aufourd'hui 
liors *ae' toute contestation , que la pi'emièi^ expéçiition 
d^ insulaires sur le continent date de l'époque où 
Constance-Chlore eouyemait les Gaules. La seconde e{ 
la plus considérable se fit Tan 383 sous Gratien. L an 
469, les Armoricains se rendirent indépendans ^ et ils 
Avaient déjà des Rois particuliers , que les Francs n'oc- 
cupaient encore que les iBfarais des Batayes. 

•Ten yiens au d^miar passage CciQtîiesié. Il se peut que 
ce que dit Strabcia \àe Torigine éS^ Vçânise , soit équi- 
voque. Polybe y rempereùrJulieti disent la même chose > 
£eut*être avec «ûssr j^ek df^fondemefit. Cçlui-ci appelle 
iS Gaulois les yeukussàxïÈhn^ti^Ap Htalié* Dans tous les 
Cas, j'aurais évè l^en mal aiiâroit deVne pas me servir de 
ces autorités dans utt moteeaa d'é po^ie. , 

La famille^ 6f:s Badoei^ , Fuhe des plus illustres de 
Venise , au rappwi ât raulcur de Félistoite J« la iarigu^ 
des Gaulois , se -disait issn^ des Venètxfs Bretons. Les 
Afé9uôir9s de VAc^std^mie CiefoV/ue^ Rapportent qu'un 
petit canton de l'état 'Ç'thritten paile encore aujourahot 
le Bas-Breton. 

>L Ursin, dans le mémoire que j'ai cité dans lel 
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notes «lui jUpIiqaenf ma pièce de rm fAit qu ui|e mi* 
cn'ptid'ti trouvée" S A'tjiinee 'con'stalé "W "fonction cte' 
Venise par'nne cglbnlé Arinbricaihe.. Je' iie kmS si celte' 
dernière preuVe paraflVa jiîds cciilTdiiiCaiiè "que les am*ei 
S l'habite Acadeitiicîcii ^i' ifôus âfspilte'tàill^ de titres 
de gloire ;"inÉiiS. 'iV lyT. "mni 'fi,' Ses ràîsoiis' de penser" 
rfùirenienl , Je' crois' qnp' tôa's tes' Bretotis ■6'ei)ii)'TCsseroin' 
cDtaijae" nlm 'de se rendife ' eiiï-' C^ point' à' l'aiitoyit^ do' 
sa,Vàbf^ÙÏeâT âé' Y/ff^toife '(te-'ffenùe.''\ ■ '', ' ' ' 
flesseWë.par tes tkfrneVdé ce fecù'eil'j je "h'ài jm 
dômiÈr è'cdi eSpiicat!i)iis' ibuie l'^tenclué'coiivenâbïe; 
Mais téSck ^6'éIlfS ■sorii'.i'ièltds'sriffirorii betol-élre bbar 
«j)ptîèr''*ui'. iettè ifaaîiert'l^'ttentron' ilç pe'rsàbnes plaii' 
liaDilè^'^ë iliïoi't'des'discn'ssioiis dé' ce gerii'e-rie peûVcht' 

Îae l'W*^ utt' iouveafi ■iiui*'slit' ITiîstoii-é ei' lè^ amicrJiit&' 
h:tWnn'çS.,'-r ^" '_'y ,< ■"■ ■ .1 T.. .,>....■»..: .> 
' Jfcne'Èois'pas'Bwtoïi ,"ei jié 'lie'ctdis pals 'que' lè|* 
opinions que j'ai avancées aient besoîndêii'e'/étrnÈêeS' 
jtai- iiiï aiid6iit dé Ta ^stjïe' oH on erithousj^^è ' po?tiqUc 
^l'.'bièw* «dyiouatlB dalls" leiiif soiMtb,':Wé' Vuffiseiit' 
)niaa& ppiir )âjtiëer dË£ fa!ts''extkt)Tdth(iîrès''âdx ieus' 
4* lecle^^dttâifieï*." ■■'■ ■,'■■' ■" ■ 'f-' ■ !■ i'/'""- ' 

■■'■■■■'.J'V- ,,, " ".',;, '■;.; ^: ;t^'.J(^^»=tei"'"' 
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:i)f:tmÉME-Rî;ti;']e ■■ ^l^ieroisfe: 



;. '.'■ : :..» •.'.^"i.MÉS-VÏSiTES' 

• UIWTÉRlEÛIi' ef'U»!^ MAISON T^E LA >LACE HOYÀUL^ 

•W. î '^ :»•.»; I 'Mi'. . i .1 -'': ' •"• . '"..'». .T 

I 
f . l 




.. ^ deacsTertu^ «f^a|i»|;iqiH^) ^ initié e<i pm«pi|iuil 






^^a» let mystère» de ipîigt ménaf et.* ^ 

{Ufiermiie-Hie h'C^ustee tT^alin,) /'. ' 

■ ^ . " " •' .>'.•■ , . • », 

** Moni|i$taHÀion çôr cette* '-rsimytisc jiîacc ne datct;tfa« 
Aépuî» mr niçois ; • et- chamie jtrar je jne' félrcite* 4e pltrt 
tm plii^d'ftré'rîéflu y ëtaUir'mdu 'werihUagê.^^ iriést 




Mille persaonagts' dffiiSrèn^ d*âgé^, de fcohditi()n, deçà-» 
ractère , de J>îiysrionomîe;v se pre^sqùt , se éuccfcdent , 
ilisparaisdebt ', 4epàs^ent , ktiiipènt ',' égayéni cette ^cètié 




tent', «h^ft t|uerelle,*iiTiïiiaHage^ iitiet*t!rc'ni'onîe funèbre..*' 
E« Wrh^ ,'• cc^uî qui parnèttdraît à • recuiîillîr tout c»* 
qrii' «e p'a^së t cuisent da'ès ttn jour , sur cette place , 
^fiVii*Àit upue déscfriptiôn a^ùsaiî çûrîéuse qu'anjûsatite, ' * 
C'est éfc' dont nous pourrioris ;noâs occuper par suite ; 
fin aïs ianjo/atd^h^i nous avohs St fa^é connaisiiahce ave6 
les faab.itai^ de piA maison; fe 'Stkfs' m£tne en retard «.' 
car t^est fine 'Vieille liabitudé* 'qiié 'J'aî- prise et [e m'unit 
itoa^e blei|l'Sl;'r»nm'accu€?fflé, jfe'rètiouvclle muvlsîtg^^ 
p*)iii''peu qaê les ' pei^ohncs? me icotrvîetinerity jp i^ëyîçua, "^ 
spuv^ent; h \a fin o^ s'at>andoniie \moi , parce qnë 'mdi>^ 
Age ins^îiè»Qrf)tiéoiifiancé: Ofi nife~(?5ffSlihcv'on^mVcoute. ^ 
4m n^ ooiHle >fik fèîmèè •*éf«es^,*H«r4àqui5todcktf «' 



llû 'bàTfoîs A celte preyenance l'agrëment à*9LVoit A\imm^ 
Hes^ connaissances ^et le bonhear daecpiénr de vérita- 
bles amis. Pans le ç^& cwtir»îfç?9';i^ -^^^^ ^^/fcns pcmr 
m qu'ils ib\ïi , et jè'hié* ^tiTOTe^dù-^^til feîlhcu^ de 
li»^'po«i?aHr"plMre' i- 'ie«ii'le*neii«ler . * -- . -* * . ^^ - r, , . , u . . 
Ma pendule marcjue midi : il n'est certainement pas 
en province une p$|it^ ko^tj^efld^ I<l^i ne soit levée à 
cette heure. Je vais , si vous voulez, bien me le permettre > . 
faire un peu de toilette : il^faut paraître avantageuse-^ . 
^^ 4w?f :P^e |reipitee ,rV}?ite, Ç» , V^tjjaoir ^e r je 
n ai encore porte que deux fois , une perruque neuve, 
sortie deTatelier du Micbaiofl^Hantais , mes boucles d'ar^ 
Mtttnatnui canne &AjioiBme d'ér 'àic ^d6iMient Pair d'un 
ttomme enplàicey erortout âci moin^s^d^nn marguillier de 
la' paraisse, Après ^\<{i^ j*^^^ ?ur pak glàièe un regard de 
satîsf section , sûr d'être bien accueilli partout , j'entre- 

fÇWSpt.^;^ P^r Q^ cqmçjçwceraj-je F^^ar Je Df^pru^Uir^ 

ejÇsiidansiprdTiç- fc pç^t^ donc ^luflu^tr^ipipp, car 4 

' Ipgewt 4fi>s V^s ffxtjniej:s^yam?^rt • çopT 4tse 4 ip^«f 

a<» 4^i}f r iPRie ^^ xuai^oq. leptfç ^aps, une qiainl^r^ 

is^i m^ mqpfç V Vp^^^^ »«iwfPw RâJei 

l^^is. près dupe uWe co^ivertç ^ç Bap^crs,,; dpi^n^ ^u:^ 
d}^uo,e>;fe? :9o#r^qx^^^ r^ui^f 

mm^, r1i!^« lavV^ t^*^^^ ^^ ^^'^'^^ I H 9^w?ye. , k 
fiiWflcip jjnp^A38iblç çp^pl,e lairgçfit;,, %}^ #ps b^i^T 

rpfW ^ P^ K^H^ ^'p^^RPPf quelques rm^ èftfreçqupe^ , 
ît«ls quç : Jjuis^iers , .saisie, convainjl^ pi^r, ^cpfpg^.. \^ 
' tonlp seçovle tristenjent.;; mpii hspujpe ep^^^s^ç^ses ^$p^ 
ces > jet me fait rboûmiyr de n^e régaler, ^f m.'^|)x|QDÇfl 
qofn^e le loc^iire dq secqnd çtage. \jr -C^r^Vç p^'ipvjtft 
i m^asseotr > me fcflicite sqr le 1{<^ m^qbf; gil^j'aifa^f 
^P^.Pîfi°^/î^,^^^ apRartçmç4^ f ft.^Sf iqur peu,, w4 
» dit^. Ah : mpnsieu^ , les m^pf soQt^.bjiiei^ 4ws»iAwn 
« tretoî^ ç.6tle maUdà '^^eriuppc^iiait Je 49^1^]'^ f ^X¥r9i^ 
>? S.ûîsTJe 9^1^' aujp^d^^^^ Ipç pi^jensi j^e 

<i rijjueuji: jour faire, rentrer pies loj;^^ ; c^f t, un eu^fc 
« bien pwple qi^i? celui de propriétaire! » . ,,. î 

_.Je^pÏ4jg[»is ce Rauvi;e^lo;jXï?e/i(lqpU 
de ÎQujiqij^ iieceyoïr ef de -^^ j^ip^^iç ,4ffnîiÇrM -^î i^.if»fi- 
KAtai ç^d Sortir; Tiwge'^Ç Ww^^f^'^ i>«oi>me i»«c 
faisait^ajl. . .^ .. » ,. . . r . . . î_ g r ,/. 

\, Jp .y9Î?;,W»W wfA-#K*^^^^ .^Wi 






Joujoa entre.i^-birady me Ignondue. sur ma ^maladresse et 
^îhtrAû^h iN>i]îft^P Fai^imacl «onffirant. AiH laiMit d^«m»{iétit 
l|mjt d'rbeuve > Ite «aime «renak! y les aboi'^meas cessent v 
ie Hp^m^rn, copsple , jfexpliqve le m<itif >de ina ristte ^ 
iW fi'îttUp^Vftl 'Siir Je cfliamp dans, uti saion.ttipiàsé eA 
poiot dfs JioDgrie >et^xm de favteuijs ^ndc^ttes* Je mé 
(roure IÂt(3'& -iiôie tvâc troik TÎeHles demois^laf , qui 
^pnii»pW9v4e'^mat amalteadexit^es maris, saas aviiif 
lierdu i'.GspéiBiuie.dVo Tericontrsr': elles • se detetitinbfttit 
f» médÎ9^Qt da pmchaio* Je cfioîs ijtt^elles pie prirent 
pûui: un préle^idu à en jugev par raccueil flàttcttr <fnVHeè 
me fireht* h cuis accablé de auestions suif mon ^tàt ( 
via faiûi)k 9 imes goàts , mds habitudes , «t ,, saas mé 
dkmnér le Ae|3^ de répondie , ces demoiseSes s'ermpres^ 
sent , avec une yolubib té extraordinaire de passer en; re^ 
yue les Jnàbitapl de la maison. En un instant i^atp^con-^ 
nallsre leurs noms / leurs liaraetères , «e qù'iis «font , c^ 
l'on en ffeensj;. De là , mé cénduisant dans h •quartier^ 
les m'înstjnnsent des aveii|tures de M^« *** , dq mariage 
le MH» ^^♦^ dé la conduire de MJ*^*Me% sont a4 
oôn|»nt de tontes Iqs généalogies ^ de toutes les anecdotes ^ 
on'êUes embellissent par des traits mordans et satiriquesi 
Pemoniie. n'ecbfippei l-inspection de ces trois censeurs 
fiemelles, pottr.iqm le boi^ncnir suprême e^t d^épier ce 
^pii ae passe cbex les autres , afin d^bugmenter lil ]ist< 
nàcaixrtme de leurs commentaiiiss; 

G breillK\i9eox habitans de Paris , retires dans votre 
den^eure^ Vions'ign(n*ei presque toujoui^s le nom, Tétsf 
^e vôtre voisin ; vous agissez. libiiement, personne ne 
s.'pccupe de votre conduite , ne blâme vos actions ! Ne^ 
nez len pmvitioe : vous ne ^pourrez faire une ^émârçhcf 
^pafehe ne soit strictement examinée, çrit^qiiée ,- et' 4e 
saoms qui puisse vous arriver, c'est de gsj^nier un ^etit 
xidieide ou bien de recevoir quelques trai*U ^nslinsK 
Gepfendant,' comme on ne saurait toujours parier , Ïps 
toois demoiselles s'artéteDit; je profite dece'momémi de 
(e*penr les' sdluçr ^t vegagner ^ non < sans' cMîttte ,* 
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y 

1 s'm « • 'Le méfhe gMi^ent faaA>îteIe grenier. ' 

îfe xpciAte^'iiuié pcfrle^est^ou^eite? je vois un vietix mahre 
^ dftiifie^, lo) violon 4 .là main , enseignant une figure 
jtiaa^le à un Jeune c]ere,^e notaire^ qui- /échappé dé 
fWMi éittd!9y<'6é hâtait dé prendre sa leçûn y pour parafa 
tre al^ec avantage, le diinahehe suivant, à un superii^ 
i^qu^nlquè« En attendant ia «fin de la séance j'observe % 
fnon; ai»e ee. singulier professeur: un petit habit )^^\% noir^ 
ii|i^(Ci»lottô pour le tooms aussi vieille q^ue l'habit , des bas 
^ séi^ repris dân^ cinq ou . six \ endiXMts eomposent son 
^ccoutrelnenti la tête haute^ le jarret téndu> taTOÎx forte, 
îl]vrendle ton d'un chef de» bataillon , el affecte un 
ftérieui» vrçiiaent éonûqué ! La contredanse finie, le jeun« 
cleve >&^écha|^pé , et mon homme me salup ; nous eûmes 
Ijenlôt . fait cok| naissance. Il me parle de son «*tt a'vee 
CQthoHâiàfilne^ « Ah , moiisieur ^ me dit>-il ^ si Fo^ rl^dait 
yostice aU mérite -, . je jouirais tout comme un autre da 
|aa penaîoa de retmite à rOpéra*. Dans ma> jenne^e , mon 
che^a^^o»riieur , j'étais d'une jolie force sur la pirouette ; 
j'avfiwun'jairét d'enfer : je voulus débuter à l'opéra > 

Eus des irivaiix jaloux de ma gloire parvinrent à m'é-t 
gnéii-. :<k xiis donc adieu à cette ville ingrate ^et ,' mon 
yiiMon sous le bras -, researpi^ :dans la. poche , j'arrivai 
en ^nsant jusqu'ici pour y professer mon act; Troiir 
MflçiaÉinfita» vingt écoliers k trois francs par mois m'as*» 
sùraient une existence honnête.... Hélas ! un beau matin 
les ^nsedrs. du 'Grand Théâtre débarquent , m^enlèvent 
vies ipiânsionuAts et mes écoliers ! * Dans mon désespoir 
^allais we j(^t^<i l'eau^-niaîs je fais un pas en arrière ^ 
un idstaiikt.de réflexion ine rend tout mon courage ^'\m 
me rindis contre' le sort et, effaçant de ibon convenir 
mon ibQnheuc^assé , je viens m'établir dans cette nian^ 
aiardpj^iOU'^'ipasei^ne là contriedanse aux petites fillcedwi 
quartier ^^j'a^do' plps l'Jionnour de faire danser messieursr 
1^ amatëitir^, Jrété wx Rossignol ou k^Vûl^voi r l'hiver,' dans) 
k^ bais >partieulîers>. Si parfais quelques ^pcaiséea mélan^* 
i^liqw^.viannentim^.eaierchcr jusques dans majetMÎië^ 
tin jette battu écarte le diagrin , un entrechat me rend 
i mes beaux jours ; je saisis mon violon , le seul ami 



ommes,, mpji.eXaX,, ma HU^èrç, g^u}-. repre;4<U>j, n^i «aile, 
e^ mes espéra^ces.^ » ; 
*^ Je f^lvcitai.^ce JFjgarj 

à cpntinuer tpujour* de mémq: il me.jÇr^f fle sçgç^.c4*é^> 
de HfqBocjow eçùlieff etide ne y^,r4^^i«jr »iF^ 



énoncer .ftv^e. Iç, J^gnbeftf jAWW S?^ W^. J fjt\r^^.Vpi 
ouvrier , Jeui^e encore , a^, rsg^rR» X^i ,>i. Wri:(raAfi/i^ 






wrew;yi1W!.;tfi%, Tient 4ç ,^oï^çhf?:. ^e.m«ttj^t i^ftafM^i 



If. Rgcn^î .d.agej-.Basser k, jojffWÇe 4 cellfi ^HiÀ<^ ^#n8 



i«?f «?J9ffli<?i ^s^.w^•»lt pf».s4,f^*Aii iM»s«r,^. w«i*i 

«»fâ|)W.jIe,K^9UC^anoe«t dc,.J4 fokiq. i^ , j 

^ Je; rfi^çc^^^îiu premier, etagei ,, .c^z.d\l.,Dpjx^pille „ 




ifs» y 

(Miiatetu* ' ]iiti*<rpfdr/ il^ né cbiirbM pàséàtihàéni an peut! 
coûter d'autres plaisirs que celui de'g9tè;txët,'A^YBigé^tJ 
Hoîn 4à ickAiitiketcé , riëii^^^ifc^cfàrniitiéVéss^érr'tïes calehls, 
^çco^ffmi tôu& W rbWtiLÏis^K^sà' Vie. & Ivt B\o/iiHi\ dans «oii; 
^ùÉû^inr , à la ]fci^nieiîa3($v àtf spécftitkî , |iafibtit il aç-^ 
f^m Ï&B tàêthes iéé^s, léi a^émtsidéei. f^csi aii^si qu^" 
s'écoulera soa existence monotone , sans qxtî^ sfHépràitvê 
tÊti^ééVâé iëûiàûm 'â^i^kré^i ibn'éiui ^h épouse^ 
6hie-Aè JV^tàpta^^qii^ foi ddnite s^ llkaiisâ^'é^ ,' côVn^' 
dfàââè en ttiàilfres^ ^ab^kef dâfhs la îxialsiôtf. • ^ ' 
^'ifé^sIMilnè^ } toiiV eût ^(t^ nioùYemeàt : m iïé,\oié , im 
dtJtfrt, o»i' éèî jiresâè V toàt ^nttt)rfcc un'grânJâ i^énemteût.' 
©h>d6nffiitiqute 4 tôtirttire^, ^'èil a Ml VéîWï^ *? P^ris^, se' 
I^^é^tfCè ,' et' cdhlt^e où' lu? a àppiî^ da'à^^ t^ )féj^ k nke- 
sni^]^ M pëlîfe^s^^ d'â^è^ Fliafbit dels ^en^ , t) infe coti-' 
duh t)4^^èét>ecf«Mei!KséiMtit' datt^ le skfôiy,. é& mâdkme 
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tH , pré» d^t^é , tte'^^M jè^e BoMiiié , 1>i^ iH<^ éthiéà.' 
Ait ,''tfé' i>éfié^.âoiMiB}^thtbëiif «uk"8à'cfiàfeë l-'ëii )6b^n^< 




Aràftind! Je •suis^ffnkfetpàéitt^ é^yaiilé'/jla?* jWyeûx 
borriblemenl batttià. -^^ « fe^t viar , dit^ Micté» Dôreé-* 




petit- 
n Y avaU ti^èià soirées* bti^fetitçk • fl étkit'lndîipéiisâtile' 
quVHe^s'y tûôntrât: oïl aurait crû qu'dlè n'a vaSt pas été'*' 
iMn<^i'tâ€ aui^ùt'ijté perduede rc^jAitkt^; :-^ AigùSt/ 



aDtsaeîa£bèa faqU^Jétbçniflrppo&l-^Gésoîr^ djdutc inâdanui^ 
DoToetrilU ,'>iipaf>fiikim |nroims; tentés iles i contredanses.;^ 
iiO!||ft s^oDS Jétf HJ[ixiîi ,y>aiâc<. nueuxtidcùx ma^itiirats ^ um. 
dioectBnr ^liiH'i|ii9fieofe»r ^.deuxioolpnels;: œ'^fn'â'idiftr^ 
iaaiiDli^^^ iAiviKÏéz^) meidit Hkmsiens Armand», que de votre» 
tismys ^ an- <qe s'taaiiuÉait rpascbinme cela ? -^ De màns 
^inpç^^^tm 't'filBiûsait'.plus.^ oiiise fatiguait njoîàsf;»' oix: 
finifisaîi ia/»»ied à'Thcarobu ùb' lacommeliett'niirinte*^ 
Bteti^ mn^fé'ieJt^kitvle leti^einaîii: fi%iid al diépos ; >et la* 
]dntsir ne.iiiiisa£ti»*n rieUaiis affiiireç^ . 
' ^l^endanC'idetfeegrëplIque f monsieur' Ahilaiid sa pendbe 
wiÀ hBadmioiseilé Eugénie et sourit d un air de ^itié. Lat 
mène tn'^Ê/spweaà en confidânoe que^ M. ArnxandtanfiT^d 
d^ Paris pofciridpoiisëri sa fUle/; c'est Tunique >b«ntref 
dfnncôrvtéijioiiâaist êe^ flon maori^ les fdrUisies sac»t ^^les^ 
ilr doîveDtse'odnEtiiniir 'parfait6n)eni'et>sQm.faii;s l'uti paai> 
Ifanlre. Jjécdat^ ^kur conrersaitîon e • des moté i • f tftilegi /; 
des 'idées Ta^èS'ièt'Sâlisi^uite<^ pa$' une expression tendre! 
Ei xoiik àernaèlise^ qui vont.juiiel* de s'aimer, roiojanrs i 
{lavee ^^e* leujzs' fortunés' sont égiales et que deux, né^o^ 
taaiisi oài ' déelavë dans ieiir eosveSpondanae qu'ils étaient 
iaks Vftisk poor ilaiitre; Mau monsieur Dcorce ville arrive 
de la Bourse y il ibe salué ^ et 'atîinoiite . qu'il • va faire son 
JKOurrîer. ^-^ IBJkm ^ iiion >^ s'éeri<é «Sa feiiirpe ^ nous: ^n'avoni 
ji|ue le temps, dé dtner k la hâté ! et de faine nos pi*éi- 
.piarati£s^! ^^ Maik ^(imadaanie'^ ^mon courrier! -^<Ëh ! 
jiionfiîeor) Yolis le ferea 4<^niginj — Les affaires !i.. -*- 
Mon Jbai arant tont/^^^ Et le.htôrî de céder , en maudis-' 
sant les bais et lés femtnes ^ >et linoi de les Saluer ^ en^ 
ane.félicitant.d'iâtre cpeslé gaiSôço»; • • > < . . 

L'èntresçkesAdîvtHé niefiaQibres ^arnies^ oéeilpées par 
•nne marebMide ^ «uicoaiaiis' «t • un voyageur: Tune eft 
à sdn niadasjat.)! Ifailtrëlé^ sob^biiréaù et le tojrageur à la 
i|»fonleiiaae.' >•'.[ '..r: .. . , . .s»^ î • ;• • 

Je reminité tranquillement an t1N6>isièi|lèr J'ai appris 
iquè :1^ depabiJHf ttit' îuii ' couplé ' ^ aàssi heureux qu'in téres-^ 
àant ; j'ai voulu garder cette visite pôiir la demièi»el , 




jeune fémtnej tput^^.en travaillant y' regardait .un ysM 
inai*mot §e.,i;oMWc>i.sn9; le,.pai:ntfeA./.Elk .me reçoit avec 
cette douce a&bil4të ;- cettt ^ eiiUBSâé aimable qui dcnoUë 






<; *3o ) . 

.ipiê Bonne édacation*< Cette femme «st l>dle:; mair è$n 
plus «tte a eet .air de bonté qiii<plâk', qnt eairaine as 

Eremîer ccmp d'œil et voat-mieiif ciicatef.cpie la heanté. 
a fraicbeur de la jeunesse anime-'^ embellit son visage :: 
pendant qu'elle, rsm parle , bile ne pen} pas de Tue 8oa> 
enfant; ses gestes , sesregasrds ,• tout déeeté/une^ Bonne 
mère. J'amène Tentretien sur le boniienx que^rjoii peut 
goûter dans une uuion,bien0asoitie'2 e'est alors quelle 
«panebe toute sa sensibilité ..Ckomme elle loué avec ehtbbuf 
siasme lea)qualités de son éponx, comnieielle s'applaudittde 
la félicité dont elle jouit auprès de lui et de soin enfant; son, 
eeil est animé , sa voix sëmole avoir atielqua: chose de plus 
touchant , ses paroles coulent avec plut de .çrace : c'est W 
cœur seul qui parle. Je Técoute avec un«ravisseiiient inex-'. 
primable , je voudrais toujours Fentendi^e parlera f apn 
prends que son mari oècupe dans uâe admàaiiistration un 
emploi modique , mats qui suffit: à leiira besoins, m Ab ! 
monteur , me dit cette tendre épouse , si- vdus. saviea 
comme je suis heui'euse^ comme j'attends avec impatîenoe 
le retour de mon Adolphe , comme après une courte ab-* 
sence , je sens mieux le plaisir de TembrassërJ A table^ 
auprès de mon fils , nous oublions en le rég^ardant tous 
nos petits chagrins ; le soir , nous allons visiter avec 
lui les environs ; et la journée s'écoule comme un rêve. 
II y a trois ans que je suis mariée ^ il . orne semble qu'il 
n'y a oue trois joue» I mats ^<ajoute^t**eIle, en fixant la 
pendule , il est quatre heures , mon Adolphe va venir. 
En . effet , un instant après , un jeune homme , d'une 
figure, riante , se pi^'sènte , me salue, respectueusement , 
eml^i^sse.sa femme et prend son enfant sur ses genoux. En 
voyant ce tableau charmant, je ne pus me défendre d'mio 
émotion douce qui faisait palpiter mon cœur; jeïne rap- 
elai cette pensée de Diderot: Une belle femme, un homme 
ë bien, sont l^s deux ^tresJea plus tmibhanis de la natnre. 
Je quittai INI. et M.">' Dorcis , en me promettant bien 
de venir ' sQuvetit les voir* L'image du bonheur est si 
rare , qu'on ne saurait trop la contempler f quand on 
Fa trouvée une fois» . • # 

Allons , me dis^-je , en rentrant chez moi, je ne suis pas 
mécontent de ma. matinée; mais avouons que mon habit 
n'a pas peu contribué à m'attirer une grande partie des 
«gards qu'on m'a té;noignés , et que je puis dire aussi : 

Ah I AïoA bubit , què je>Vôué tt»niercie , 

Le Flâneur Brexosi. 



s 
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Redîrai-je ces jôtiis si chiet^s'à'là ixi'dmdi)rey 

Joars ou y moins coimmpu^' / tÎ6^ reuneâ citoyeilS| 

De leurs engagemem fespeciaitfiiiéÈ liens ; 

Où, toujours rëvéré , Pepbni 'pliii^ diffne à^J\e 

Reposait dans les' bras de Pépôtise fiaèle ; 

L'amour Ie6"à*nimait et par dé phastes nœuds* 

Formait une utiioÀ crui ïe^ rendait heureux. 

L'innocence et -la pkix i^éfinxài^t d«(Qs les familles, 

Le fard del^ pudeur èrhaitiè front dés filles , 

£t les pèrescnarinés dans petits émbrassémèns y 

Rassurés par^l'hôrinfeur trouvg^ient de vrais enfans; 

Que les tems sont changés'! Le coupable adidtère ^ 

Tous les jours chez PHymeh' porte un pied téméraire ; 

Dans son temple Sacré ce Dieu Toit.toùs les, jours 

Brûler le noir flambeau des' profanes amours , 

Et y souillant des autels le culte légitime , . 

Fumer l'encen^ ithbur allui^é par h crime. 

Les époux , réunis dans leurs déportemens , 

Trahissent de concert laTgi dejeurs sermens. 

Ah ! s'il en est^uelc[i:^'an dôAt l'ame ivréprochaU© 

Gémisse ^es excès d'une épouse coupablq i^ 

Comment dans les lîéns' d'un Î^Vmen aétesté 

Peut-il chérir les fruits de $a fécondité ! 

Ce noble sentiment , et le j^liis doux peut-être , 

De former son semblable et de s'y voir renaître g 

Vers la postérité cet éjan créateur 

N'ose éciore pour lui ni sortir deWn coeur. 

Ouda moins «i flattant le vœu. de sa tendresse , 

La nature sourit h des lî}6^u'il caresse , 

Bient{^t l'affreux soupço/i , S l'égal des remords ^ 

Arrête la nature et glaqs ses ti*ansports. 

• • •• ••••*••»• .'..% * 

O père malheureuii; ! . « % 

L'^anger « sous ton nonti ^ravit ton héritage* 
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LE TAM30UR'È1f LES 'BAGUETTES, 

ApfaiioèuB. 



■ • 



'"■ (Ion pie mufife et lAé^rîsafcle^^ ' "^' 
Qii au tien mo n oogt -est préférable J 
Aux Baguettes disait un jour 

Lie Tamiïpilr. 
J'anin^e,^n .3o|d^t^aif carnage j,; , ,^ . 
,, ,, .Ai^ milieu des qoml?^U ,, , ..'^i^..^, /, , ;. „ 

.]\(Ie^ sonse^fl^mmant fon cQi;irag,e,^. / 1 

Lui font braver- mille trépas... *.^ j ,, \ ^ ^ | 
^JË^i6, vo^6,,cIiétive$,P^Tonnelli^;y,{ ., . ', j 

P^rjez^,.qu^.^st , y obk effort. : \ - ^ 
Pe$ plusp^iji^icses,, "je ]Çb croij..,.j 






< 



^-r- ip^eusé l.^épQn(ï.ruuç, d'éuqs i i ; - 

À.quoi }>on, pes ,yaSn$. (liscou^r '{ 

JI te.siçd, bi)î|i/, laaa, foi î. à'i^Yoir:i^\ (L^ \^cp^c. , « 

..Ipi que Ton^voit ;tows les.,jo^j[:$; . ,,j... . t > 

Çffljïfuatei\npîJce's^coiïJrq....l/ ., ., , ; ; .,, f^ 

Quitte ce von aarrofi^anc^ . . \ , . { : 

^Et ccwaviens avi^^^ouç. . ,.,^;^ \,,, 

Que, sans nos co^ps^ ^ .;. ;. 

Pçrint n'auyais €e|.te impar^?»Cft. , .^ 

Dont tu parais si jalqu^t. .|i,./w . y;, ^'i c,.î 
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oçipblable •_,. 

Au Taroboui\de la laHq ' '\,^". . ; •) 

Mpns'Figeac est en Vçjue aûJQjir^;')^^^ . ^^ ^ 

Chacun ne park ijue. de lui*i .J .m^ï» • ' 

. A tort vraiment .il ç^'én^étgïinjç ; ^. ^ . i , , 

Cal' tout peituit, ... 

Qui le produit f I , I . 

e son( l^s coujfs que Ion (lui apni^e, ,^ . ,- 

» Eugène 










fii^: qe ' c^efinir/ ^.»«si , j'en i 

gi^core, p^,^^Mte^ S ]ft qjéifcpîrf ' 

£r^n<le5,ni^riten.vrp iftilîtalres 

^ com^anqeiBélll^é noire 's- ^ 

Xdouard Mçnpç^ét', N^aii.tài > 

4' Angers. ^ EjQÙarii'.peiuie'cR ' 

irf"P çTîSÎigfuSS là»; çè'Éérét 
Terri de. S^.^pfléùrit < c étt à 
-.oe^pFt.çr^ lé. ^Qi^^ïç gelïija/d'q 

priX|d^enà1jt.po,(ir luiîiii^ ain 
"Rli tien, ilâ'te'iiuton^çe'gili 

lat^atrp nm^orfé depuis^ plHs'^îjno [iàlni^^ aca3éitliq'(ë ', 
'et toûï recemtilcQt flift yaii|.,rËpr("seqlec ini" ',^iPV*™'C'" 

Théâtre FranWs, lime «a«i^&eiriVo^,,tntî|||i|^,i^ia^iVig', 

>taap.Jfl- JTffiiJSfiMiT.iEii'.Btiand*»!! ipiBi'.^B^edsi,oflii«)(» 

i^ms^par.'^uilBjifcdiseusfcMnts ij'int^âtifnbft) W.Acittu«p 

Fiçlding a été presque continuellement appîaiiiU ÇH^Îl^ 
Parisiens et qu'il n'y a>pàsi(^ misenl nwbeBtitVIieellation 
ou de murmure 4811?!^ ]((aH(lt'f« dëU'ctfjvWàle ^i'"" ■"' 

Vous apprtqijfez ,les„s;iic(;ës,'iCl^,ri; ^'^oic-iji; çijn'^isciple 
avec înterét, mon ichfir> Ai^ji9q;se<H .caf' : «, jitm ^qîsons 
■1 qu'on forme ai» ecaJev.'^'Hii aatewr-qnie-iMOt.kvons 
« expliqué enSemblb, ife'"C<aii^è.tr^nt ]i»én^'"<fe^s la 
« dernière viejllcsse av«CHn,ei,spvJ^ dp. içll^tçrt, -^'j 

Un succès 'Jaiu les Uuj^e» et,dansiep.ar,ts,',,!^VSitrtont 
dans la cftvritve dramatiqde a'em^ t)i«B>>«M]iJlH»<iTnpé- 
f ieuseraent titief 'ïl'*u*e sariVlâSs*- a«»e ■«*oès fWur lo 



i »5é ) 



flaoïns aussi nijârqaé. Vons^xcsu raj^^elés/mOA tnii f k 
représentatioa des Vêpres Siciliennes sur le grand théâtre 
de Nantes. Alors je vous trouvai frpid spectateur de cette 
première piddlicttcm délVUCa^ntii* Ddàvigtié. Je n'aime 
pas y disiez-vous , à élever une statue pour être forcé 
plus tard de la briser : ^attendons un second ouvrage, 
ce second ouvrage a pspru , à la fin du mois dernier , 
svLT le mèmé'tlieaU^é ^'et'il a pleinement justifié Tenthour 
siasmedu pfiljlic, ^ \ x 

Le Paria , crésr le titre dé la nouiwlfe' nragédie de 



l^oùvrage : toutes les HfcHeéses |>oétiquesi' y ajppâlraissent 
â^ïa-foîs* quelques cîtatidns* sujfiroht pour Voiis en 
'convaincre. Comme 'mbi', voué serez' seaùit 'par une 




;ep,.le transportant sbus. 16 beatf ciel |d 
m^is îl y a beaucoup à blâmer dans la. cottceptîôn générale 
au Pâma, \7e^i ce crue vous reconnaître^, en usant 
J analyse; que je vais vpi^s soumettl*e. * 

* La scène 

toMt 

Chef dfe'U '^rïhu- de^mennévsi malgré la '|^loir|s:fle sob 
nl^m V 1^ l^é«»piect ^ Padtairationi du. peuple ^^ il^estiÎYTé à 
itB toutAneni» aifréfaK; âontilné petaMphH supportes l» 
pbiditJ'lG'm'^m^ le^'Séiii ifAlfUri 'cbe^ialieV '|iôrt«gaifi 
qwé' lé^ «sorti des combats !a -veada sott* dantifS .'et:- que k 
<M»tiâ4iiHée^^fârit'âon aniti ,- qn'UamOfe^^herobe^ctes ooii*r 

^IrfliOlïî.î'' '' ' • '• • ' " • ■ ' *^ ..i; .:••;•• «J*» .; '^'•■' *• /*\ 

i'H.'ilidèil!ij»r)ce*riira|^ nne-rnoc .flétrie,. - »: L'c*) ;-) ?,.-) i 

Uoeface|éUan«^eauseinfleMp^H§^j . i, m.îi / , 
■ Siin» abri protecteur , «ans temple hospital^r ; . , ^, ^ 
AhomiiUbTe y ihi'pie ', ^d|^ribte aa'pçuple ei^ttâcj* ^" ! ' 

' JM PaHa^: Ve joo'f'-àr^mt'les télBlaîre r •• r ' V^ ' 

'l»a tecffc'sui'soa-apiii Icttpbdie.aTûc. colère;» t..'" » t. i • 

: ! ,|lS(iX>iaM tdM^ retiviQclya .4ii r^sf te . des hiiflsaiat . ^ :., ^ ' , 
Qil^ntM'Bnifers créé ^'échappa cle ses main».^ •,.."' 
L'Inctien , «ôns Lès feux (Tun soleil sans, nuagç , ' . | ' 

Ifâit'lati6<ffeei}mpide otl 'stf petnt teur îMagè v ' 

liea'clbar iWiifts que leur main de l*ïirbr« a détœkéi ^ * i . 
(^ ({4lB;d|«ias(mffijiiii|Hirlear àaleiue a toucbéi. : . ^ 
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^ l>'aB «eiH 4e Jcairs'WgfrdB a«t*il reçu l'atteûiU - 

11 se plonge, neuf. IbUdjtttJL^t 4ojt^ d^ane eau «auite ^ , , . 

II. disposé a • son gré de leur «ao'g odieux; 

ïrop au-d^t^oùs des lois^ lènrsjooré sont a «es yéut 

ComMe lîéttiè dtr reptile ou des mouires imnoode* 

Que le Hmcm du Go^enlaiile.aoua ses:oiidet4 • 

ProfanaotiUi beauté.ysi ]aipaWleifr amour 

Arracke à la faiblesse un coiipable retour f 

* ' Anathème sur' efle 9 îÀfadiie et miière f 

Mbrle pour sa tribu , maadiie par son père f ■ 

i . Proaise apvèi la vie au céleste coût roux » : > 
Ud e^il éternel la livre à; s^p époux* 

lilamore est Paria ^Idamore aime la charmante Neala, 

rinnocente 'fille du puissant Akébar^ chef de la tribu des 

Brames ; Idamore est Paria et il est aimé de Néala ^ qui 

ignore âa naissance* 

Mais XeUe n'est pas la seule,, source. 4e se^,inalheurs: 

fatigué d'une • viç oisive et méprisée f entjraJhtké ]par un 

vague désir de gloire , par une invincible eui*iésité ^ 

Idamore abandonna son vieux, père.' Il pénétra' pour la 

première fois dans Fec^ceinte d'une ville : les belliqueux 

accens des clairons le firent tressaillir; son ame comprit 

leur langage. Les Portugais avaient conqliis une paitie 

de rindostan et s'avançaient v^rs Béharès. Idamore vola 



au secours des suerriers efirayés , il ranima leur icourag^ 
par son. exemple , il les rallia , les délivra :de l'esclavage 

lis de Brama , 

*Akébar : il vit 



et devint leur chef. Vainqueur fies ennemis de Brama , 
il, fut couronné des mams de la fille d^Akéb 



•Néala, ...:.-...•. i 

Il connut te premier etclavage ; ' ' 

8*embras8e avec transport une ame encor sauvage , 
i tutiivHe de» aens et ce» brutan^ désirs j 
Ces craintes, ces 'fureurs, dont il fait des plaisirs : 

Idamore surprit Néala, il lui peignit la violence ide ses 
tourmens avec toute l'éloquence de l'amour : ramour lai 
répondit par la bouche de Néala. Mais il n'osa révéler 
à sa jeune amante le secret qui l'oppressait ; il gémit de 
la tromper et pourtant il n'osa la desabuser. 

Cependant le chef de la tribu des Brames n'a pu voir 
sans envie la gloire d'Idamore , qui a méprisé son vain 
^pouvoir. Akébar veut alors l'eachaîner par un indissoluble 
lien : il lai offre sa fiHe pour épouse » sa fiDe , l'objet de 
tous les vœux dldamore. L'drgueil vaincu du guerrier 
s'humilie aux'pieds du Brame. 

Néala viei^t confirmer le bonheuif de son amant. Cette 
5c.çne est la plus belle de la tragédie. de M* Casimir Delà-* 



Vîgtie. Mamprt'iic bouVâtit^cip^ortcr i^cdeé âèi»rè pliià 
long-tems 4â Terite à celle m/a^'$itate V l^î éiêùovtyVe le 
mystère de u »?^6^a^cf;^^^•^ Vi tiW<i® Np4».^ épouv^nte'é 
en apprenaiLt. c£!t JborviJ))ie.S6Qi7et9>^9( vofvgie dMP^ dé 
la statue de Brama : elle >8tri)»plie' éfm otàAnt ^«(u'eUe h'osé 



qui ne voit dai^s ravenu^ wfli6 r^^^-^.f^y ^^-«t^^rrrfrr.— --^ 

S[uerrler la conjura ae <toamet st» yeus vms ki»;;.. IKe'akt 
e regarde , elle $'all;endrît éh (fe^tmtiint Idtemé^ i- ' 

». tN*apas:iroiiiblé tet ^m:d'ililèii«£f»iir<inip9éviiall '*; *• lu. . 
Le 1 - . . . . 



J^fP^# Itl4,»>pivi;€r.(luj4^i8^- deteyoi^.. ..;. 

Ne treinf^ie ^^as-^inai < /]^0 mop ^t^s te soutienne; 

Ïiae'îê seoté ta main tiie»sailiir.(làn8 ]4 inietiiie^... . 
hbfen ! le-toùt puîsrsant, <le mon bonhwiî )«lôiix*^ 
' , Ptfar iéiuaif *DOip Iiiaiiirfié6èejid41(cni«e neoi ? • < 
. $a fiiivtir;!^» Mip ipif t\^.|à^^a^ |Wmt I# ^^^^ 
. Il Aet'ac.qusepas p9f la voi;L(lji| tQimerrç^ . •. . , 
Il pardonné , il sourit a d innocens transports • , ' ' 
ParJbniicàson exén^Ie, éti^afTé^in vaini^ttbrds... - * 

■Ah ! d'cliijiloutc actat^tit ,qtt^iMi> àe&\ >mot , me diâlivto : * : 
Dais-4i fttijr.^u re^r 74>oiifie.iBQiiur o«i vivpp ? 
-.-T BmQPQIir/nonmiilUeur f ' .... 

it la craintive JMeala , entraînée par le charme dès 
discours dldamQPe^.et ri^fjor^ijuiee ji|f*e d'unir sa destinée 
à celle dUcParia. 

Néala fait ses adieux à ses compagnes r^Uecohfie a 

leurs soins ^ ^ ' ^ . ^ 

Lès plantes' q(ie p^r gouticottiirait sa tendreésé'i 
Les ramedbn' que ses dons j oouH>aient scfns'ldlir tkkeste f 
jLic» (Hseitu^ £iinii£ei:« » qui ynpurnsdans qek bjoi» y . : : : . 
Descendaient sur p^U;aceje^jV^a^ient ^;^ VflU., ,. ; , 

Pendant ces A^ïfs entrptjlé^^ .un e'tf'anger. pénètîje dai^ 
Vaa^Wjç sacre. Cpuyert d,es, {^onbeàux d,e la .difs^te ^ âçc^bïe 
sous le ppids des aps , il marche nvec peiné. Ntîklft renyplit 
auprès de lui les devoirs, touchans de Phospit£jité. Il .a 
entrepris un pépibje voyage , il.it'esf p^s te^rwifie',, et il 
. n'a , pour Je continuer , que . , ^ . ' ^^ 

les dons du passant qp*il implore, 
Pauvre , demandant peu V tecevânf moins onéôre." 

n veut parler au chef Ûes guerriers, lé feeul'qtfî puisse 
"taïir ses larmes. -IdamOi:* âmve, oâle kisiféseid aréc 
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le Vieillard: il rçcoimait Zarès , son pire qui, en revoyant 
un fils ingrat dont il fut délaissé , oublie sa juste colère 
et ne pense qu'au bonheur de le revoir : maïs sa tendresse 
devient exigeante , et, pluà cruel pour son fils que seç plus 
barbares ennemis , il ordonne à ce fils de le suivre | il 
veut q^ue la main d'IdaTXLore ferme ses yeux sous le toit 

Sat^rnel. Idamore 0$t au désespoir : il faut qu'il abant 
onne celle qu'il aime , qu'il renonce au bonheur ; mais ^ 
y^incu par là douleur de $on père , de ce vieillard inexo- 
rable y il ne lui demande qu'im^ heure pour voir NéaU 
fX j^xofmlA^ h s^iyrç. Zi^r^s se dérobe aux regarda des 
Brames en se réfugiant dans le bois sacré. Idamore revoit 
Néala : il lui annonce le serment qu'il vient de faire et 
son prochain départ: elle veut suivre celui qui sera 

bientôt son époux 

Çepei^dant p^^i ^^ prépare pour célébrer l'hymen du 
chef des guerriers avec la fille du chef des Brames. 
Akébar unit leurs destins. Tout-à-coup Zarès , c^ se 
croit trahi par son fils , apparaît au milieu du peuple 
prosterné au pied des autels et se déclare Paria, uéjà le 
glaive vengçur est suspendu sur sa tête quand Idamore , 
s'élançant entre la victime et le bourreau , se jette dans 
les bras de Zarès et le nomme son père. Tous deux , 
par les ordres d' Akébar, sont livras au consei) des 
-vieillards. Excusant la faiblesse dW père au désespoir , 
ils ont proiioaeésoa pardon ei^nt condamne son fils à 
la mort. 

Zarès , croryant son fils absous comme lui , viept lui 
parler du bonheiw de revoir $a patrie ; 

Tout est plaisir poar moi dans ce prochain voyage ; 
Chaque jtfar 'de fatigue au bonheur nie conduit. 
L'œil fi&é sur le but que mon espoir poursuit » 
"Vers nos monts en idée avec toi je m'élance. 
J'en connais les chemins ; c'est moi qui te devance ^ 
Ccst m<>i ({i|i suis ton guide , et quelle volupté 
De nous M^oh* tous deux où seul je m*arrètai l 
Je t'embrasse au lieu ménie où , me rendant la vie , 
Ton nom frappa sootlaîn mon oreille ravie... 
Que vois-je ? à mon pays l à jour cent fois heureux! 
Mes pleurs baignaient ces champs qu'ont animé tes jeux^ 
Leurs ciisfoiey sont flétris , leur enceinte est déserte.... 
Qn*ils cessent dés)»rmais de déplorer ta perte ! 
Oui le voîkk ! c'est 4ai t je reviens triomphant .- 
J« ramène m^n 61s , non plus un faible epfant : 
CTest nion ferme soutien , mon orgueil , ma conquête ! 
Prévois'tu les tiiiasports q[ae ce beau fpur Ai*apprétc ? ' 
t - ■ it 



lîbiiçoî*-lu qdelte ivresse inondera mes Bén» f 

Quand "DOS échos chéris rediront les accenri ; 

Quand je verrai la mer réfiécliir ton image , 

£t , moins beau que mou ÎGls , ce palmier du même âge > 

Qui semblait loin de toi pleurer son frère absent , 

Se4:ouronner de flr*urs en te reconnaissant 

Idamore laisse à Zai'ès soû erreur ; puis il le quitte , 
pour paraître une dernière foift , lui dit-il , devant le 
peuple assemblé.^. Il marche -au supplice ! 

Akëbar retrouve Ziarès datis le bois sacré : il liiî or- 
donne de s'éloigner : le vieillard lui demande k attendre 
son fils.... mais un Brame s'avance : il vient annoncer i 

Akébar la mort du Parria : 

Le peuple , accouru pour demander ta proie , 

Mêlait ues cris de rage aux clameurs, de b« joie. 
Idamore parait ^ superbe et Tccil serein : 
11 écarte la foule , il marche en souveraib \ 
" Pïous guide , et semble encbr, comme sitix joins èe 8a gloite 
Promener dans nos murs Torgneil d'ane victoiTe* 
Ce captif ennemi , toléré parmi nous 
Tant qu'un indigne chef nous vit à ses genoux > 
Alvar , qui Tattendait, â ses côtés s'élance , 
£t nons prenons nos rangs dans un morne sileYice. 
Pendant que le chrétien , prolongeant ses àdienx ^ 
D^une pitié coupable importunait nos yeux. 
Lui , des derniers accens de sa voix sacrilège , 
Gravait à chaqne pas son funèbre cortège : 
//^{^2-t>u«f, disait- il , ijuel brame ou quel guerriet 
Se réser%^e Chowitur de frapper le premier ? 
Puis , paasfant près des lieux ^ ou du haut des «nrailiBs * 
4Son bras armé pour nous semait les funéi ailles : 
Choisissez , a-t-il dit , pour déchirer mes flancs , . . 
Ces rocs , do/a j* écrasai vos ennemis treni élans / 
JLe peuple s'eu indigne , et sapromptfr jtivtice 
Pour, ce crime nouveau cherche un second si^pplice , 
Le trouve ) et dans son cours soi-même 87irritaut > 
^u massacrjc d^Alvar prélude en Tinsultant* 
Idamore s'arrête à leur voix menaçante. 
Déjà les plus hardivs reculaiedt d'épouvante ^ 
Quahd mille bras vengeurs sur lui de tQutc4,partB 
Font pleuvoir les débris dans la poussière épara. 
Un nuage s'élève , il s'ouvre , et la teinpéte 
Eclate sur son sein , siflle autour de sa tète.... 
11 défend son ami y l'embrasse > oppose en vain 
Au coup qui cherche Alvar'sa ppitrineet ta main | 
Ce chrétien sans lureur > qui succombe et-qui prie , 
Sur le signe impuissant de son idolâtrie 
Attache un œil d'amour i l'invoque et y radieux » 
Tombe anx pieds d'Idamore en lui montrant les ciciix s 
8^ul debout , l'insensé , faible et presque sans viei 
Lève à travers Tov^ge un front qui nous dé6e , 
protège cucore Alyar , pâlit ^ tombe ac««blé i 
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4Bt I« contre en moarant de son corps mulîIiS* * ;> 

Mais une femme accourt, elle approche ,'eUeattliSBte ^ 
Sur ces membres flélris qu'out dispersés nos coups , 
Qu'elle aimait Idaniore et Wil-est son époux. - • - « 

J^ai profané » dit-elle f un clivio ministère. 
Pour vous j'offrais au Gange un encens adultère ; 
JVi trahi son hj^men, j'ai violé mes vœoY , 
£t j'attends de'vosloisle prix de ces aveux. 
L'iuiSxIelle à ces mots dans les traits d'Idaraore * 

Cherche et ne trouve plus l'image qu'elle adOre, 
Pleure , et sur son-visage , à ce spcètacle affreux , 
, Ramèuc avec effroi son voile -et sçs cheveux. . 

Les bfames , par mon ordre , entourent la coupable ; » 

DeTexil^qui l'attend ^ Tarrét inévitable 

Doit signaler ici votre juste courroux. 

On murmure contre elle , on s'attendrit servons ; <* 

Voua même frémirez quand vous l'allez connaître.... 

C'est Ncala ! « C'est ma fille , dit Akébar : que cherches- 
tu ? »^ -^ « Moa père ! » Et pUe se jète dans les bras de 
Zarès. Akébar, dont le cœur est combattu par deux 
ientimens opposés , la tendresse et Tambition , oubli» 
qu'il est père et voue sa fille à l'exil. Néala soutient laf 
marche chancelante du père infortuné d'Idamore. Ils vont 
s^éloigner ensemble. ZÂrès regai*de un moment Néala 

cpi^il embrasse , puis Âkébar, et il s'écrie : 

Pontife l il est des dieux ! 

Telle est la tragédie qui a obtenu le siiccèç le plus 
brillant , le mieux mérité , et que le public Nantais a 
accueillie avec des applaudissemens continuels. Puissé-je, 
moa ami , vous faire partager toute l'émQtiou, qu'elle 
m*a fait épiouver. ' 

Il n'a paru sur le grand' Théâtre, à l'exception dtr 
Paria , aucun ouvrage digne de fixer votre attention i 
car je ne vous parlerai point de la niaiserie mélodrama-- 
tique portant le titre d^Ali^Baba, Le public n'a pas eu 
la patience d'entendre jusqu'au dénoument cette rapsodie. 
•Il est vrai que nos diréfteurs-sociétaires n'avaient pas eu 
ridée , comme le directeur de Nimes , dé faire mettre sur 
l'affiche ces mots , plus amusans peut-être que toute la 
pièce : mélodrame historique^ extrait des Mille et une nuits^^ 

Francis^ 




An i8a3. (4^) 3/ Livraisom. 
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pREMlÈSEpJfiTm ,■.'."••'';,',! 

les ' g^ogr^pl^s mofèetnes- tewittxt , «wee A^ 
cidns s6us< les yeax , d'assigner à i.oïiaq«ie 
ntiquite la place qci'eBè JOc«i^aiu ^ ife *A)ni 
les diaiïgemctts ttmwsp«Ba«nl^l»f '«iàolâl 
peuples qui se sont suéfceàë <teris kari diverses 
ont apporté ^é* langaçés -âiifiRrqttf ,? et 
altéré les noms des YiSe» et des lieli*. 
.aènes de la nature en ont déinpJt les_ ^peôtt. 
r-lcaA a' englonti plusieurs ville» et ëeftoprjié 
des rivières, L€s feux so«8-mariii8 sooliveiijt 
des abîmes de lK>céan ; du sein de ^ h àaaer 
nante et Hanchic par le soufre s'élanccad 
'onnes de fumée, qiii se déploient , en mgÀts 
^^-lons; des torrens de laves enflammées les fer»- 
-■^-^it; elles retombent dans le geuifre ^û$> em^p 
'^^-W^ s'y solidifient et en dominent e«6n la sorfae*. 
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L'ALBUM D'UN ÎBRÈTON. 
DE L'ÀMÔUH. 

On aime Tsiftiotii* pour lui-même , disait Mon- 
taigne: il est. la cause an boiaheur, il est la vie. 

Juvénal a dit : « 

LesL éoo» de là dot sont les traits de l'amour. 

Gzillparzer a dit y en parlant de Tamour ! son 
soui&e ravissant ë|>ure tout ce qu'il touche ^ semblable 
au soleil qui transforme en iBots d^or les nuages| des 
tempêtes. 

L'amour vrai , comme l'a dit Gtentil Bernard : 

Désire tont , préteud peu , n'ose rien. 
Si je dorfe, écrivait Henri IV à la marquise de 
Verncuil , mes songes sont de yous ; si je veine ^ mes 

Sensées sont de même. Le bon roi ne pouvait mieuK 
éfinir l'amour. • 

On a'ouMie jamais son premier amour. 
Tant de gens parlent d'amour et si peu savent aimer. 
Celui qui aime véritablement a trop d'amour poav 
songer aux jouissances de l'amoair-propre. 

i^ il n'y à pas d^ véritable amour sans retour ^ dînait 
Ha^ères un^ joiie bretonne^ 

DES FEMMES. (^ttiVé.) 

»-> Des femmes ! Quel mot charmant ma plume i^ient 
de tracer.*... Eies'femmiss ! Il y a je ae sais quoi de dotnc , 
d'bannonieux qui séduit l'oreille et ravit les sens. Au 
çeul aspect d^une femme notre ceil s'anime , notr«i coeur 

Iialpite , nous semblons prendre un nouvel être. La nature 
es St comme les fleurs qui brillent doucement sur 1^ 
1>arterre qui les voit naitre : ce sont autant de roses que 
e ciel place sur la terre piïur enchanter le triste désert 
de la vie. . (Charles Malo?) 

»-*• Tous les poètes ont senti l'imluence des femmes 
sur le génie ; animés par le désir de leur plaire , ils on\ 
tiré dfe leut lyre des cnants inspirés par le besoin d'aimer. 

(Delà Fîlkmeneuc.) 
»-► Les femmes sont presque aussi attachées à la parure 
qu'à l'existence. \ {d^Amaud,) 

m^ Il y a des femmes potir lesquelles on a une amitié 
si vive qu'on s'imagine seul les savoir aimer , et qu'on 



hkxf diAi?t Vdôntiei^ cùrhme M«« de'&évîghë & «a fiH« t 
ceti< qni tous aiment plus ^e moi vous ailneat trop* 
m^ Demandez ce que peut nue femme qtie la ftmnésse 
et la pitié inspirent ? (^Lord Byron.") 

ah-^ Jeunes filles de Grotoné ^ disait Pytha^ore , gardée 
iro$ promesses : le plus léger parjure gâte la plus jolid 
boaene; 

s-v Qiiand on n'aime pas toutes les femmes on n'est 
pas digne d'en aimer une. (de Beauthène.) 

»-*" Les femmes écrivent en général avec bien plnf 
d'ame et de conscience que nous. (Aignem,) 

tÊh-* La plupart des femmes n'ont pas besoin d'être aimées^ 

elles veulent seulement étte préférées. (M' *• de Les pinasse,) 

»-♦ En France , les femmes sont pres<}ue toujotirs le» 

omies de leurs maris , même quand des nœuds pluâ étroitii 

^ue ceux de l'amitié oi^t cessé d'exister. (Lady Morgan.) 

Rarement les belles femmes ont de la grâce. 

(Montesquieu.) 
Je n'ay pas mesmé opinion que Thucydides , tou- 
chant la vertu des femmes , pou^r ce quç luy, estimé 
que celle*U soit la plus vertueuse et la meilleure de qui 
on parle moins ^ autant en bien qu'en mal , pensant qne 
}è nom de la femme d'honneur doisve estre ténu ren- 
fermé comme le corps , . et ,ne jamais sortir dehors. Vx 
me semble que Gorgias estoit plus raisonnable , qui 
Vouloit que la renommée , non pas le visage , de là 
femme fut cogneue de plusieurs ; et m'est advis que la 
\oj ou coustnme des noàiains estoit très bonne qui 

Ïortoit que les femmes , après leur mort , fussent pu- 
liquement honorées à leurs ftmérailles des louanges 
qu'elles avoient méritées. (Plutarque.) 

a»-> Q y a des femmes qui , dans leur nudité f sont 
voilées de leur pudeur et qui , sous les plus riches 
liabits, laissent encore devmer qu'elles sont beHes. 

(Keratry.) 

M-^ La liberté des femmes est presque aussi difficile 

à définir que celle des républiques. (Geoffroy^ 

m^ Les caprices des femmes ne sont pas toujours dûs 

Il la mobilité de leur imagination : elle s'en servent pour 

mesurer au juste toute l'étendue de leur pouvoir. 

{de Saint Prosper,) 
9-^ Je connais une mère qui dit vingt fois le jour à 
sa fille : tenez^vous' droite , et qui ne lui a pas dit encore 
W^ seule fois : ^soyez modeste, » -^Sorei.) 
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• i^ Ui^e honnVite femme aime plus la modestie que la 
beauté , parce qu elle est hoanéte femjne ; celle qui ne 
1 est pas aime mieux la beauté. {Cabbè Goursaidt.) 

wh-»' Telle dame douce et tendre , qui frémit à la vue 
4'un fer e^ prêche la pa(ix , témoignerait pourtant mépris 
et aversion à J'époux ou à Tamant , le plus vertueux 
d'ailleurs \ qui ne serait pas prêt à tirer l'^épée au premier 
mot pour Tamonr d'elle. "* {de St. Cyr.) . 

m-^ On parait aussi dupe de sa femme à la louer qu'à 
en être loué. yNaudè de St. Maurice,) 

m-* Du moment qu'une jeuiie femme entre dans Iq 
XBonde , tout conspire contre elle et contre sa vertu ; 
qn dirait que toute la société est intéressée à sa perte , 
et ce n'est que par le plus grand des miracles qu'elle 
échappe aux pièges tendus de tous les cotés à sa simplL*- 
^ité et à sou iuxiocence. {Grimm,) 

»-* L'histoii^e des femmes , si elle élait écrite , sei*£^it 
J'h is to î re générale du monde . ( Condorcet, ) 

. »-♦ Les hommes sont cause qne les femmes ne s^^meét 
point. (La Brujciç.y 

»-^ Ce qui est modération dans un nomme serait in-r 
continence dans une femme. (^Hivarol.) 

»-^ La pudeur doit défendre la b^uté comme l'épine 
défend la rose. (/^. /, RosatL^ 

aK»- Le vieillard qui parle d'amour à une jeune fille 
est comme le vent d'automne qui flétrit la rose sans 
l'épanouir. (jï/n»« CA, de fjatour.) 

xKr» Les femmes doivent la. connaissance des hommes 
a la nécessité de leur plaire. (<S(. Lambert.) 

»-♦ Les femmes polissent les manières ; elles donnent 
le sentiment des bienséances ; elles sont les vrais pré- 
cepteurs du goût. • (Legouvé») 

»-* Il y a des femmes qui se font aimer presque 
sans efforts: c'est avoir du bonheur. D'autres ont pins 
de roideur dans le caractère , il leur faut du travail et 
de la contrariété , mais a^ussi on doit être plus indulgent 
envers elle et leur savoir gré de leurs ciforts. Elles sont 
cependant bien malheureuses les personnes qui ont des 
efforts à faire pour être bonnes ! Elles n'ont de ressource 
que dans leur esprit et dans leur beauté. (^Mistriss Gillet^ . 

»-* Les lois nous (les femmes) laissent sous une tutelle 
presque continuelle , et l'usage nous défère dans la socit'té 
tous les petits honneurs : nous ne sommes rien pour 
agir y nous sommes tous pour l'épréscnlcr. ( itf"« itoland.j 
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Il né réussit plus d'être romaiie!(qtie , disait M"^* 
d'Esparbellé ; cela rend ridicule et voilà tout : la perte 
d'une femme peut toujours. être réparée par une autre* 

m-* L'amitié ne suffit pas long-tems au cœur d'une 
femme née avec une ame ardente et une imagination 
inflammabk. (^Marmoniel.) 

aa-^ Les femmes se trompent beaucoup quaud elles 
pensent se faire estimer de nous par leur indiiférence 
sur la reUgion; Les hommes mêmes qui sont infidèles 
désapprouTent Tinfidélité dans les autres. Tout homme 
qui coimait la nature humaine infère de leur goui 
ponr la religion la douceur et la sensibilité du -cœur. 

(^Le docteur GrégoryJ) 
' Tm-* Le générdi Thiébault compare une coquîette h une 
ariette cnie Ton applaudit alors même qu'on ne lui doit 
aucun plaisir. j 

m^ Chez l'homme , l'amabilité serait une qualité 
particulière:; mais, che^ beaucoup de femmes, c'est le 
naturel tout entier! (^de Sénancourt.) ^ 

m^ L'âge des fortes passions et de les éprouver n'est 
pas toujours pour* les femmes celui de la jeunesse et 
. de la première beauté; d'autres attraits succèdent à l'é*^ 
blottissoiit'^claft des fleurs dupvîntems. 

{Èeùf de la Bretonne,) 

ai*^ Nous autres feiymes , le ciel ne * nous fit point 
naître pour régenter -les humains ^mais potir les adoucir; 
leur plaire, leur donner, i>on des préceptes , non des 
volumes , mais des joui*s de bonheur, mais des exemples 
^ vertu, (M^^Fannjr deiauhàrnats.) 

a»-)> Celui oui- méprise <les' femmes , disait le pasteur 
Forâicé , desn<niore sa prc^i^e mère. 

'wi-*- St le matérialisme est odieux^ dftt»s les hommes ^ 
«combien il en est encore plus déplacé «t plus hideuK 
dans les femmes ! Tous les uédantismes déparent un sexis 
fait pour plaire ; mais le pedantisme philosophique plus 

aue tous les autres. En eÉtt\, la profession de l'athéisme 
ans la beauté en détruit tout It charme , en dissipe toute 
Ji^ magie. {Grégoire , de Parues.) » 

'M^ Les femmes remplissent les intervalles de la eoti^ 
versation et de la vie , comme ces duvets qu'on Intro- 
dvttit^ dans les caisses de porcelaine ; on les compte pour 
a*ien , «i tout se bviserait sans elles. ( M'^ Necker, ) 

mn¥ La triste mère qui a perdu son enfant pleure et 
ne veut pas être consolée. ' {Jèrémie.) 
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m^ Vaxoh^n » l'iii justice et la lyràuole itB hommes 
^nl usurpé ce qui appactieat de droit natuyel à la femme ^ 
l'esclave est devenu maitre , et la maîtresse légitime est 
tomJbee eu servitude {Charles ***.) 

m^ La coquetterie est ua â^riglement de Tesprit souvent 
aussi 4aiftgereu^ qfu'un vice du cœur. (Dimlos.) .* 

M-^ Dans tout ce qui est du ressort de l'amour , les 
femmes doivent être les souveraines e c'est d'elles que 
pcjus devons attendre notre bonheur ; elles le «eroni 
înfaiUibliBment dès qu'elles sauront gouverner noa eceurs 
^yec intelligence , modérer leur propre penchant ei main-r 
tenir leur autorité sans la compromettre et sans* en abuser. 

(S^ Eyremont,') 
Xift beai^ ne déplaît jamais ; mais elle petit Atre 



dé|M>urviie de ce charmée secxel qui invite h la vegarderi 
qui attire , qui remplit l'ame d'un sentiment doux* 

{Follmine.} 

9^ Femme ! Ce nom senl tcmobe l'ame ; mais il ne 
l'élève pas toujours : il ne fait nâttre que des îd^f 
agréaHes ^ qui deviennent un moipent Après.des^ensations 
inquiètes pù^es sentimens teudres; et le philosophe qu{ 
4;rQit;cpnteixip),e^ n'est bientôt .plùs^qu'un homme qiu 
désire ou qu'un amant qui ré YjC, ; . .{pesmahis.) i 

»-» On a Joivé certains hommes deceau'ils pouvaient 
parler des beui^ea entières sur ifucique icnosc ; mak* on 
c^ît <^pyenir 9 ^ l'h^uneur des dames , qu!il j en a 
^u&ieuirs entr'eUes qui penvenf parlficdos heui'es.eiiibtîèarel 

ah4. I^'efnpSre jes femmes s'étend sur tous lès ccsurs » 
jfit S* duifée n'A/lV'JUre lejrroe .que Ifur existence. 

. > ( Leçhev^alien de Viiien^. . . 

■h^ PÂrJei* aut hommes d'arifi y de .sciences ,ife gloire 
de fonunev de liberté ruémie>..€'esiin'enjin:léresser qu'un 
petit nombi^e ; majâ leur p^i^ei* de re sexe (pai.pavtage 
avec eux le poids des besoins de la y\à , et porte sei:d 
celui «de leur enCance.; de c^. sesa qu'ils anKai^nt j^]^é 
:du nçm d'induçttfieux^ de jconsolittejii\y .dn nousnieier > 
s'ils ne lui* avaient donné pai^ excellence celui de ttenyiv 
^. qui y naissant, en nombre i$gai.«n ieuff ^ paf toute la 
^erre y .parait le ceul bien que.la natiàtre au jrépajpti A 
eb^iCW d'eux en p^ii^ulîer« c'est s'âkdresser .à ^toni le 
genr^ hunlaifi« . ifiemmU^ dû &amt-^\eiTe^ 

^ Lm miiÈe at/t prochain càlmr. ] 



An i8a3. (4^) S* I-ivraisoi«. 
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^OpSQUE les giogi'apbes moéetnc^^ te«ple*«t, mtieelflf 
auteurs anciens sous les yeux , 4-as«igiier îl uohaqwe 
yffle de fantiquîte^ la place qo'eBè ioc^Uj^aUv ife i^nii 
arrêté» par les diangemens t^iiîés»T^êiidkiit.l»ssîàolai 
passés. L«s peuples am se sgni siiébëdë ^d««fe fesidtveesft» 



cpntrees, y ont apporté des langages ^iter^tts,^ et 
cVânge pu aîiéré les noms des irilles «t des lieliiu 
Leç phénomènes de la nature en ont détnpt les g^peetfw 
Ici liïi VoïcaA a englouti plusieurs villes et iétoprmé 
le coui?s des rivières. Les feux «WR-mariiis widàirenjt 
le fond des abîmes de l'Océan i du sein de k àner 
l)ouillonnante et Wancïiie par le soufre s'dbncejMt 
des colonnes de fumée , qui se déploient , en molts 
Yourbillons ; des torrens de laves cnflammces les iarf^- 
Versent ; elles retombent dans le gmffpe |Je^ ea»i|^ 
elles s'y solidifient et en dominent enfin la surface. 
^ *9 



. -fietté mstrcfae est • naturelle: .elle 'n« peut ébre ^n-* 
forVertie , ni souffrir d'interruptîcm et de déplacement , 
entre Icfi ports . qui ^nt désîgn^.^ successivemeuC 
Cependant Sealiger n cfii que l'ançieipL BrivaUs Portu$ 
était Brest y et que -M>ii. etymolpgie 4^rivait de deu^ 
^ota BretDB$ : Breis j Bretagne et. ^a4 ou JUat , bon ; 
Breis-Vat^ bonne. Bretagne. 

DanviQe et les ati^fes géographes qui sont venus 
nprès lui 9 ont .auivi la m^me opinion. Si cela était, 
Ptriomée ne l'aurait, pas nommée après Tenàboifcbur^ 
de la Loire , pour . reVenir ensuite au:i^ poris interr 
Snédiairèa. Lefc degrés de latitiidf iquj. j jsoni jointa 
«B soi^t une preuve complète. Le Go^^m promontoriUm 
«st oipu*«tté i 4) ^gi^^ 4^« ' Brest i q^ai n'en est qu'î 
quatre Ueues à VE$i^ ne pi>ui'rait p#s être à 4^ degrés 
58 9 désignés pour le Brivates portus, . , 

•Cette difficulté n'a pas échappé, aux géographes 
moflemês; mais ik' étaient «ejleinent emportés par 
leùr^ pv^i^év qn^ f pour Sauver la contradiction qui 
en 'résultait y i& ontij^l, ainsi Auç Dpm Lepeltijfsr, 
Wu'il y avait eu une transposition laite par les cc^istes 
dans le texte de Ptolomee ; le Brii^aUs portas doit 
donc dtre évidemment' après l'embouchure de la Loire , 

{}ost ligeris ostia fhiminisi et avant l'embouchure d^ 
à Vilaine ^ hetii fluyii ostia. Vindana portas est le 
port NavaÛoy à l'enU'ée du Morbihan , d'après DanviÙe; 
et Gobœuni prohnontorium le cap le plus à TOuesV» 
connu sous te nom de Saintr-lmhé . de fine terre ^ 
qui a donné son nom au départen^nt Samtus Mathœus 
in finibus terres ; en Breton , Loch Mahè pen ar 
beti le logis, l'église de Mafhieu sur le bout du 
monde. 

. Après ce cap.^ Ptolûmée met à. la côte nord , sur 
rOcean Britannique , staliocanus portas , qui est le 
Porsliogan des Bretons de nos joinrs. -C'est une àn»e ou 
î'àdé foraine, entre le cap Saint-Mathieu et le Conquet. 
Dom Lepeltier pense que c^étaît autrefois un port , 
dont la mer a mangé les deux pointes ou promontoires 

Îui le formaient. On le nomme encore aujourd'hui 
^rsltogan , qui est écrit pàrrtout dans * îes altèiens 
titres, Porsleogan et Porsleocan. Ce port avait un 
<|uÂi noâironné et cimenté de mastic ou de bitume. Les 
vieilles gens du pays assuraient en 1694 > qu'elles y 
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avaient tu des anmaua ov. ' I!dn aHac^«A:t Ids <' riavti'ef^ 
Dam Lepelcier tîi la. place d'un àt ces ai^ipeaux. Q^ 
«mai était, «kvé, att^esans des plus hautes m^^^cs, 
d'emviron trois toisas^ eV les anneaux à envûrcm à^vif: 
toises. 

lÀooan ou Porsliocan signifie entrée ou port de 

ooftleur Uanche et brillante; de ZiQii ^ couleur; et de 

Can^ blanc, brillant,, dont Je^ écrivains auront , fait 

Portas Saliocanus f ou StaliocantLs;' f^a^ret (}ue 3f^ 

roriiers et le eabbs ' cfe Ion* rîvtise sont efieeUyement 

de couleor blanche. C^esi par Ta même raison que 

4ea matpîna français appellent cette anse, hs blcpos 

.sabUms, H iparait donc que c'étasi ^ dans les anciepi^ 

tems, le principal p0rt dn pays; et que ^rest.p^'a 

ïicquffB de la eélébricé !« comme port , ^pi'api'ès la ruine 

de Staliotcmks Péîtut ^ par les Normands, eu- 87^ 

Sreat n'tkaît eneqre , en i63i , qu'une bourgade, dont 

.réglise éiatt succursale de la paroisse de Lambe^elec; 

41 b'j avak' pas ^naâme de communauté de. .ville. . 

firsst esi appelé,, dans ane ancfenoe carce KQ^iaine, 
Go&s jéscribata , et dmtis les rtincraires RojAaine « 
Oûsocribate. 

Ptolookée vivait en Tan . 1 38. Denuk cette époqW 
jnsqu^en 383 ^ époque de l'entrée ue» Maxime et d^ 
Gonan Mériadec dans TArmorique , il y a un espaee às^ 
^4^ ans, pendant leqnd» le. château qui existait à 
^resocribàîe ^ avait pris le nom de Bresft; car il était 
«appdé ainsi et était gardé par une garnison jRomaine ^ 
an tenu de. la conquête de Maxime. {1 est donc h 
présumer que si Ptolomée avait voulu parler 4e r 
Brest ^ il ranratt désigné sons le nom de Gesocribate. 

Le Brivates portas étant nécessairement , comme 
pons Vavans dit , après rembouchure de la Ivoire 9 et 
avant celle de la, Vilaine ; il faut chercbei* entre ces dewç 

8 oints, les indices qui doivent nous le faire connaître, 
fous les trouverons dans deux titres , Tun de la fin du 1 f A 
^t l'autre d^ commencement du 12." siècle j; et dans le 
nom que porte encore la rivière qui donnait son nom au 
J3 rivâtes portas. 

' Dans 4a cbartè d'au^entation pour la fondation 
du prieuré de Pont-Château , en faveur des moines de 
Marmoiitîer, par Hclic , seigneur de ladite, ville , il est 
dit: do aide item u/iam sclusam , in aqua qnœ bris'u vo- 



\ 



( i5o 1 

êatur{i\ Ce titre est de l'an 1080 environ, MyuaVéfîscefs^ 
de Benoit, successeur de Qniriac , évêque dèNatiÂes (!St}. 
' L'autre titre est du règne de Louis>-le-Gros. Brio^^^ 
évéque de Nantes , demanda à ce roi de- France la con- 
firmation de tous les biens de son église , contre les 
entreprises des comtes de Bretagne. Ce prince lui oc* 
troya sa demande, par lettres patentes de 1 -an . iiaSu,, 
le 16.^ âe son règnes données à Lourch :en 'Autriche. 
Actam Lorriaci (3). 

Tous les biens appartenant à Féglise de Nantes y sont 
décrits dans un grand détail. Oh .y ▼oit entre autres : 
« l'isle'Vidunite de la rivière Brive. * f^idumUnm insu* 
lam brii^atœ fluminù. Quelle Àaît cette isie Yidunite et 
cette rivière ïriva , on Brivata ? 

Grégoire de Tours nous apprend que , sous Tépiscopat 
^e Saint-Félix , trois solitaires , r riavd , laboureur ; 
Tabbé Sapaudus et le diacre Seoondel^ s'étaient retirés & 
l*isle Vindunette f^ située dans le territoire . dâ' Nantes. 
Friard et Secondel y moururent en odeur jde. sainteté ^ 
vers Tan $77. Cette isle s'appelle • actuellensent: Besné. 
Elle est dans le. marais tourbcÂx ^e, nous appelons ht 
grande Brière , et arrosée par les eaux du jBriué. On 
Toit encore dans l'église paroissiale qui est -dédiée à ces 
saints solitaires ^ leurs chasses en pierres de U^Ue ; 
auprès du lieu où était leur ermitage , il y a un énorme 
rocher de granit , dans une des fissures duquel on .pré-*« 
tend que couchait SaintrSecondel. Il est trè&-usé par le 
^and nombre de Pèlerins qui s'y couchent et s'y roulent^ 
pour se guérir des différentes Couleurs qu'ils ressentent^ 
On y célèbre leur fête , le 20 d'avril. 

La rivière de Brivé prend sa source dans la commune 
de Guenrouet , un peu au*<lessus d'un village qui porte 
son nom ; de là elle coule dans les marais de &Lint-<jildas ; 
passe sous le pont de Pont^-Château , qui est sur la 



(i) Je lear donne anasi une éclose dansTamas des eaux qa*on appell» 
'Brivié, 

• (s) Prennes de Thijtoire de Bretagne par Dom Morice ^ tome i%^^ ^ 
col. 473. 

(3) Idem 547. 



(.5.) 

Srui<ie<TbttSe dé Nantes à Vamies ; traversé to^ le nurart. 
e">LBu grande Çrtèr&^iel) se jette dans la Loire ., au pont, 
det^l'étier de Méân. €ie povt ireçoit eacorci des . barque$ 
de5o ài£of tonneaux. Uembquçhure du Briyè , JinvaÙB 
JbummSfiiwmalt donc k. Brivates p0rtus[à^ Plplopoiee^ 
^.«st bpft d'observer , :oue les deux dénominations de 
OcCteiTfnèRv^JBriva et Bris^ata ^ subsi&^eHjt,ej|core. On, 
apiicledalisrié fifeys>' Haut Biwè « la.ppprtiOi^: qui est au\ 
aesèaft*'^ui^mift de Pont-GhÂtean ; et J^ -^nVe , celles 
quiesiaiiHlessous. LeS* marais aomm^9 de Saintr-Gildas^ 
sonti ^nieone'plas connus dans le paysi s^^us^le nom de; 
nfiinds àô^fBrwéi Ils sont ainsi appâés. dans un avea 
rendniatfm^.par l'abbé commandataire.dQ Uabbaje de 
Saux^GiUa^esfBois , le 4 Mai lifS (i). .If^ Biivates 
Porêus dei^t èxee anoîentiîsment bien plus; considérable, 
qu'à présent ; car , depuis 4lîi*^3épt o^ts^ >»is »^ cet im--^ 
mense marais a dû nécessàir^Bient s'^eiuKMnlpr^ de xsar^ 
tière toorbense» 0(1 l'y eK^doite » depuis, pluçi^urs siècle^ 
pour le chauffage des habitans de INTantes et des dépar-t 
teniens Toiaîny. Get encombrement a dû aussi être accéléra 
paries «i^mabs que le courant du fleuve y a accumulés ^ 
pendani' nné^ longue péridde d'années. ' 

En efiet , :en exploitant la tourbe ^ on en extrait uni 
grand' nombre d'arbres de tonte grosseur^ et surtout des 
chênes» Le bois de ces derniers est aussi dur et aussi 
noir que l'ébène. 

Si ron jette un oonp^d'oeil sur la carte de remboucburQ 
de la Loire on y reconnattra aisément , que ^ depuis 
l'étier deMéan jusqu'à Montoirct c'est-à-dîre ^ sur. une 
ouverture d'une demi-lieue , les prairies de terre d'aï- 
Inyion* qui sont en avant , et le marais tourbeux qui les 
suit \ formaient dans les tems reculés , un vaste lac , 
dans lequel entraient les eaux de Isw Loire. Ce fleuve 
étak . alors comme ceux d'Amérique. Son lit s'étendait 



(t) Avea renda aa Roi par Révérend père en Dieo , Measire Cbarlea 
'(d*Espinay , évéque et comte de Dol , abbé commandataire de l'abbaye de 
Saint-Oildas-des-Bois et priearé en dépendant, le 4 mai 1575. Item 
tiennent lesdita abbés et côavent les marais dû Drivé , tout à l'endroit 
.( ▼ia;-à-via) deafiéfa de ladite ^bbaye, jnsqu'aa divisemeut dea paroissca 
dadit Saint-Gnedaa , DreiTéac , Gambon et Qoilly. ( Commaniqué par 
■M. Bizeal^ notaire a Blaia J. 



( 102 y\ 

ij^utie cliainé' à Taiilfâ dès eoDiués f\vti himàtM il^Mt. 
Cours; eonmie il arrive eneoK d^n» lésjgraéées Giiile««i. 
lies prames et les isles qui le irëtréoissemt ii!exi6taâeiù jpa» 
encore. U^ MiilaU ses eaiit s«ùr uk^ âol infiainMlii i^m^ 
}>9S qi/U ne le fait acto^enieniL Les monftn^c^^qut.Ul 
fburnîssaiënl leurs eaux étaiept plus «Ieiieetr;.:piBis<pe 
é't^t de i^vM tlébris que soii Ht .«'est s^onàsmoMttt) 
c<^bl^ ,, pettdaii^ ttn cours de deuxcentsiUiettès^fits HMps** 
fàgnes deTaîent donc eondenseriine plitt gttmifloi^uawuie 
die nuages ^ "el fournir un« masse' d'eâu 'pnasîilraaidaeaU^ 
qu'à présent. Dans ses inonda nous , il entrateoîi^ alos» 
tme grande «|uanttte d'eirbres vees la mer.;. «nais f^enUm 
la pointe de Sdiûl-Nazaire : et ceBe de . Miqdiây' k« Ùonwei 
èm avttk hée Uiige«ir de deupL ^He leîae«->N fie^j^étrock 
snbitethen't de moitié» Les arbres flouaÀsjetniènt.^iont 
refonléâ dans ce làe Iméral avec le flot r il s,V iioEttiwt.de» 
remous aii eoUtreMcouratui , dont {'«au oeMnit ma Ince ^ 
et déposait au jusan, avec «m limon ^ les mattèvea Soit* 
fatotes qti'dlè? Értnait ent*afn«es. . / ' > • L • - , 

Le mcme^ftst derak-ebcnre airoîivtiîett ^ .pair iotoe. canne 
plus pni^èRnAe)^ parce (p&'ette est-peitmflFiienlB^M^UsiS'iiIi^ 
saison des crues. Left "^eau» isoàifient pvesqoii eotistaaaÉnewf 
Ae la partie du' Êmd pendtfnit* yàirà!.,S«ua»riKSiien€étde 
êes ronts , tout -ee qui flotte k la «Fm^aceidAriai Haiwti 
tels que léS'gtffçons^quand^dilie.chane y'SeâEM^poiIssés'^erf 
la rive Nord. Les arbres flottans devaientidenc Iturseorub 
itaM la s:i*ande %i^î6re , par cette oanae aciixre. • Â. thesure 
i^u'elle s'est f comblée ^ ils'jr eet ^eonserve des eama^ix :,. qm 
l^s eaux defs marées eteeUesdé la riiri^To ^uBriné qui 
!>'y rendei^t des terraifUS environnâna se annt earmncsfiA 
^^étaît done fovtne dans oe vaste bassm ^ tpÀ a <fine hm- 
eueur moyeisne de trots lieues et deinie smr dtdt licuei 
de large , un pori naturel sans conrattt urioleikt ^ loià les 
Vaisseaux pouvaient être à l'abri de tous ies^iMita, 30iif 
les petites rsles dont il est semé ; et qui avait pris son 
liom de la rivière qui le traversait: Bnvutu /iumcn , 
privâtes portus. 

Il se présente ici une objection sur Pinterprétatlon 
grammaticale de ces mots : « apr&s^ TembouchuY^ dç J# 
» Loire , le port Brivates. » Post keeris ostiajlununû ., 
Brivates portas. Hs semblent d'abord signifier , qu'après 
avoir passé devant iVmbouchure de la Loire, on trouve 
plus loin, sur la côte, le port Biwates; mais le tiiol posT^ 
s'applique aussi bien au chemin que fait le navire qui 
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^C^miinne sa route , après avoir passe devant J'embow^ 




LojM^e pour la, remonter ,. on rencontre le port Biivates. 

D'ailleurs y il faut obsCi-yer que Ptolonle'e de^^nant la 

si]^^s^ioad(e^^difiër9ntsJ)ort&y par les.,degrés de longitude 

e^.d^ JajtiUidç , Jie centre du Biwates Portas se trouve 
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mode de computation , mais encore d'après celui ^ui^ est 
ai^l^l^en^ént usité. ... 

), JÊ41, .e^et^ Témboucliure de la Lloire. est par b^ 
a^tude, nord, à, •. ., . ,\. . . • 47/ i3* 

.. Le ^eAtr<e de, 1^ grande Brièré i. , . kj i5.' ' 
. ,(p.'f5m)30uchure . de jl^ .Vilaine à. . . • . iy 22. 
•♦ I tiWm^ée ia » IVÏorluhan à. ....'..' . in 26. ' 

, • \A\ cap ' Saint-Mathieu à . • 48 2^^ 

Ce que j^aiMit de l'accumulation des arbres & ren'free 

4u cjQieiive,,^ ^1^^ l'exhausement de son lit, n^est 

la^ t|n/e .supposition . Iiazardce.-. Elle est fondcfe sui^ 

e ,CaU n^éme. de la stratification des arbres 4àns\^ 

Smà<^ B):iere , . et jSur un effet analogue , produit^ 
ins to^s les- grands,, ^enves qui traversent ^ de vastes 
p^DTs-r .'inhabités y tels . que le Mississipil ' Lés arbres* 
ilOtt^ns fout d'immenses dépôt \ son embouchure ; ils^ 
y.'.a€KQDmuIent les, vases ; rendent presque toutes ses 
ài«9$es -iniiavigâ^bles y., et en prolongent continuellement, 
l'entrée vers la haute mer ^ au milieu de ses alluvions. . 
n((2M4( i l'exhayssemeut du lit de la Loire , il y a 
un fait précieux qui le constate ; et qu'il est importantr 
de consigner iç^,; afin, qu'iL ne soit pas perdu pour 
la géologie. Il y a d|ms notre ville une lie connue 
MQ^. le^^nom d'île. Crlpriette. Elle est actuellement cou-* 
verte en partie de vastes édifices et 'entre autres d'un 
JUAteLconsidérable, bâti ,il y a environ cinquante ans ,^ 
jtf ar M. D.?!*;' Deurbrouck, célèbre négociant de Nantes/ 
jL'iiéle Glôriettè , ' cbmme les autres" isles dé la Loire , 
est formée par un immense banc de sable. M.' Deurbroucfc 
voulut çonna,itre à quelle profondeur on rencontrerait 
le solide , afin de déterminer la ^longueur des pilotis ; 
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i fit tiM iànâé avec le tér^t de ittofttàglil& y }ttiëli'i 
Boitâtnte-buii pi^s^ et a cette pt^^hétnt U C6ille# 
ne Yiippoita que da sable de ttVîère. Aihrif il M 
lieii ptdut^ qtie la iLdfi^ a ifcûiiM I Natilea in tfioiili 
k ÈoitÈOi^htA ptedâ plM btfft qû'eOèf lié b fidi àcteiel^ 

lentMit (i> 

Cht en a encore la pretiVé ààtm lea GcmiHldliotti 
des ancienf quaiticM de la tUIè, tèh qaë la Sàttiaie^ 
•la rue doBcrfs-Tortu. etc., 6A lea tteta iéoifleèa ieiifrt 
«nVahîs par les moindre trvLti èé la holtt , ^|M^|tAl 
l^ëpodtue de leur ecmstmetidn, cOihiAe l^jpriteêlit^ M 
ait dA avoir soîn de se inettrè lion di ïMà^îé âH 
déborlemettS moyensh 

.11 nous reste *à recherchet quelle- fetti iilfë^ l^^H^ 
moldgie de Britfa on Étii^àtà et ÈrMite$i iA»piiitoi| 
d^Adrleii le Vallois est nue Brim àhighe ttn pétn^ 
dans les "^VAeB dont il fait le nom ei^ W«t bH en 
partie; &ullet| diaprés Tatitorité de Strâbdnt d^ieifoe 
I)esirigne8 et surtout de Batté<-| ÂmS son dietiéttftalre 
de la Jangtie Galloise v prétend me BH¥ , BH^ Brig^ 
sont synonylues et signifient ttUe. 

Je suis de la première opinion! oii vetra^n^e -to 
rsftdical Sfiv.^ dans toutes les langues dû nm^, ^ 
devaient avoir une grande anal<%ie avec le €ïeliN(u<^â 
en anglais Bridge ^^ en hollandais Btug ^ en allettûml 
Biiîche^ eu suédois .BFry^0g€t, en danois Bn^é • ' 

IVaHleàrs , on peUt , ce me séttible , ëclaireir Is^ 
ellementce doute , en etaminant si tontes leS villes 
dont les noms prennent la syllabe J?rfi^ sont sur des 
]fîvièfres qui y supposent naturellenient un pont ; atauj 
nous avons s 

Srà^a Isara , dont Pont^ise parait être la tradnetkm 
Kçt^rifle. 

Briuaâururn f Briare , sur la Loire* 

Brii*as , Brionde . sur PAUier. 

Bma Curretiaf Btive-la-GaiUardé ^ sur h Onrrèae» 

■* 

(i) Cêê èàtnU m'9«t été wmmnmipik p«r faa M. Grokan , îmgkkwoé 
^ cbff «ta* ponto-et-choiiMé^ d« notre départemeût , qui , dans ta je»» 
iieaae afait dirigé les travaux de cette sonde. Ils in*otit été confirmés , paâ 
M. Piter Deorbroncq fib , memliri de sotre aocîélé | préteni à la ' 
4ectaicakMrC|te aarril iSiS.t - •• 



Airiwama^Qff «>^» i<)»ii^ change t hvàeàni Ijâr^ 
fur , prè» ; JVriu, popu Moi à mot , Pou^hno^mum*^^ 

.^7i^# e^Mifim fimtfiem 4oae im pont » H polll^ 
le #/?W, b ri¥Î4^ i3« mri^ on ^ ipmm fon» «n 
paii)p M f^f^ àe^ h ville qv'dk ar^rene j ft}0iil9 
lu^ nwfeM d$ffi ^ yvRÎiemblaBef , ti Ton okiârwm 
^ne , dans les anciens titres , eUe i^^pf f^ii ui^tfif «^ 
jpmpmef^ hP9m^^ omh éU^UBaw àa rmtfi Pons 9 
Castrum Pontix; actuellement Poiit**GhAtean. DaM 
fe tiiiv <IM i'ù cM» H4ie se qsiAkfiB da SaIgMur 
d« poiu: (^ i^p^MSf Jotmnms d9 potm^ et daM tm 
fnifia aadr^it U eal appeler Meiùu de mnA. GaOnK 

Un^ cfcai^ 4tt daf^ Aïsî» Faretm de Tanoée leB^î^ 
y^k k rang des Ymrom aiu eUti» de BrctagM.^ gle 
Won. 4e Po^-Chiieaii 7 m, iopjeari desîgfie aoni^ 
|e nom de Domina de. Pimt9^ La décision de dw 
pom^; deif^dè ^b» i&<iii» ^oàd^ pnl ilfd Pëe^ ^^ 

r' iii# de pont» mlfiiifil0f€&mp9fUw0ier prA Amnie ( aX 
otHs ponT^îr ei» oooclnre fcte k pont e exiaid 
lpiig-i«m Skvant Je eUieao^ aalinir duanat il i^eal 
|or^ eiiMiste um petite eitte. 
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' t*y *' * M dit caMUF ^ i^r Mt^ l^t Ip. flaîfpear dta PonS 

CHATEAUX DE BRETAGNE. 

LE CHATEAU DE KERGHOABEZ. 

Ce chille^Uf situe en la paroisse de Plouiini e» B«#4iépii^ 
jTilt bâxî en iGùql ^ «.et enacuA Sj»it4p# c'eM nM d«e pine. 
^isperbes maisons de Bretagne » (i)f . 
. ACcbel le Nobleta^ jy^issionnaire Iwaron t était lomb^ 
^alade au ConaueX^ en i65x I^ marquis de Keiginoadet. 
Jt'i^yaut tseuvi^ logé dans une maisonnette , quî n'avaîl 
que quatorze pieds de long sur huit de lar^^e t le pm 
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tent tf échanger sa. petite . __ 

Kfi^Fôadez. Le saint homme , après' Tavoir' remercia 
tfffectuea sèment , Tarertit qull ne garderait pas long-tem^ 
ce riche j^alais , dans lequel il mettait sa complaisance ^ 
et la ihort du marquis , arrivée peu ^près , fut la confit? 
mation de cette prophétie* 

* G'eÈX ati château de Kereroadez que se passa la scène 
des TroiaFermiew. ^ , 

' M. de Kergroadex était chéri de ses vassaux. Ces der« 
niers ayant appris qu'il allait vendre sa terre , s'assem4 
Uèvent et députèrent vers lui les principaiix d'entr'ecnî 
nour savoir quelle si^le de mécontentement ils pouvaievit 
lui avoir donné. Mes amis , leur dit M. dé Kergroadez • 
fenfai j^int à me plfiindre de %^ous ; mes affaires sont 
demngees ; je ne puis plus soutenir mon ètat^ et il faut 

Îue je vende pour ne .pas laisser de dettes à mes ènfans. 
^os enfans , reprirent les vieillards , ne sàttraiçn^ étrç 
en meilleures mains que les nôtres. Nous saisons cepen^ 
dont ifuils ne^ont pas faits pour nous dé\Hrir leur sub- 
sistance ; il s^affit seulement' de rèùahlir leur maison^ 
Zfaignez nous confier vos affaires* A combien montent 
^os dettes ? Ce sont les nôtres. — f^atrç, bonne uplonté 
me' perce le cœur , leur dit Mi de Kergroadez ; mais js 
dois cent mille écus. Mes çnfans , Hfaut que îe vous 
•perde. A ces mots , les députes se retir^ent ^ en lui pror 
mettant de lui rendre réponse sous peu de jours. Ik 
revinrent en efiet au bout de quelque tems , lui Remirent 

^/, }??}i ^^^^ "*jl!? livres , et signèrent ^yec lui ,wi a^^ 
d arrangement dont la minute existait encore en 1788. 
Par cet arrangement , ils laissèrent au ^igneur la mpitié 
du revenu de sa terre pour vivrç suivant sa condition , 
et se remboursèrent de leur capital ien quarante annee^ 
sur une portion de leurs redevances. Ensuite ^ pour ne 
pas faire les choses comme des syndics de direction , îfe 
finirent par le prier d'accepl;pr un présent dé huit beaux 
chevaux de carosse , afin que Madame put venir à lit 

Îyaroisse d^une manière convenable. Ce fait eut lieu dans 
^avant-dernier siècle. 

Le château de Kergroadez est actuellement en ruines^ 
n eteit encore habité quelques années avant la révolution. 
On ht cette inscription sur la porte du château : si non 
in timoré domini temueris te instanter, cita subvertefùur 



LE CHATEAU DE RIVELEît! 

. Le fondateur de ce château fit des lois pour soa pet^*t 
royaume. U se nopimait Kivden, et régnait $ar la tevre d^ 
Coi*uQuaUIe. C'est le « prince ^iwelen , surnommé MulT'^ 
nutz-con y c'estrrà-^dire , fils aîntl de Conan Meriadec. • f 
Les lois qu'il étaUit portaient ce titre de cpuUume et 
condition de , Hiuelen. Elles ,ei;istaient encore d^ns l4 
^y> si^cle^ Qervé .Lochan dépose en' liio.qoe « 1% 
» seigneur ù^ Léon a plusieurs nommes taillifs h mott^ 
a» selon la condition et coutume de Riveien en ses terre| 
3» de Léon et de Gornouaille , lesquels il peut contraindra 
» à faire ^^ésid^Uce à leurs mottes seloia la dite. co4Luni# 
3» et^ les tailler A volonté deuv: fois par an , ,en leur liûs-r 
7 sant provision convenable pour eux, letfrs fenutes ef> 
?i leurs enfans. » ' . * * 

: Le dépôt, d^s taillis oi^,. motojers éti^it & Lesneven 
pour le pays de Léon, et à Château-^Lin pour le comté dç 
Gornouaille. . . .. • 

; . , MIORGEC DE JCERDAiyET. : 

NËGUOLOGIE BRETONNE. \ 

Le Lycée Arfhoricain s'ôccupant de tout: ce qui ; dan^ 
PAncietme Bretagne y tient' aux lettres , aux^ sciences et 
aux art3 , ne peut garder le. silence ,. lorsque la mort 
fioûs enlève quelque littérateur , quelque savant ou 
quelque artiste distingué. Ce journal doit Jetter quelques 
fleurs ^ur leur tombe, et faire connaître leurs titres à 
la çloire et à la reconnaissance de leifrs concitoyens! 
L'éditeur invite en conséquence les parens et les amis 
des hommes de lettres qui' auront payé le tribut à la 
nature f à lui f^ire passer des notices contenant leurs 
travaux ;41 promet de les insérer fidèlement dans le Lycée 
Armoricain et de transmettre leurs titres à la postérité. 

Le premier que nous ayons i regretter depuis l'éta- 
blissement de ce journal est M. le général baron de 
Pommereul, qui est mort peu* de jours après la publia- 
cation de la première livraison du Lycée, 

M. Pommereul naquit à Fougères , département dllle 

et Vilaine, lé ii décembre ij^o. Dès sa plus tendre 

'ieimesse' Ws sciences firent son occupation , et il entra 

àe bonne heure dans FartiHericj ou il* se di^ihgua pair 

Retendue et la variété de ses connaissances, U rendit des 
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Kur Oi^aiiiser r^rtînérié napolîtâîne. Ce fut lorsqu'il 
iH oceop^ de ees fonetieiis importaiQtes que Jla révolu- 
liodi Âjalà. M. Pommefecd l^eikiDraSs^ ar^ chaleur ^ et t 
avait MWt être eoptribi^é par deux ouvrages qu'A avait 
publiea^ quelques années auparavant Le premier avait 
pour ^tre Jle^rcê^ sur ftHigfnè de VesçU^age retigieux 
èf peUtiûiie du pmtjfle '^en France. Parmi quelques abu^ 
ipée» ^«1^1^ J signalait , tm rempupatt une tendance à une 
liberté illimitée qtn approchait Manconp de la licence. 
I/aoteur a du regretter plus (f une Ibis d'avoir compose 
te livre. Le titre du second était Hfes Etrennesau Cierge^ 
ftl il le puUta peu de tems après le précédent On trouva 
daM ces étraiiBes peu flatteuses une exagération de 
prineipes <|ai ne devaient pas seulement déplaire au 
clei|[é , mais k tous les hommes honnêtes et religieux. 

M. Poinmereul , nomme , pendant la révolution^ sienéral 
de division , ne s*est pas borné aux emplois militaireSi. 
n a été chargé <)e fQuctions administratives çt civiles.. 
Sons Fcmpire il a a^inisiré les departemens d'Indre et 
^lOireet du Nord. H exerga )es fooclions de piéfat ayi^ 
probite'^ét se fit aimer de ses administres : sa mémoire est 
encore vénéjji^ à IMle §t ) Tpurs* QudbfUfii années avant 
la restauration ^ le chef d« Tei^pire l'avait fait directeur 
gçnéral de lu librairie^ et U restauration le tiouva dans 
çèxie placci, où i) le montra pw parûaan. de U libeiii> 
4ç la fj^^^^ 

n prit 9nç pia*t fort active an gouvernement des omfc 
|purs et ï\ m fut piini par un exil qull .snbU pe ndaij t 
i|u^Iqnes ani|éç9. Quoique sur pne terre étrangère ^^ u 
cultiva 1^9 kttr'ïs : plu» ^ge que dan&aa îenn^se^ il laissa 
3ç çùié U politique « pour se livrer aux. acieucef et i la 
litt^ratarç» Ila^occupa de U traduction des poët^ aBciens^ 
p% rédîfi;e9^ i^u Essai sur Tjircbitecturc 

Ayapt pbtenu d^ la Umté du Roi h nennissioa da 
ipitrer ^i^ France ^ il continua à Paria lea TGàmciàSd^ 
littéraire ou'il avait commeiicées en Belgi(^e« 

La mort r a fsplevé à ses travaux le 5 janvier dcamicr i ^ 
Vign dp près dç 78 an^. Son iiû • mci^ soi» pr^ifiei. d^ 

CleiTnont , lui a ifippÂ \^ J^»^* 

Outre Ifiiç ouvrages dont uou^avona parkVlWrPowmercul 
ja piiblîé efi 1770 une histoire de Cor^e jet^cn rySJf. 
ij^ne traduction ^ Manuel dfyicÉeta, dont mie fecande 
editioit rmM <k sorUi: d^ prsaaof d« Oidot. 
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tl'ABttlVB, Ihadatte; et àiott {Hfemier soin est Jg 
pi^ndre' là plaine' pour yotu remfre compté de nùm 



^eiuger âe moi. Ils seront loûgs , mintiiieaz peui^ 
être; cepêticlailt je ne retranctiérai rien des noïel 
que fai recueillies i Car jé n'ignore point que vont 
lie repousser aticune notion de quelque senre qu'ellet 
toient et ^^e ^appareil de la s<Hencè la plus arda^ 
lie saurait VôuS épouvanter. 




en 

dû . , . ^ , 

inonumens anciens , monuoiens. modernes , siles ^ 
paysages, ruines ^^ tôinbeaux^ rien n'a écbappe à me» 
invektigatiotis , rien n'a été à Tabri de la curiosité 
de nies i^eclierclies. 

Né penset point qu'un plaisir passager aijt. ete l'unique 
cause de mes courses : elles ont eu un but plus utile 
que celui de mè procurer un pur amusement. Je 
voulais étudier Iltistoire à l'aide des monumens qui 
en sont le livre lé plus certain. J'avais encore Tin- 
iehtion de Vérifier Tezactitude des ol>servations de 
îios écrivains. <le Ireconnattre s'il ne me serait point 
i>ermis d'en faire de nouvelles et de glaner à leur 
iuite dans le champ qu'ils ont récolte^ 

Le vulgaire rit souvent de nos travaux et de nos 
pénibles' recherches; il n'eu comprend point l'utilité 



et é'ibiagîlié fdlleDient qu'elles ne peuvent être d'aucun 
avantage réel. Injuste, aveugle prévention ! Quelquefois 
sur ee point , Ton ne conserve à iiotre égard aucune 
espèce de ménagement et^ ignorance nous prodigue 
les qualifications les plus lûdicules. On croit soj;^veAt 
lei oompr^i^è*' testés dané «n seul mot'^, etl^A penie 
nous avoir accablés quand, avec un souris où l'on 
voit percer) touy-à la-^lbi< et lé xnépiûs «et'ila pitié, 
on laisse tomber sur nous la lourde épithète A^antiquaire, 
A ce mot, qui. circule./ à /iriastant de bouche eu 
bouche , on nous toise de la tête aux pieds ; les sots 
se mettent à rire, les éhfalis s'effrayent, la galerie 
bat des mains ^ et ^ ^copmie la ridicule est mortel eu 
France, on s'imkginè que ndiis tienouâ Relèverons jamais 
dn coup terrible quun seul mût nous a porté. 
esprits* aveugles i^ U est'>Wpendant , j'en conviens, 
des gens qui se livrent à des recherches si minutieus|3 
t dont l'utilité est si peu réelle', que; l'on ^dclt 




\tfdnqu'êt( 
iàîses'à'dé'coUVérC"' " ' ''■ 



« liljstdï-i'eli. n'est poînl le ' jeiîl, qui y, puise deï 
ïëffeiîond.' Sur 'cbs débrfs ' rîâes ) qhî sentent aussi 
fe* ^oids "dc^Tâgèi ,* 1e*'phiTosbphe contemple, (racée 
par. la . main . du tems , la- haute leçon du 'njéaht* âêi 
jgtandeurk *ei (Ife Tîtijuré des siècles.^ Ici' s'élévàit ' îine 
ville opiilehte ' ci'ul yominaît ' sbf les contrées, d'alen- 




îiiie population nombreuse cîrcûlaît dans son enceinte...'.... 
JiVijôurd'huî là paîi des tombeaux y- règne* tout entière J 
éttcline voix tuiriaîhe ne troubïe la solitude de ces 
ruines ; l'on n''y cnfend que le croassement prophétique 
clé la corneille , centenaire , . qui semble vouloir aussi 
expliquer le pa^sé.' Le fer d'un* vainqueur | la flamme 
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fleToratitc otit cletruît pour jamais îès |)alàis dès'roiâi 
Les sanctuaires même des dieux n'ont point ëtë respectes ^ 
et un reptile impur dresse, en sifflant/ une tétcf 
i^angiante sur leurs débris amoncelés !!!! ' 

Comme le philosophe et Thistorjen , l'homme sensîblô 
y trouvera chcore les e'motions les plus vives. Il 
interrogera également ces savantes ruines et il se 
fera redire les chroniques des âges passes ^ par cef 
tënioins fidèles qui ,- contemporains de nos aïeux ^ 
rattachent leur gloire aux siècles anciens, ont vu 
s'écouler les teitis modernes et pourront « peui-étre 
.encore rappeler des souvenirs dans Pt^me- de nos 
derniers neveux. Il géniira sur leui'S destinées , et 
souvent une larme , tribut du sentiment , s'échappera 
de son humide paupière. Ces débris qu'il d sous 
les yeux sont Cetix d'une antique chapelle , consacré©- 
jadis par la reconnaissance et la religion. Retraite 
d'un saint hermite , cette cellule rappelle et ses vertus et 

ses bienfaits Ici s'élevait irae forteresse immense^ 

qui semblait n'avoir rien à redouter des assauts da. 
tems , commandait le respect et inspirait au loin la 
Crainte : le vent de la destruction a soufflé , sed 
tours qui se perdaient au sein du nuage sont venues 
mesurer la terre, ses orgueilleux créneaux, qui vo-^ 
missaient mille ttépas, ne menacent plus aujourd'hui 

Î[ue de leur chute ; un limon fangeux remplit sesi 
osséê humiliés, au milieu desquels coule lentement 
et avec peine une eau verdâtre et bourbeuse. Quelques 
masses ont encore résisté à la dent meurtrière de^i 
siècles et seiiablent debout défier les injures de l'âge ; 
mais cette force n'est qu'apparente ; elles ont eu 
besoin de l'appui de la faiblesse et le lierre aux 
cent mains ne les décore que pour soutenir leur 

caducité! Ailleurs c'est un pacibquc manoir où lo 

troubadour et le ménestrel étaient a violemment reçus : on 
croit entendre encore leurs ballades et leurs sirvantes ^ 
on s'assied sur des décombres tapissés d'une moussa 
ëpaisse et on assiste à une cour d'amowr ou à uu 

glorieux tourtiois Ces illusions sont douces , cetta 

ïêverie est agréable ; elle n'est interrompue que par 
le bruit que fait en tombant une pierre qui se 
sépare de quelque partie de l'édifice et qui , roulaBD 
à Vos -pieds , vient vous notifier les arrôts irremédiabli^l 
Au. pouvoir absolu des siècks^ i 
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Au ttiiliea (le ceâ mélancoliques pensées , ôoml)!e« 
lie trouve-l-on pas d'idées qui charment ^ de souvenirs 
Ijui consolent et portent quelque adoucissement aux 
peines d'un cœur iJcéré ! Marins , ce grand débris 
cie la fortune y se consolait jadis au milieu des de'bris de 
.Carthage ; et plus d'un . grand homme , accablé du 
poids ae Tingraiitude de ses concitoyens, a vu s*é- 
Tanoulr ll^'^^^^î^^ de ses pensJes devant ces restes 
4e la gloire , qui par leur chute lui rappelaient que 
iur cette terre tout est vain , fugitif et illusoire. 

Ce sont surtout les tombeaux qui parlept le plus 
îéloquemment à l'imagination* L'homme n'existe ^ a 
dit un écrivain célèbre , que par l'étemelle mélancolie 
de sa pensée ; et qui peut en exciter une plus profonde que 
la vue d'un monument du trépas, de la dernière 
^demeure des mortels ? Ces marbres sont froids , 4 
|a vérité, mais ils renferment sçuvent les restes d'un 
liéros ; ils pressent un je ne sais quoi qui n'est 
plus même an cadastre ; mais , si la dépouille de celui 
i}ai l'anima n'existe plus , la mémoire de ses vertus 
subsistera dans tous les tems; son souvenir, qui a 
déjà survécu à des ruines sans nombre , se }>erpetucra 
dans l'éternité, ne sera point obscurci par la poussière des 
siècles qui s'écroulent et dominera sur des âg^s nouveaux. 
. N'allez pas craindre , cependant , . madame , que ce 
Hoût que je manifeste pour les recherches d'antiquités soit 
entièrement exclusif et qu'il m'empêche de vous en- 
tretenir de ce que j'ai pu voir de curieux dans le 
genre Édoderne. L'antiquité a son prix, sans doute ; 
tuais la nouveauté en a aussi uu immense et je ne 
k négligerai eertainemeût point. 
. Les réflexions que je viens de vous soumettre m'ont 
entraîné bien loin , aussi , quelque eùvie qu^ j'aie de 
me mettre en route , raé vuis-je forcé de m'arréter 
encore ici et de renvôj'ér à l'ordinaire prochain le 
commencement du récit de mon voyage. Les chevaux 
sont prêts , le postillon est plein à* un noble nèle ; 
il pressent le pour-^boire qu'il recevra ; ainsi ne redoute* 
point ,de ne pas n^e voir partir. . Une fois en route , 
lions ii*ODS bon traiil et )e ne me livrerai , )ç vous 
le promets , 1^ aucune espèce de divagations. Dana 
taa prochaine Icttie nous \ entons - Béchcrel et Evran ^ 
et hiûme , si nous le pouvons, nous prolongcrotii 
notre coui'se jusqu'à I4, ville do Dinan» 
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. DJE L'INFI^UENCE MORALE DU MEDECIN. 



T^ 



De ternies les ppofessions , celle qui* f xerce Tinflueiles 
inorale la pli(s étendue , quoique ses fonctions semblent 
toptes physiques , c'est assurément la médecine. Jamais 
cette philosophie supérieure ^ qui agit sur Tame pouv 
réagir sur les sens ^^.n a trcuivé une application plus directs 
et plus fréquente. 

* Il est une influence ^ pouf ainsi dire , vulgaire f 
qu'exercent tous les mç'^decins ^ abstraction faite de leuri 
i[ualités inorales : ils rassurent , ils raffei^ssentpar leuv 
présence ; par la confiance qu'ils inspirent ^ ils font 
natere l'esperaace dans le cœur de celui qui est prêt à 
ie laisser albattre par le décourage|iient« Mais cette iu^ 
fluence , que je ne fais qu'indiquer ici , n'est pas sans 
dangers « elle rend l'homme plus timide envers le péril ; 
elle fortifie , elle console , il est vrai ; mais , quand h 
moment critique est passé , elle rend pusillanime le 
resté de la vie. C'est là ce qui a fourni à X-^J. Rousseau 
tant d'argamens contre la médexnne. 

Il est une manière moins commune de considérer l'iD'*» 
fluence morale du médecin , et cette manière est à l'abri 
de toutes Içs objections. 

L'état de maladie développe dans l'homme un inod^ 
de perception et de sensibilité qui est du domaine de ]a 
^^ychologie plus encore que cle celui de la médecinev 
Reduit à chercher la ,vie en lui-même , désabusé des 
sens qui l'abandonnent et dont le témoignag^e ne peut 

}ilu€ l'abuser ^ l'homme , dans les intervalles lucides qu9 
ui laisse sa maladie , est.pl^s porté que jamais à cetat«# 
tendirissement secret qui annonce le réveil de la coxrs-i« 
«îetiee. L'»mosi7 , Tamitié , tout ce qui tient à la partie 
«ifuimte de notre ame , revient avec plus de force , et 
les-iançes à demi-effacées de nos premiers seutimenf 
errent dans h^ mé^xoire. Quelques instans de cette vo^ 
lupté céleste^ à laquelle les sens n'ont point eu de part,» 
se retracpjQl alorç dfans notj-e esprit comme une sorte de 
garantie de l'avenir , et ce que dans l'état de santé nous 
«ppeKoos les iantèmei de l'imaginAtion , semble prendrez 
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tle lâ consistance pour nous prouver qu^il j a en^çore, 
<ie Thomnie en nous quand le sang se ralentit dans nos 
veines et que la vie nous échappe. 

Cette sensibilité exquise a besoin d'être réglée, soute- 
nue dans ses brillantes apparitions , et le médecin exerce, 
& son insrn , souvent autant d'influence sur Tame que 
$ur le cor) s. E t-ce I^omme frivole, préoccupé des 
intérêts passagers d'un vain, monde , qui soulagera cette 
ame inquiète qui ne tient plus à la vie que par Tamour ? 
Ira-t-il parler des illusions de la terre à celui pour qui 
le songe va finir ? Hélas ! Rien de ce qui sympathise 
avec l'intérieur de notre être ne s'échappe de ses lèvre^ 
distraites. 

. Que sera-ce , si celui qui doit exercer la plus impor- 
tante des fonctions de la société , a tari en lui la source 
des sentimens consolateurs, si son cceur ne bat plus pour 
aimer, si, sa raison ne croit point à l'invisible , si sou, 
espoir d'un jour a cessé de s'élancer )usqu*& rinfinl. Par 
les secrets' de son art, il peut procurer quelques instans 
de plus à un fantôme à qui il ûte la conscience 4e lui- 
xnéme ; mais il a mis pour jamais un voile entre l'éternité 
et la vie : il a pu guéxîi: le coi^ps ; mais il a porté à Tame 
ton coup mortel. 

Celui qui dort nous secourir et nous consoler tout^à-la-* 
fois est devMit nos yeux. Il nous considère , i] nous inter- 
roge et on dirait qu'il souffre avec nous. Ses regards pensifs 
j^ fixent sur la terre , et l'attention qu'il donne à nos maux 
nous rassure avant même que sa bouche ait proféré juHe 
pareil^ Ce n'est plus ici cette conversation oiseuse qui 
cherche à tromper l'homme qui souffre ou qui veut soi-même 
ae déi'ober à la pensée du malheur d'aulrui ; c'est encore 
Snoins cette philosophie stoïque , qui consiste à retran- 
cher toutes les affections comme autant d'occasions de 
souffrance ; c*est un entretien , aimable , çlont la vérité 
nous dérobe la profondeur , qui ti;^e son charme de sa 
aensibilité , son éloquence de sa persuasion , qui encou- 
rage l'espérance loin de la flétrir , qui donne à l'homme 
accablé par la douleur de nouveaux droits pour se res- 
pecter lui<^méme et de nouveaux motifs pouraiiner eneore» 

Edouard RICHER. 

• - . . 

Erratum. = Page 1 20 du dernier cahier , 8« lii^ne , aa 
lieu de Fol terran cité par Strabon , lisez ; Strabon «^ 
ffkr FQhterran* 
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LES MÉDECINS FRANÇAIS 

A BARCELONE, 



A M. PARIZET , DE NANTES. 



CrevU in adversis virtus (LucAiiJ^. 

Tortose tu n'es plus Sur ses funestes bords , 

L'EJïre roule à travers un dfe'sert et des morts. 
Èarcelone , frémis ! vois ce sombre nuage 
S'avancer lentement. Plus affreux que l'orage y 
îl recèle en son seîn le poison destructeur : 

n plane , il va s'ouvrir Pardonne , dieu vendeur ! 

Ton peuple est à genout , le front dans la poussière ; 
H t'invoque en pleurant^ «écoute sa prière- 
Ciel ! l«s chants ont cessé..... Tout se tait, tout s'endort 
Dans un calme effrayant le calme de la , mort ! 

La mort ce cri fatal s'élève , se propage , 

Eend les airs ; de la France il frappe le rivage , 
Porte avec lui l'effroi, retentit dans les cœurs. 
Hélas l ife vont périr, où seront leurs sauveurs?.... 
Qi/entends-je ? quels accens ? quelle foule héroïque 
Du palais de nos roîs assiège le portique? 
« JVbus sommes tous français , frères des malheureuic , 
» Sauvons-les , sauvons-les , ou mourons avec eux. 
» Nous voulons tous partir. » Arrêtez , la patrie 
Réclame, vos secours , l'infortuné vous crie : 
» Et , moi je suis français, et moi je vais mourir, 
» Si vous m'abandonnez qui doit me secourir ? » 
Tout un peuple se lève. A sa voix , eri leur amc 
De ces nobles désirs ils étouffent la flamme j 
Contemplent leurs vainqueurs, cèdent avec effort 
La gloire du danger , l'avenir dé la mort. 

Les voilà , ces vainqueurs , étonnAtes victimes ! 
Du courage en leurs yeux brillent les traits sublimes : 
l^e front calme, serein, llionneûr guide leurs pas; 
Comme on marche au triomphe iis vcient au trépas, 
;^^me , de ta splendeur soulève la poussière , 
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De SCS cnfans aussi notre patrie est fière î 

Modernes Régulas ., comme lui , dans up JQur , 

Ils bravent Tajuitié , la nature et Famour f 

De ton héros chéri nous retrouvons l'image : 

Barcelone pour eux est une autre Carthi^ge. 

Eh! quoi y si jeune encore » hélas! il les suivra?... 

O Mazet ! la pitië peut-être t'égara ; 

Peut-être lu n'as point Içur triste expe'rlence ? 

Ils ont de tous les maux épuise la science; 

Leurs cœurs , pouy soutenir cette austère vertu , 

Pour s'endurcfîr, pour vaincre , oiit long-tems combattu* 

Mais toi, jeune Mazet, de la terre étrangère 

Ta çéves les périls sur le sein dé ta 'mère; 

Tu vas fuir ses baisers , les larmes d'une sœur. 

Le toit qui t'a vu naître «t vingt ans de . bonheur ! 

Je Fenjends , celte mère : % Au nom de ma t^drease > 



» Et tu veux me quitter, .quand j'adorais, d'avano« 
» De mourir en tes bras la douce jouissanœ- 
* Adieu , mon avenir.... peut être le trépas.n^» 
» Mc^ yeux se fermeront et ne te verrunt, pâ$ ! ^ 
— r » Je reviendrai , ma mère; Oui , j'en jii le présage ,' 
» Je reverrai ce» lieux si chè^'s â mon jeune âge i 
» Espérer..... » Malheureux , tu répétais tout bas : 
» Adieu ma mère^ adieb , je ne reviepdraî pas ! » 

Il fttit et\ son regard salue encor la France; 

Il tend les bras vers elle, il s'écrie ,. il s'élance..,. 

II. fuit..... et po»r toujours s'évanouit l'espoir , 

Ce ciel, ces cnamps heureux qu'il ne doit plus revoir, 

Espagne , le Tros-Uaut exauce^ tes prièi*es ; 
Pu Bommet .de tes monts , éternelles barrières , 
Descendent tes sauveurs et la paix avec eux. 
Ils ont toucha ce sol^ objet aé toas^ leurs- vœu:(. 

Barcelone parait.... La cloché funéraire 
S'éln^nle lentement, senne l'heure dernière , 
Gémît encore , meurt..... Pressentiment fatal l 
De la ddstvuctiûBr serait-ce le signal ? 
Ils ne sont plus peut-éti'B ? O ciel l'enceinte s'ouvre î 
Quel spectacle efiix>yable à Içurs yeux ae découvre.- • 
Près des corps expirans quelques spectres épars 
Promènent leur douleur et leurs sombres regards , 
Expirent à leur tour L'amant ^ pij&s de l'amante 
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Cherclie uii detnîer baiser sur sa bouclie brûlante , t 
Ferme Toeil , et Techo de ces murs odieux 
Murmure leurs soupirs et leurs dernîei^s adieux* 

Là , succombe une mère et sa douce espérance j 
Son enfant sur son sein cherche en vain rexisteuce^ 
Sur ce coï'ps sans chaleur ^ qu'il presse entre ses bras, ^ 
Aux sources de la vie il puise le trépas. „ 

Le mal sous mille aspects porte au loin son tarage^ 
Ici , j'entends les cris d'une impuissante rage ; » 

L^ f rceil morne , abattu » sans prévoir le rcveil , ^ 
L'un s'endort en riant pour l'éternel sommeil; '^ 

Debout y au sein des morts , le front sombre » faronicbe , 
L'autre cède au poison ^ \q blasphème à la bouche ^ ^ 
Et le ministre saint, qui consolait son cceur^ 
Frappé lui-même , expire et bénit le SçJgneqr. 
Le char funèbre roi^le en cette enceinte immense g 
Enlève }a. victime et ^'éloigne en silence. 
Infortunés , ce char , qne vous fuyez en v^în p 
Dans le même tombeau vpus conduira demain. 

Le ilatnbeau du bonheur , éteint dans la souffrance g. 
Brille encpr, va renaître ! On dit que, de la France 
Quatre enfans généreux accourent sur ces bords 
De leur art bienfaisant prodiguer les trésprs. 
L^ foul^ transportée au-devànt d^eux s'emjpresse ; 
L'écho reporte aux cieux les cris de Tallegresse j, 
Devant ces chants s'enfuit l'image de la mort; 
Le mourjint se réveille et la douleur s'endort. 
Ainsiy;dant le désert, sur l'arène . brûlante , 
Le coursier que consume une soif. dévorantjB ^ 
Fait retentir les airs de ses bennîssemens. 
Courbe la tête, tombe et cède à ses tourmcns; 
Mais , du moindre ruissf^au si le lointain murmui'o 
A frappé son oreille , il dompte la nature , 
Et d'i^n . corps dess^éché l'aninaant, ja vigueiuç , 
Au-devant de la vie il s'élance en vainqueur. 

Ainsi qu£^tre français, Providence sublime. 
De . e vaste cercueil ont refermé, l'abîme ; 
Leu voix a suspendu le cantique des movts^ 
Arrêté le .beffroi , ranimé les transport^; 
L'infortuné sourit jet leur tendre langage 
En calnjant çgn, délire . appelle son courage. î 

Au milieu des , succès tu rêves, le malheur: 
Qiiol ! Maiset> le po.ison s'est glissé dans ton cœuac g 
Dans ce çieur sans espolf .d'une vie aussi belles 



L'dfftétix presson liment étouffe retîncelre i 
Ses amis éperdus soutiennent vainement ^ 
Sa force chancelante à son dernier moment i 

C'en est fait il expire Il s'écrie : « O , ma mère ! 

» Votre fils va périr sur la terre étrangère.- ' 

«Vous me Paviez prédit. O regrets superflus! 

» Adieu , ma mère , adieu , je ne vous verrai pins !..• 

» Hélas! qui prendra soin de sa triste vieillesse ? 

» Mes amis.... écoutez.... j'espère.... douce ivresse ! 

31 Si moti Aoi....! » La mort frappe et ses tendres adicut 

Avec son ame.pure ont volé vers les çieux. 

Ah ! puissent ses regard^ de la voûte étemelle f 
Voir Ist* patrie en deuil , à son devoir fidelle ^ 
Acquitter par ses pleurs , par ses nobles bienfaits 
Le tribut d'un grand peuple et le vœu d'un français* 

Mais ^uel autre l'îval , impatient , s'avance ? 
Audouard , comme lui l'orgueil de notre France , 
Digne de succéder au fils qu'elle a perdu...< "^ 
Vous pleuriez un ami , le ciel vous l'a rendu. 
Vous l'avez vu , Français , jaloux de tant de gloire | 
Fier de reconquérir tous vos jours de victoire , 
Dans ce vaste tombeau s'élanter tout entier, 
Combattre et s'indigner de vaincre le dernier ! 

Le dernier ! Qù'ai^je dit ! noble et sublime exemple { 

Deux anges du Seigneur ont déserté son temple ; 

Au cri de Tinfortune on les voit accourir 

Sans secoui^ , sans espoir que celui de souffrir ! 

O vierges du Très Haut, comment votre courage 

Pourra- 1- il de la mort braver l'affVeuse image ? 

Sans doute il a voulu , ce Dieu qui vous guidait , 

Offrir de la vertu le modèle parfait ? 

De lu i*econnaissance écoutez le langage...-. 

Mais non ; votre vertu , repoussant cet hommage , 

Modeste en son ti^iomphe , humble en sa charité g 

Rentre avec le Seigneur dans son obscurité. 

Detalens , d'héroïsme une lutte . s'engage. 
Audouard du venin ose affronter la rage , - 
Le poursuit, le saisit ,1e scalpel à lam^.in , 
L'aiTache à la victime et l'étouffe en son sein. 

Au milieu de la nuit , là , Parîzét sommeille f 
Un songe heureux l'éclairé ; il s'agite , il s'éveille g ^ 
Et faible , haletant , inondé de sueur , 
Court tracer ufa secret qu'avait rêvé son cœur. 

Sur des restes sanglans,, méditant en siieace^ 



Pour sauver l'avenir prépare. se.s travaux ; 
Oubliant k la fois ses befloia» ^iee^maox, 
Il s'anime , il combat le toaa*jçaent qu'il endure : 
L'amour de la patrie a vaincu la nature. 

Vain ujfai^p^e^.;/ 1> toi^l ^ cfpits^é tm rfip^Ieraffireux « 
Enveloppe leurs corps et s'acharne contre eux. 
Ce mal , qu'ils cismbaitideiit ^ 1 leni ttmi les déchire t 
A leur lit: de douleur le spectre du délire 
Apporte des mçurans les ^on^s cémîssemens', 
Rit de leur i«ip«iis6anc6 «tdmil^le^ leurs louvàa#RiL 

Seul f au milieu de tous • François invuInéraUe 
Attaque l'hydre afireuse,. il la. presse.,. il l'accable } . . « 
Sa téte^ on yaîo veiiaic , lande mm. ^^ni vengeu : ! : 
Le bras d'un ,anà3Eé Aloide imchaine sa fureuy* ' .M 
Jouarrv ; ^snr digne émule , v«eiii aux flaim du jeiine igtt 
Mêler le noir çy^cès i|uicnattBiur.eei rivage*; i .1 , • \ 
Et je vois fbsJrninçaiSf speoine& pâles., h^Aux.^ r ^ - 
ÉffmBfl$ f [sans fBSf9ir f mais tonf ours génerena |:,. . > 
A.de$i.€orpa repousses même de la natiiN 
Donner en ex|iiraiit Thonrible sépakure. . : - « 1 » 
. Fidèlfia à La ghn^f en tpas UeuK le «laihetir. ... 
ï^ WGtsmvKe fku sentier du d&v^er , de l'faosiiiiqr. ! 1 
Déroule à nos.Togahib «es eelestes âniudes, , 
France , p^rtpare ehoor tes pempes tviomphèdct:^ • 
I^&vertoi 9 tendjpe atèi» 9 espère le retonr 
Uç et» fils ^lûorieiix ravis & ton amour. 
Us repoi'teni lencs' yc'mL vevs t^ rive.ohéffie? . , 

J'entends les ciis .d'amiqur. de FhcuieusfB Iberie. 
Tout un peuple i -gesLoux proclame ses sauveturrf ) 
Cherche à Us tetenir et les baigne ^ ple«t*Sii : 
, Ah ! vevoleii iiérs aoiis dans U sein 41e vjos* fàreres^ : 
.Veniez ftoèuver l'oûblî |0^ vos longues misèbnesv ' .: > 
JLe piix de vosvertuâ , la pa^m^ «a vamqueur. < 
Des ichaKiBits du bienfait , du repM 9 du bonhçugr' 
Coûtez la -dfiftace âwessè , et 41 l'hydre en larifi 
De son sdufile odieux menaçait la *pàbrie V . 
Levez-vous!; pai'aisseBy que Vaspect d'un Franç^b. 
i^mms k mit ^ «ém i^-repionge àjainaU ! , : 
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DESCRIPTION 

DE 

• lÀ PESTE DE BARCHONE. 

: .;; . ET DE SES KAVAGES. 

i 

FRkGMmfS I/UN POEME IsiÉMT. 

D'abord: Rabattement 9 clés frissons donlooreuXy 

L'effroyable couleur d'un cadavre livide , 

fioÉat: iea ayant^oureuirs de ia fièrre 'homicide* 

Le I corps :qu*elle enyabît avec rapiâitë , ' 

De son" venin .mortel «st soudain infecte? 

n courtt de veine en vekie et le sang qu'il alltoné 

Dans ses canaux brâlans bouillonne et se consume» 

<2uel ëtat déplorable! aux moindres «nouvemens. 

Les membres sont rompus,: brises par lés tourmens^ 

Et la -'-poitrine en .feu, ne s'ouvrant qu^avec peine > 

Chasse péniblement -une fétide haleine. 

'Qui popivâit soutenir ces yeux étincelans , 

des yeux toujoiu^s ouverts , baignés dé pleurs sanglans { 

Voir le sanç aux sueurs méier sa source impure , 

Et^ pour crise' dernière , un - noir vomissement 

De ce sang , & grands flots , presser ^épuisement ? 

C'est kl fin des douleurs; l'horrible hémorragie 

Rompt les derniers liens qui retenaient la vie; 

£( l'ange de la mort leur vient fermer les jéoXf 

Quand 1^ çitiquième aurore apparaît dans le» cieux. 

Mais la Parque souvent , plus cruelle et «oins lente , 

Dévore , en un seul jour, la victime tremblante. 

Combien n'en voit«-on pas frissonner sous sa main'. 

Chanceler , se débattre et succomber soudain ? 

De supplices divers exécrable assemblage ! 

L'un expire en Isùngueur^ l'autre meurt daos la rage 

Tel , rplein d'espoir , pétrît dans un ^ accès nouveau g 

Et tel qu'on a 'cru mort s'échappe du tombeau. 

Nul n'est sûr d'un instant, La pénible existence 

S'éteint dans le tourment inventé par Mézence: 

Aux cadavres infects les vivans enchaînés 
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Se sentent dans b tombe a^ec eux çntratiies» 

Ici, du (HHnble obscur oà pleure la misère , 

Des corps , que yoile à peine 'un lambeaur ttiortuaireg 

Avec de vils grabats tombent précipités; 

Là f des . riches lambris prompt^ment rejetes ^ * r 

Les restes efirayans de ralûère opulence 

Vont presser sans orgueil ceu^ de 1 humble indigence , 

Offrant dans ce ^malheiir , l'un sur l'autre étendus g 

Toi:|S les âges, les rangs , les sexes confondus. 

Sur le ipavé s'écoule un sang* noir et fétide; ' 

Et de spectres hagai^s une foule stupide » 

Earvpnt sans but parmi ces horribles débris ^ 

Epouvante les -airs de ses lugubres cris. 
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Depuis long^tems le son du sinistre beffroÀ ' 
Epargne les moùrans qu'il remplissait d'efijcoi. 
Scenr de la piété , la fervente prière 
N'ose pctrter au ciel l'espérance demiète^ 
Et des jLemples déserts les murs silencieux 
* Ne retentissent pl^ des chants religieux. 
Sans suite, sans honneurs , conduit hors des murailles^ 
Roule , chargé de morts , le char des funérailles t , 
La ffrève les dévore , et ses flancs sablonneux 
Penaant trois mois entiers seront puverts pour eux^ 
Nul ami, nul parent, à ces fosses profondes, ^ 
N'accompagne des * siens les dépouilles immondes : 
La douleur ne va plus, les niains^ pleiiies de fleufs ^ 
Visiter ,les tombeaux qu'elle arrosait de pleurs«.«i, ,^ 
• •••••••••.••«••••. ^•«•••••«««««'^ 

Tout reste suspendu dans la ville flétrie.. 

Le travail se refuse à l'active industrie. , 

Mus de rassemblemens , de spectacles , de jeùx p ' 

Plus d'amour/ et l'hymen voit éteindre ses feur«: 

Immobile, 'Thémis, sans glaive, sans balance, ^^ 

Laisse le crime en paix et les lois sans défense^ 

L'indigei^t repoussé tombe et meurt sans appuis 

Ljégoïsme endurci ne tremble que pour lui. 

L'ami fuit son ami , le frère fuit soBHFrère ; 

Le fils , le • fils lui-^méme , abandonnant son père^f 

ISous Je poids de la erainte étouffe le remord; * 



CITERNE JEUNi^ 



• ÇTANCE§ A THALIARQ0E. 
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Iiaisso-4à Ic!^ chagrins d'une Vdiile l^rttdenée, 
Thaliarque , et n'eil crois qu'à toti jojreot dëstr ; 
Lé TiHseht eit pour U flakit , 
» Et ràYfcnîr poiiir Tcépérancè* 

Le prdsèAt a»t à Un ^ l'avenir est auk Dieux ; 
Ne les Qutràge pas est t'aiSigeant d'avanee ; 
Jouis 4c leurs bielifaiu , croîs en leur indulgence g 
£t cdnlente-*UH d'être heureux. 

• Cerm-Iàsèùl; Mof têli ; èoWpireba sa destinée, 
Q^r,' tbût lé Idng dû jour \ assis da'nâ^ un festin ^ 
• Jouit gaiment dé sa journée , 
Sâhs nul souci du lendemain. 

Vois ce stdikcien malheureux qu'on admm 4 
11 nous regardé^ aarmé d'un oeil indifférent^ ^ 
n nous insulte d'un aewrife ^ 
£1 se déionrne en soupirante • 

Te verrons-nous toujours , avec un soin llrivole ^ 
Epargner ces trésors par ton père amassés | 
tijcus ? quoi 1 Crains-tu donc au'll ne ifen reste assex 
. ' iPour payer la fatale oBole ? . , 

< * Btt¥bii9 , Méiîs , chantôni i sôjroBs de^ toikè heureù j 
N'altéilkdofK j^s^^ âhiis, ^pxtlà pâle ttéilksse^ 

Vienne, 'ridant 1^8 fronts joyeux ) 

Mous eOnàéLûmet à là sagesse. 

Pour moi » toujours fidèle ai; doux dieu des chansons^ 
Je veux de la mort, même égayer l'arrivée ^ 
£1 parer en. riant de mes derniers feât^QS 
Sa fattk Ktt# m^ t&le ]^vée« 

EUGBNK HDGOi 

. LA PRÉCAtrriON tNUtïLÈ. 
3e fuis les sots j^ dit Clauâe^^ oui tel eM taon ly^téaiç 
Que bètîse avec eux .se gagne proçapte^pçn,t.. . . . 
r-r V^jai Claude sans dqute en a^^t ,p?-udeipiAçnt j . 
Mais pourra-tril se fuir lui-même r 

Blanchard djs lA Musse. 



J'AI PERDU MES BEAUX JOURS. 

» 

Je te reyois , solitude chérie f 
TOmmofàistretàe me» preiftien am(ntttf i 
Je te revois ; mais mou ama est fle'trie 
Et je demande : . oà sont-ils mes beaux jours ? 

Saus mûtmcitél' , fajant vers la prairie , 
Comme autrefois i'onde poursuit son cours , 
Le ciel est pur et la plaine est fleurie , 
^I^durtant je dis : où sont-ils mes beaux )Ours ? 

« 

Le rossignol f chercbant celle qu'il aime f 
Ici f le soir , soupirait ses amours...... 

Il chante encor.... non » œ n'est plus le même 

Avec Toideau f j'ai vu fuir mes hÎBiix jours ! 

Sombre et rêveur ^ dans ma tristesse amère f 
Je viens chercher Zelie et mes amoui*s f 

J'appelle en vaiu' la rive est solitaire f 

Et je me dis : j'ai perdu mes beaux jours. 

des doux momens , que ma douleur regrette ^ 
Dané le passe sont perdus pour toujours , 
Mon coeur se trouble et ma lyre est muette: 
Ah ! je le sens , j'ai perdu Inès beaux jour^ 

J, BOUTEILLER. 
TRADUCTION M LA 55 / ODE D'HORACE. 

Tu m'évites Chlod , semblable* au faon tïend^ânt , 
Qui f cherchant sa timide mère ^ 

Court à travers les monts et craint le sifBement 
' Des arbres que balancé iine J^rise légère : 

Alors oue des zéphyrs le souffle printanier 

Paît mouvoir la feuille naissante p, ^ . 

Ou que le* vert lézard agite l'églantier , 

Son cœur et ses' genoux frisonnent d'épouvante. 

Des lions* africains ai-je donc les fureurs'? 
Quoi l^uis-je un tigre sanguinaire ? 

n çst tems qu'un époux obtienne tes faveurs. 

Ah ! quitte enfin | Ghloé ^ les côtés de ta mère# 

L. PONT. 
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VOYAGE EN EGYPTE. 



» • 

MM. Caiiliatid et Letorzec sont de retour de leur 
Toyage d'Egypte. Le public attend impatiemment la 
relation d^ ce second voyage , qu'on dit . être d'un 
plus ^and intérêt encore que le premier. Tandis ^ue la 
curiosité générale accueillera avec avidité le récit des 
dangei's qu'ont courus nos voyageurs , dans l'antique 
patrie de la civilisation redevenue barbare , les savans 
et les* érudits , justes appréciateurs d'une entreprise qu'on 
peut appeler nationale , trouveront dans cet ouvrage un 
supplément nécessaire à celui que le Gouvernement a fait 
publier sur l'Egypte. U ne nous appartient pas de de- 
vancer l'opinioii publique sur le.ti^avail de noscompa-- 
triotes ; mais nous espérons pouvoir en donner une ana- 
lyse dbns un des numéros du Lycée. C'est alors que nous 
pourrons ,'en comparant ce qui a été fait et ce qui restait 
Il faire , *Juger du mérite et dt l'importance de cette pro- 
duction ; dans laquelle les connaissances mathématiques 
de M. Letorz^c soiit venues >s'as$oçiei* à la scienoe d'ob- 
servation de M. Cailliaud. L'antiquaire y trouvera de 
nouveaux suj^cts d'étude , et le philosophe en admirant 
le dévouement et la persévérance de deux amis des arts, 
s'étonnera qu'ils aient pu recueillir une moisson si abon- 
dante I dans un pays que s'étaient proposé de peindre le 
génie sévère de M. de Volney , la belle imagmation dé 
M. de Ghâteaubriant , tous deux Bretqns , et où avait 
séjourné une académie illustre À laquelle une armée entière 
avait frayé le chemin par ses victoires, 

ÉPIGRAMME* 

Paul est riche du bien d'autrui ; 
Comme un Crésus on le renomme; 
Mais on ne parle plus de lui , 
' Alorsqu'on cite un honnête homme. 

J. PICART. 
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Jliabite^ Monsieur^ une petite ville de la Basse-f 
Bretagne, voisine de Quimper-Gorentin. Bien que cq 
soit au bout du monde , comme l'exprime le nom 
moitié' français , moitié latin de notre département, 
et malgré les mauyais chemins de notre canton , jus- 
tement appréciés . comme vous le savez , parla Fontame g 
le i.**" numéro de votre recueil m'y est parvenu. 

J'aurais voulu vous annoncer la sensation qu'il a 
causée V notre chambre de lecture; mai3 je l'ai déposé 
vainement pendant plusieurs jom^s sur la table aur 
journaux^ et fit l'exception du greffier de la justice 4^ 
paix, personne n'y a £ait attention* Nos sociétaires 
sont de jgrands politiques et ne font ,guères de cas 
que de ce qui cadre avec leurs idées. D'ailleurs , vos 
collaborateurs n'ont point ajouté de titres à leurs noms , 
et vous savez qu'on ne j.uge guères les gens que diaprés 
cela» S'il en est qui soient membres de quelques so^ 
ciétés d'a^culturef qu'ils le disent franchement et 
la réputation de votre Lycée est assurée dans notre 
endroit. 

Nous sommes trois ici qui , liés par les mêmes goûts p 
faisons société à part. Nous avons conservé la bonne 
liabitnde de nos pères de dtner à mIdL Le matin 
est consacré 1k nos travaux particuliers. Noos employons 
notre soirée & la promenade; vous' savez que citait 
rexerclce de Platon et de ses disciples: c'est une 
ressemblance que nous avons avec eux et dont nous 
nous honorons beaucoup. Les oavrages nouveaux que 
nous recevons sont le sujet ordinaire de notre con- 
versation ^ et le vôtre ^ comme vous devez bien le 
penser, a eu son tour. 

Le plus Igé de nous est un antiquaire , le second 
tm poète , et le plus jeune , qui a l'honneur de 
TOUS écrire aujourd'hui , n'a pas encore donné à ses 
études une direction bien déterminée. 

Je mie bornerai donc à vous donner les opinions de 
mes deux* amis^ en vous faisant le récit de la promenade 
dans laquelle il a été question de votre Lycée* 
. C'était par. une des plus belles après-midi que nous 



«ykms enocyye eues cet hÎTer. Mous, nmis dirigions Tem 

les bords de la mer , et ii peine avions-nous dépassé^les 
cleniièi>es maisons des faubourgs et le puits oÀ les ser- 
vantes de la ville ^ de naémfi-JCtue les filles des rois dans 
rOdyssee ^ vont chercher la seule eau potable des en- 
' virons , que ra*ntic|uâire , tii:ant de sa poche votre cahier; 
i Oà est le tems , noua dit«-il , o& une comtesse â*AnjpU| 
achetait un recueil d'homélies deux cehtk brebis ', ti'ois 
muids de ble , et cent peaux de martes. Aujourd'hui • 
moyennant la plus faible somme , lés ouvra^e^ les jplù| 
iihportans sont mis & la portée de toutes les fortufies. 4 
Nous commencions k nous extasier ; lé pb^te et mpi# 
iur les progrès incontestables des coniiai$kàncés httmaineS| 
guand l'antiquaire commença la lecture de' votre 

Srospectus. Nous vous louâmes toustroi^ unanimement 
'avoir eu la 'bonne idée d'en bannit la 'politique. 
Nous étions convenus nous-mêmes de Téxclure dte.npà 
eoàversatîons : c'est ainsi 'que les grands esprits sç 
îrencontrent. Nous ne nous disputerons . pas^ snr la prio^ 
Tité de la découverte , comme jadis Leibnitz et Newton 
Sur celle du calcul différentiel i nous vouk en l^isso^s 
Mibnneur si Youè eix étés jaloux/ ' \ * '. 

Cet article de nos réglemens à fait d!re S queïqueij 
personnes qiie nous ne éprenions aucun* intérêt à notre 
pays. Voilji notre histoire 2 nous, mettions aulrefoii 
toute notre ame dans ces sortes de cdhyei'Sations ; mai| 
les évériemens nous ont trompés tant dé fpîs^ qii^au-^ 

Ëurd'hui nous ne voulons plus en entendre parler, 
est impossible , dans ce monde là ^ dé ne pas ^^atîr 
des (Aateaiix en Espagne ; l'imagination "échauffée eïèv© 
nirf^ brillant 'édifice, et le joiirhal du lendétiiaiti détruit 
tout. L'araignée reconimence Sa toile quand elle' a été 
balayée; mais nous n'avons, pas cette constance là. 

Ce que vous dîtes des sciences naturelles nous à faîi 
tm égal plaisir. Vous saurez quie dans noti*e pfetît pays ^ 
nous sommes obligés de suppféfer à ce qui n6us^ manque v 
et , de ' méïne qu'autrefois les chirurgien^ 'joignaient 
à leur emploi celui de barbier , iious réunissons plusieurs 
talens Sur une seule ' tête/ L'antiquaire et îe poêle jsç 
piquent de s'entendre en histoire naturelle. Le premier, 

3U1 est d'une Humeur naturellement douce , fait 'ses 
élices de la botanique ; le second / 4"^t? qu^îl^ue chose 
de vagabond dans ses goûts ^ porte presque ; tôuiours 
un fusil avec lui , et, tout'en "scandant 'ai^ 'Irers*, il 



mpski les ccKlrlIa et les ||louetU'^ ^qu^Il cmp^Ho assett 
pi'dprenicaU 

. Mais ne crovez pas qne ces counalssaAces soient 
peniues pour la? Éicta^tuçi ^oa^ MoZi5ieur , tQus les objets 
recueiHîs saut iD;K:i>is. sur des catalogues 4 i po^teut 
les titves de JPîoi'e , â^Orm^iohgie FretonDc s ^ ce qui 
^us, sera ^ connue vous voyez ,. d'un isçr»nd secoui^s 
dans la siûte* Us ont eu rheureusé idée de comptée 
MSSl cotnine Brelpii^ les oiseaux de passage qui f rucf t lit 
jjeulement de Tatle ou de U queue les rochers denolr^ 

Êreâqu'Ue^ et vous pensez^ qu'avec cette méthode , la 
st€ de nos prodttctious indigènes sera considcrablanénl^ 
%^gin£intêe. 

. La. promesse qAiç vous leur fsiltes de donner sue^ 
oatcq matjièt'e 4eé détails de DijLcetu^ , et de ne pas VouâT 
l^nier à vam. s&cl^e. nomenclatui^e i leur a causé un' 
plaisir eSt^éme. Depuis long-tems ^ disaient-«i}s| notf 
DHvr^ges d'histoire naturelle ne sqht que des class'fi'^ 
dations ; la Science ne consiste que aans des nouiS» 
Çpnpiine je suis très-^supeirficiel dans cette partie , \è 
^ puis vous reproduire fidèleinent leur conversation^ 
k crus seulement tes entendre vanter Bufibn et décrier 
linne « contre l'ordinaire de nos sa vans modernes X H 
faut qu'il y ait là-»dessous quelque chose que voué 
devinexeâ mieàt que vûou 

Vous aves bien fait de parler avec, ménagement et 
.n»pect des littératures étrangères» Notre poète « qui à 
.tojagi^ hors de sa patrie, en est revenu avec un en-* 
^puement tel pour les Allemands et les Anglais , qu6 
tous vou$ seiriet attiré une dispute sérieuse avec l\&, 
en les critiquant. Imaginei^-^vous qu'il admire Lord Bvron 
aonlçlà 4e toute mesure. Ce jour là j'eus le malneat 
de dire que quelques-uns ainient autant Homère 1 ce 
Waaphâme le fit entrer en fujreur. . ^ 

Votre Homère, s'écriaH<«>il^ qui présente un Achille 
faisant cuire lui'-m&me un gisot de mouton dan« tuie 
atarmite ! (^uels deuils ironies ! Jfe voulais lui faira 
quelques abiections; mais il était dans un flux de 
paroles qni ne me permit pas de placer un mot. Savei^ 
Voos y ajputfh-t^-il » ce qui a fait tout sfm mérite ! Ce 

• HMt nos fables Wetonnes* Sa Circé est une des vieivti 
de rtle a« Saine* 

^ Son Elysée . pà il fait descend Uty$se » Vest aut^ 
cImuc q[u^une des Uci de nos côtes, et IVocope , ^enu 

^3 
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lQ>rè8 lu! I nou& a restitué cesprécletix souTenirs , c^»««^ 
a\i]ourd'hui dans le pfocès-verHal de Tune des séances 
fiublîques de la Société Académique de Nantes^ 

Mais lord Byron , grand Dieu ! di^e descendant dm 
tios bardes arme 
solennels encore 

qui agite l'univers et qui circule inaperçue 

yeloppedes choses , se oévoile en lui. Il donne un corp$ 
k ces idées que tobte Tattention du vulgaire saisit à peine, 
il.... Ici l'atîtiquaire tira' doucement notre ami par le 
bras. Votre zèle vous emporte trop loin , lui dit-iL Je 
conviens avec vous qu'Homère a puisé tout le merveil- 
leux de son poè'me dans TÂrmorique ; mais ^ngez com-^ 
bien ces emprunts incontestables l'élèvent au-aessus de 
lord Byron. Celui-^-ci , je le veux bien \ a tout le vague 
4e nos anciens bardes : il chante comme eux l'Océan et' 
|es tenipétes , l'hiver et ses fureurs : il va sur les champs 
de bataille respirer l'odeur des cadavres ; mais cÊtte belle 
mythologie , si douce , si ingénieuse^ dans ks chants de 
iios barocfs^ il ne la connait pas. ' 
. 'Voyez ,'au contraire, quel parti rAriosté en a tiré.* 
Sa be}le fée Morgane est bien plus attrayante que la 
-Circé d'Homère , et l'une et f autre cependant ne sont 
duc ^ la même chose. Ce sont toujours. des Druïdesses 
qui en ÎTont le sujet. Gompte2-vous pour rien les enchan*^ 
tçmens de Merlin , le château de la Joyeuse Garde , les 
laits d'armes de Laucelot , le berceau d'Anudts flottant 
^ur ces nièmes vagues qui se déroulent k nos pieds » leï 
amours enfin de Tristan le Lionnais et d'Iseult de Cor- 
nouaille ? Quels souvenirs ! Quelle nation pourm jamais 
s'enorgueillir aussi justement que la nôtre d'avoir loumi 
le merveilleux- de l'Arioste et d'Homère , c'est-à-dîrfc 
.celui de la Grèce antique , et celui de l'Europe du moyen 
âge! 

. Ne savcï^vouspaâ quee'esf dans notre patrie que se 

trouvent la fontaine de Baranton , la forêt de Bf^çé- 

'JiarfiJe et le Val^ sans-retour ? Je veux vous dire quelque 

chose dé ce Val ^"pour vous donner une idée de noti'e 

^ jmy tholpgîe : vous .y verrez une fiction plus ingénieur 

, a^ aucune de celles d^Homèi*e. Le; bon roi Meliadus s^ 

.€tait aventuré et avait disparu. Son éctryer alla crier 

Vengeance. Tous tes chevaliei's entrent l'un après l'auli^e 

. dansée 'Val dont aucun ne revient,. Enfin il est donné-à 

\ ^ac<^ot de rompre le chaiiae | U est vainqueur dss. 









4[ragQiiset âed géants qui en defeniiaient l'entrée ; maî;l 
lout à coup 9 à uii lac , nofr comme i*Aveme 1 succède 
une forêt magique , » » ,» • -^ 

n y (>éoècre.r««.v 6 prodige soudaine .• ^ . . - 

A son approche 9 agiunt son/qpillage ^ . . , . , ' , 

« . Ssgis loyauté , chaque chêne yoîsin , . . 1 

S'est. rapproche pour le prendre au passage. • ;. > 

Taint^t j^m droit y tantôt par un détour, ^ \ ,,, \ 

. A^ro^itiç à gauche , il saute tqur-i-tour * . .,' \ 

. , Pour échapper aux arbre$ qu'il redoute. 

Malj^réces soin^, ce Talçurau^gner^'ièr, 

Etait perdu y si^ns. un ^os marronnier 

, / Qui ;s'4taifi^i% trop, lentefu^nt^en route;. > • -. 7 

\ VoiU Roumçt qii^l apçFcait^^^ .'. /r 

De la foret singulière et funeste , , • ;. , , ^/^ 

Gourant plus vitq ,• U, la i^f nc)ut enfin f 

>..> «Presque saisLp^r^ un fr^nefis|P* 'leste. -, r v '7 ' 

y . Qjii le; voulait presser, con/trç un sapin. , j^ , 

y,.\ u , ,fj[ Creuzé de LessÈr ^ table rçnaç. )• , 
j^. tl^Qur moi|.dit le pQëiê apr^a^vpir çnten^u ces.yer/$> 
jie vpus avoue qpe i'alme mieux la; nature dans. 4a realité 
•q^Qrnee de.tofi^ ces coutich^ts de. iimaginatipn ;, voila 
Jp(]r^I;quo} c^est mon homme que lordfiyron...,Uantiqimife 
imV^&ta, ^ le poëte^ tint bon. Mes deux ami^jentrèrei^t au|of^ 
dans une discussion métaphysique que je ne vo^s jçenj^aïf 
qu'imparfaitement. Quelque^ ^4^*^^ lumineuses me fraph- 
jMiwt - ' • . , 

chose* 

rentrais aussitôt dans n^es g^epi^res 

jam^ais^leupcience^àçet^^ Çpfcpnq g'Jîi^ufdaitMrWnî**^ 
^de^ I^aeh|ea dans le disert, '^, gu; etai^ ph^i^.ie J9{if 
^çt éclatante pendant la n^i t. , ' ' , / , . | . .1. 



mologies, not];i dît 4 antiquaire, qpi». sj | écrivais sur ce 

,de 

toij] 

,dlt je poète , Jnteirompant Faiulquaîre à son tour : e'e^t 
Tidêe de le Brigand. Vous voilà vous, aujtres. savanfi., .|Vpua 
Rajoutez des 'mots, lés uns à la suite id^ autres $ et '^op|i 
.'croyez que c'est là de Hiistoirie. Jl n^y i deLveritabl^ l^isr 
^isAre que celle qui juge l^s actions des hommes et qui e« 



tîrrdcs, con^cquep^^ morales. Uenidî>îén iinist ^ne Tf- 
'chàfandagé de Tédificè : elle f ftit des plans , mais elle n^ 
làét rien en œnvrc. ^ . , 

V Antiquaire,^ • . ^ ^ . 

Vous en parlcx'bJcfn à Vôtre arse , montifhet afein :'soye« 
philosophe taht qu-îl vëiis flaira dans tinè histoire mo- 
derne , dans une histoiire ancienne même, poniVn qu'elle 
soit ap^'oféndîè ;' mais «{uant à celle c^m i^e fç^t pas 
encore , sans ërodîtion voiss nie ■ fei-et Viçû .'qui ;vaille. 
Or , il ne faut p&s une grande connaissance, de rené de 
notre pays pour de êoniraincre qu^elle ne peut être 
écrite comxîié votm le dl^irerfez. 
' le Pme. 

Partout oè-îl y h des rertus et des crilne^ k pçiiidre , 
il y a des sujets de réflexion : c'est la faute de rëcrivain 
s'il n'en trouve pas. 

• 'L*AfitiqiùibvB. ' 

Fort bien ; mais il *èst certain cfàe ce% V«rtns Het ces 
crimes se rattaf^bent 2l des noms qtli sont éttittestes et 
^'ilfeùt tirer du~cfaaos àuphrayant^li^s Isu^noms e't^ient 
«n togiàe chez hds bc(ns nïeur. Qtoâttcl tin * prînte etajt 
'Ijîcn^ /tagc et iîiagnfl^^e , éixkil uA SMomon.N'a-t-dfa 
^a'sf>êsBî4ï d'unrërhîqjié pindenté pQur'VoH-^i'reellemeirt 
il a'ëxi'sté plusieurs *Saloimi}n,^t dans 'ce cas il ne'ftitlt 
•Jltfê./eottitee Ogce^, attribuer & l'un ce qtri né \î6ntieiit 
Wà.Tàtatie.' ' • . • . 
•^ ' ■• '• • = • Le Poite. .'• • • 

Au Tond ijn'împwtetit ces nottSi , ipàutm ^ue \U 
i^ègnës .se sUtyent exactement. ' * ! ' 

^ .• • ' : VAnt^httire. . ^ »\ 

* ' Qu'imitent ces ^boms î fl ihipôrte i\ 'bfén ^e Vôtto 
'*rëezde» personnagèsi^ui' n^ont pisfeici^t^. En vôUà uh 
exemple : Les Yepètes s appelaient jtlbins ^ parcfe Qti^ 
me se peignaient j^iniis le rorj^is; Lfes ^Bniifaiarifs aësir 
'gnèi-ent nuelipiefoxâ 1rs pfCuplt^ de TAttiiôri^ufe «ou» ^c 
nom- d'.2#/AÉwi , soit oa% prissent li^ piaftife itour le 
tûût , soit qne> quanale paprsseJ%tsduI^^i£Otiti« énx, 
"îfe n'ettssent conserve qtiè lie tei'ritoiiè.tfé ïfantes ettl^ 
tiennes. Le' joî Grallon donc, ' e'ttot \eix '' gûterre coti^ 
trux , 'était appeU Atbùms , comme nous d^iôns ànicrui^ 
-â'huf teSfTton. Le diacre Léon , quW aitendait^fiOtsie 
ip6ur<le'phtei<sur)a cbàil^ de^S-t-^Pierre, vint dà'ns les 
^iQes pontreconcflTer enti^eux les ïlomains et jllbitt«i« 
tiM historieni , ttutt Mtres t9i>béï>)ûlbo$, p^aàC^liêy^ 



«ur 



/ait de œ^ AUmqw im puissant cîtog^n 4e TtfiiQeiv 9U 
^ans doute faisait la guerre pour son propre compte. . > 

J^ PoëBe, ^ . . ^ 

Tout le monde ne sera.pai de r votre ayîs sur Âlbinus , 
et j'ai .lu quelque 4>art uuie c'était réellement im «mka^ 
sadeur Vanuetais du Bon roiGralloa* Ai^suj^Dlas^jp . 
vous Pai dh , vous poilVez passer tout ccU sous sîleDce,p 
pourvu que vous donniez une chronologie exacte. 

.. . , V Antiquaire* - r ^ 

Les règnes de nos princes se rangent sous des dattfs 
_jr lesqueDes il faut se mettye d'accord- Or, a^çant le 
neuvième siècle tout ce qui concerne AOtre pau*ie esj 
enveloppé de tant de cifconsftances merveîlletise* qu'il 
faut toute ta^eulion.; ctufl critimie consoi^mé «t toute 
la science àe Térudit ponr.s'j çaider. Lise» le wr*nt abW 
Gallet , et vooa vous en convaincrez. P^na te 9.* «iècle Içs 
Normande ravagèrent la ^Bretagne., et à «ft nécessaire 
d'avoir une crudition ,Jbien sûre pour décowrjir ce qm 
leur a échappé. Lgs primas. ^% là; maison il^AfH^eUi^ 
fiont venus après. 'Vows cç^aiMez leurs n|i)i«W| w^- 

J>aces^ et il y a gros A, parier .qiiecerRîijaaidwraria^ 
hn , gm emporta avec lui îd^naiv tour ;d«^ Londres le 
ch^rtrîer dfe Phil^>pi^Ai:^nst^ , À placé à cité les jpa|ûer9 
«qui auraient nu nous édairer^.sur.la Bre^g^r «^ deç- 
éendans Hç Pîerre-de-Ôrenx , oni coulé d^ la pwm 
quelques, règnes sans gloire, et. vous aavc^^e -quam 
nn'Y a pas, de bauilleQu de sai^g répandu am^'W^^^^ 
f uelcçngue .ITiisloire n'a rîen à dire* ( , 

^ . . , yffPoëu. . • :/: ^ ... .. ^ 

Ainsî celui jjuî voudrait sWaipçrd^ l'hiitpire ^e Br^ 
*tagne . ^it jnettre deçâté toutes les .coanai^aBRîea irtilee 
au publîcîçtt? ^ potar éplnçï^ «IIWV*^ é04»«l«îgi^ 4o#t 
ioutte m^jqLjIe se nM>^e, , , .; « 

Chaque idVose donne , lieu â< des ^ni.r^nrîî^w 1^ 1^ 

sais l>M5n , de BuUet etde itHéi^îc:; nkaia on WP^î^^^a 1* 

Tasle sciçncé de La Tour d^Auvçrgne. Quant a^ oAté utile 

âe notre lustolre , Ty arrivais ; mais vous ne m'avez p|f 

laissé le tems de nnir» Apsj^s jm peu plus de cent ans^ 

Jos çpcc^çseurs^ de /PierreHde*a)rc«x/ci[^MPen€èrenr à se 

cfuertUèr. Vous avez entendu parler de. Ja^diapute .^e 

Jean-de-Montfort et 4e Ch^rl^-^cJe-Blois ; c est là le côtd 

jnoraLet* phijbsophîqiiç jde nôtrç .histoi?e. Uloi^^tp de 

li3^T . Denhis cettie éoociue tusaû'en i ici . où lut condu a 



tearift^é'^ff Annfe 'irèc Charles VIIÏ', Ttîstoîre Bretonne 
est sùscejStibte flL^fitre aussi intéressante que celle de toute 
«atre nation. . 

te Poète. 



♦• ' 



Mais -èe n'est qu*une période d'un siècle et .demi tout 
'juste , et cdnimcnt voniëz-votis ^u^un vaste génie ait ïa 
•complaisante dé s'y renfermer.* ^ . 

V Antiquaires ' ' 

Yousyous trompez étrangement, mon^ cher ami. iplus 

*lccàdfe fest resserré', mièu!c écrivain fstit'connaitre les 

pel^oiinagës , démêle' lès relJsofls' secrets', qui les foât 

agir et 'èaptlVe la curiosité du* lecteur. Ce long, espace de 

' ' H'uji 

pour 

)tib^e 

-^ ^ iplèt^ et de Pintërjéf le plus 

* Vif, 'qu'il 'choisisse le phis tiourlt'et le plus impottant de 

* de XKmi ces règnes \ celui d'Anoe. 'Cette princesse n*a éié 
' duche;!fe Ae 'OTCtaè^né que' pehdatit dieux ahs et *demî[ ; 

* niais 'que dVyénemébs inleresç'ans • à débrouiller dans 
'ce 'pett*(îé*'t|pinff ! Aii dehbrs, c*e5t MakinHUteii*, ïoî des 
' Romatiis! çlt* Henri "WHJ roi d'Angleterre î* joués paï urie 
•femme,' l'hàbHe régemtèdë.T^rîmce.. Aii-aedaris ce sont 
' lès BrtÀoh^ &i\ih eriti-'eut stii^ le choix'f(e4*^pdùt: .qu'ils 
j'Yèwlént dônhérô lèuV •ioùfyfeTame. C'est' le ma/échal de 
*'Riéifc^ *è*ptdydAt la foricfes'fetie éapleréitx Cdnitoinge 
^!a rrffe^ifitettr^lâybrifeerlè gaà^çJiid'Alhretï'c^é^tle- sag 



9 

e 




f^ ^Ms îl.ttieSethWe 'qtrèTpuvrtge doïit f 3usr me ' parka 
•^î& êdf'totft 'fait...:: ^abbé fraili:..'. ' -^ ' ' , . 
' ''' • ' •' '*;-«'' »' 'V Ahtiàtàitre.' ••'•.•;'-. ••• • 
•' yotW kibc»ïi^air; t^l* ëlégànt' qu'il eàt, n'è^t WaW 



tnecdôlter. Pcmr moi ye lui pr.éftre dg boâucoiip dent 
Tatlkndîer. Il a d'ailleurs tm,.de|aul capital : il est trop 
Français...* - ^ . , 4 ^ . ' 

'. . L& Poète. ' . , 

' Pour le ccjiup, notre antiquaire , vous voilà revenu à. 
vos moutons... Brisons là-dessus. Nous en parlerons quand 
vous serez de $ens rassis. 

If Antiquaire^ 
^ Mcm jeune ami , vous savez combien je hais les ban- 
Halités* Je m'étonne. de trouver dans votre bouche une 
opinion que je pardonnerais à peine au cordonnier du 
càau Oui y sans doute. , . je suis Français comme vou3 ; 
nous avons trop de raisons de nous enorgueillir dW 
tel nom pour ne pas nous féliciter de le porter ; mais ^ 
pour Dieu ! qu'on nous laisse le passé ; qu'on nous 
]permette d'y être Bretons tout à notre aise. Ce mal-adroit 
d'abbé Ii*ail ,ne nous préscnte-t^il pas le mariage d'Anne 
avec. Charles YIII et Louis XII comme un événement 
désiré. par les deux peuple^ ; . et moi je vous dis qu'Anne 
de Breta|^ne, dans ies bras de Louis 'XII, se télicitait 
comme {eaune^ mais qu'elle $ gémi plus d'une fois comme 
reine. £lle voi^lait laisser la oretagne à sa fîlle .cadète, 
comme: on .e9 était convenu par le contrat , et pour 
empêcher que. cette princesse épousât un Breton , on 
la maria malgré elle et malgré sa mère à un Italien qui 
l'enmena avec, lui à Ferrare. Voilà ce que l'historien ne 
devait pas ^aire ; je, yeuic qu'avant tout l'iiistoire soit 
vraie et qu'elle ne se plie pas à toutes les circonstances 
comme un discours académique. 

Le Poète. 
. Il n'y a rien à obj.ecter à tout ce que vous dites : 
seulement 9 je trouve cette; çpoque dont vous parlez avec 
tant d'iCmphase , un peu trop pix>saïque pour un écrivain 
élégant. IL faut queiqi^e chose qui flatte l'imagination 
pour qu'on, écrive avec chaleur et qfu'on se fasse lire 
-avec pWsir* Tous lès peuples sont d'accord U-dessus. 
.Quand là pensée devoye hors des limites qu'on lui trace,^ 
,elle est.{^aa à elle-même , elle s'abandonne à je ne sais 

Suelle ;i'éverie poétique qui la séduit et qiielle tait passer 
ans l'ame de ses fecteurs. En résumé , je ne sors pas 
'àe ef t axidme , plus le sujet est clairement énoncé plus 
.l'imaginatioft «est circonscrite. Quand vous vous' promenez; 
sUnsîe jai^iii die notre commandant de place ^ que vqus 
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en examinez les mur» éleveg et Tetpalier tout nettf > reoê 
a^er totir vtt il^aa toup-^cPoriL An eoncraire ^ siur -le 
sommet cTane coHine , tcmis lames errer ro& regakh.' 
dans an loioLtain ou tous* ne découvrez oue confusément 
tous les objets; votre imagination sapjilee à Ce que vos 
^eox li'âiperçoiveiït pks t vous êtes ravi , enckanié ! il s^ 
passe en vousquelaue chose qu^vous^ne^powe» définir ;r 
mais qui est si réel qne vous desccudez de ce lieu à pas 
précipites comme pour répondre par uo tlokat mouvê-^ 
ment physique à Ta granae agitation de votre aue» 

^ V Antiquaire. 
; C'esl-à-dire que vous vouiez éa. Vegiie en histmre 
comme en poésie. Puisque vous avei^ de si' belles incli^ 
hâtions , je vais voua faire connaître , ^«\fT^ Geofrbi 
de Montmoutfa , une histoire de Bretagne beaucoup pluff 
inerveillense et surtout beaucoup ntus ancienne, puis^ 
qu'cHe commence à Tan du monaê ^7^, et qu'elle 
nous conduit , sans lacune , jusqu'au 6.* siède , ma 
Vègne heureux dés Ho^ et des Ârtnr. Notre nn^tho< 
logie , comme je l'ai dit , se rattache & Homère. Vil^ilo 
nous a donné , la préface de notre histoite. Vous 
avez lu chez lui les aventures de ee bfave Trojren , 

Ïui fonda IVmpire Komain. Le' pieux £née eut mi 
Is appelé Brutus. Ce nom est oe ttauvai» aorare* 
Cie Brutus fut un assassin comme celui qo'avàil mm^i 
César , et qui , nour le dn*e en passant , vainquit lei 
Venètes dans ce fameux combat navaliitré près de nos 
cites. Le premier Brutus» donc , ayant tue son père ^ 
fut banni d'Italie et partit avec les Tn^ene qu'Ëséc 
avait oubliés dans la Grèce. Après^ avoir, occis des 
inonstres et Pourfendu des géants dans la 6aule , où 
son neveu Tumus fonda la ville de Tours, il passa 
dans nie d'Albion qui , depuis ce tems , prit le nom 
de Bretagne II femdrait écrire un voluilie , si je voulais 
relater les actions éclatantes de ces héros troyens. On 
Tante Duguesclin ; mais 'qn'était«^e , je vous prie , que 
ce petit Dreton à grosse tête , si vous le comparez 
à ce CorineuSf qui vainquit à la lutte le géant Goénîagoii 
qui avait douze coudeVs de haut* 

Le Po^te. 

Vous nous comptez là de Mhê merveifles. Je né 

connaissais qoe de nom votre Geoffroi de'Mnntnotttb^ 

' ef je vocis assure que, depuis que fai 4tt «on étoMnante 

Jbîstoire i dans des quatrains Iris-bien l^nroéi 4 qui 
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tfe h'M fuèveis d'^^nvie de marofaer «▼ce mi idauttlift 
TOttte si €CAi»e«te «t si- diffidle. ^ 

IfAmUiuàiPê. 
' le ' n'âçhèvertri donc pas le rétit â6S tiâult :fiû«t 
lie là lignée ^roj«tiiie , doM nés pritkpea BmIoué le 
iBOtaX <bonorés jttBqu'att HiSfh tièeU. Vcms . la. vcgardû 
tcocome viiie taUe et vous àteai raison, fai Muhi 
fcyKier un vom k toIto belle imseinatidA^ «ai • 4oiii«iw9 
«o^nteftte 



marine qu^il 5 ^ quelque chose de j&iew dans les 
^è^s gti^^e ne connatc pas» » 

• fia «^pâte te teanaiiiia «ntre «sef deux aisis^ «t 
votre pvospecUis f^t repris de nouv«âu. On^ ansita 
% Petidtt*ok ob voiM dites que tous doAnep:ez âine 
fï^ecologie St«t(;nia9. Vqus tie ptMiyiez . mienic fl^tlcb 
ie«ir àmoiir pK>pi«., Persuada, d'aprte Boilean^ 4fu*un 
isén^et s^i ÂéfaM <vtuit seui ^tn 4ong jpoame^ inotee 
pifëtû .n*^ f^» K^wkl^ perdre 60& lems à 'composer 
^é épopée^ Puisque Tun et 1-aatvè srevêiiaiem isn 
tkïâniè> n ià'eboisi le so^uei oonn&epbs expeditif^ 
4Ri À «eiaU fidt u^ à k louange de Gonan-^Meriade^. 
Ces ^oatt^fae t^n^ eurichis de vingt 'pages.de noSse 
%syâliles sut le' règne de ce prince qui fit ^tonpe^ 
ta langue auit feini]nes de.seâ soldats, afin âansidoéà» 
^'«Bes M paf ks^nt pas des secrets et adésagec^ 
'Ont f^ d^jposés à la pi^fecture de aiotre dépaytemeut 
^ sxmxmd^ àan^ le journal Se . ia librairie. A «q>èM 
^insi que W)n nom. vous oarvtêft&a., et il t^omplè 
d^^vancjÇ si^ Tarticle nçcrologique qui le fera ruotm 
iSket les tteœ^ .tûtin^^ 

' Boâhr. Panti^^re , tl fond^ «a Titiôtomee 4 venir 
^tii;* ime dissertation à laouélle jt travaille depeis 
'Vin^ ^ns, <et qu'il vous «tpéqiera dans-autent d'années» 
^lle ^ pOu1^ titre' t Ùes tems ^^ çnt 'pt^ioidà le déluge 
^fians VArnvofiifH0. 

.Mecroj.ez p^ , Monsieu^^ qaé eeisoh une plaisanterni* 

^vbuJS'semt^'iii^li^eiliési vous «ntiendieï notre antiquaire 

disserter là-dessus. l\ appuie ses raisonnèmens Siflp 

"des consîd^j 

îrigine du { 

la:^tjn|ièt« ^. , — .^ ^^^ 

•j)x>uk. 1^ la citiconfè'ence du sdleil. Quand la -teiïe 
est ioud)^ i sa ^i^oe) ii jfait voir ts^ k poinÂ 

a4 
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«du' âmpls f IfS * rochers de la Bretagne âevant h\m 

(«oumeii :aii-âeisji8 des^ eaux qui couvraient, toui le 

continent voisin. Il .dessine ensuite la forme pjrimitivp 

des rivages de la Breiap^ne, qui sotit actuellement, 

^eoibxDJb cEacnh sait , / caches sous la mèr. Il fait . ensuite 

-l'hfstoire complète d'Adam et. d'Eve f qui étaient dés 

^Bas^Breums. Enfin» aue vous dirai-je ; rien de plu^ 

'Satisfaisant .que ces lumineux sjrstémes. Je ne sais 

•]MLS. -f cependant comment il fait coàncider Buffon 

'«t la Genèse ;. mais tout cela se lie sans- confusion 

«dans, resprit de spn auteur. Son> épigraphe est tirée 

d'un ouvrage d'un certain M. Le Brigand ; je }âi 

nranscris pour qu'elle vous donne une idée d^ livre : 

iJMew prononça, le FlAT LUX en. Bos-Breton. 

? . J'ai pris la liberté de vous donner notre avis .sur 

le prospectus. Il ne serait pas convenable de ju^er 

dé la ^méme manière les autres pièces insérées, dans 

(le preynier cahier. Il en est cependant deux qui , .ayan| 

'xapport à nos antiquités Bretonnes , ont e^sm^é une 

ipeute critique de notre . part, Je vous l'eki^oie av^c 

Je reste et vous la ferez imprimer , s^ ivous l'en 

\o^eà digne et surtout si vous, obtenez l'agrément 

^ ceux de vos collaborateurs Qu'elle- concerne. 

- Noire antiquaire a trouvé à gloser sur ce que dit 

•M. 'Le Boyer des CorisopM^ qui oci^upaient jadis 

oiotrc teirritoire. L'Ârmorique ^idit-il^ avant laconquçtç 

des RomàinS' n'était habitée que par six peuples priny 

noIbauK s ce sont .ceux qu'a très-bien désignés et distingués 

«Ai. Le Voyer.; mais les Cori^opiti ne sont pas d(i 

tfioûnej.tems* . > 

Aprè« s'être emparés de rArmorique* les Bomain^ 

*fdonnèi^nt*, à l'un des points principaux de ce p^ys 

le nom de l'aigle qui avait guidé leurs légions. Ik 

jnommèrent ce lieu Campus-Aquilœ , dont la traduo- 

ïtion* bretonne e%t, Quîmp-er. Get^e .ville devint la 

capitale d'un peuple auquel ses conquérons donnèrent 

.lé nom de Corisopiti; ceux*-Ci ne commencèrent à 

être cités oour la première fois qu'ji l'époque oà 

•fut' rédigée la Notice de fEmpire, 

^ Yo^s devez voir ^ Monsieur , par ces détails scien* 

/tifiques, que je ne fais que vous rapporter textuellement 

Jes. expressions de l'antiquaire. Mais^ s'il s'est empprté 

contre M. Le Boyer, il n'a pas mieux traite M« 

Ed. iUchejç. Quoi 1 s'est-il écrié , pas ua mpt de Quimper 
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^ dans une pi^è qtfon intitnle' les Souvenirs de {j4M 
moj^igue l On n'y parle pas cTavantage ^de la. oolèji^ 
y nie de Tolente , qni conserva ses rois . quand toàte 
la Gaule était soumise ^ et qui vit nattre dans «^ 
murs cette féerie ^ qui de là s'est répandue . dans UmJ^ 
l'Europe. 

' Notre antiquaire s^entend assez bien à caden<;et* 
une phrase savante , toute hérissée qu'elle soit • d'éiy*^ 
fnologies; mais , pour le^ vers , il a beaucoup de peine 
k en venir à bout. Il a même sur la rime des opinions 
singulières y dont je vous ferais part, si ma lettre n'ét«|it 
pas déjà trop longue. Le poè'te nous tira d'embarras^ 
et voici quati*e vers qu'il improvisa , en lâchant d'inûtei! 
la manière de l'auteur. Nous souhaitons qu'ils réparent 
Tomission dont se plaint notre respectable ami. t Vof 69 
page 1.8 f vers So."»* 

Mais l'antique Tolpnie , an fond de ces d^ései^to ^ 
Remplaça par ses Dieuïc les Dieux de ruoivers ^ 
• £t raigle det vainqueur! y pour attester ta aloire^ ■ 
£q quittant ces rockers leur légua sa mémoire. 

« Ponbliais de vous dire que l'antiquaire a trouve à 
redire au nom d'Armoricains, que ces deux Messieurs 
donnent aux anciens habitans de notre patrie. . I^$ 
Latins 9 dit-'il 9 les appelaient Jlrmonci ; or, la tra* 
duction doit être les Ârmoriques. Nous ne formona 
en oins que les noms termines en ani, et aucun des 
bons auteurs , l'abbé Dubos , Montesquieu et autrçs^ 
ti^a dît les Armoricains. L'usage , a-t-il ajouté , autorise 
ce dernier nom ; mais est-ce assea pour la vérité dç 
rhistoire?D'Argentré, si-peu lu et si digne de Têtue, 
dit que c'était cnez les anciens un adjectif qui supposait 
toujours sous-entendu le mot civUatçs • et qui ne S9 
prenait pas substantiveiQent : c'éuit simplement uno 
cpithète* qiii signifiait maritime* -, < • - . 

Cet entretien conduisit notre ami àunç très-curiea$e 
digression^ sur la ville à'Is p engloutie sous le règne 
du roi Grallon, mais qui était si fameuse de son t^ms, 

3ue nôiis . avons appelé* Paris p- c'^st-à-dire la rivale 
'Jsy la capitale de la France. 
. Il ajouta à ces détails si nouveaux pour nous dq^ 
rènseignemens plus curieux encorev sur. les Druides, 
Savez-vous bien , nous dit-il , qu'ils furent j^dis 1^ 
'preœpteurs* de Pyihag(H:e. Qa cipoit que l'Egypte a. ét4 

' ■ - _ . ...• . . .. , 
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hr^ patrie ckt^ sciences i c'est u^e erveiir» Baîllv a .fait 
Wir f«e le monde s'était éclairé pav le Nord. . , 
Maia vos DrAïdes^lui ob)ectâoae$-oousy qui immolaient 
éss nclîmea hamaines ^ yoil^ de beaux philosophes ! 
ikt tA mot vous eussîejt tu la figure de notre antiquaire 
#e décomposer. Vous êtes encore à savoir , nous .dit* 
il > que o^est un cents dé bonne feUmiie. Les Armofiques, 
qui ne reculaient pas devant le ^ot prêt à les en-» 
gtoutirv méprisaient trop la vie pour ne pas la sa- 
arîfier d'euvmAmesi dans les eérémopies augustes. £es 
détonemens subtin^es ont été appelés des meurtres ^ 
Si voilà comment s'accréditent les eiTeurs. Au surplus , 
S)Ottta-^t-il ^ un auteur de VUistoire de tOrtéann^is 
à mis cette opinion si plausible hors de tonte con-t 
SeststioB. Elle commence actàellement à faire fortune 
chez nos savaqs . et vous montrez bien par votre é;on«« 
nement.qoe VQUs.n'étes pas au niveau cTe votre siècle...! 
H se fit. alors une petite pause. Le po^e et moi nous 
ne savions que penser de tout cela , quand Tantiquaire 
xepril; Puisque j'en suis sur les Druides , je yeux bien vous 
TBiite part d^nedécouve^e qu'ignorent encore les membres 
ée l'Académie des Inscriptions. Croyant que les inscrip* 
fions ■ seules sont de leur ressort ; ils témoignent un 
mépris supesbe pour nos monumens^ celtiques , sur 
lesquels ils n^en ont pas trouvée Les pauvres gensi 
Us vont chereher bien lom les hiéroglyphes de r£gypte et 
les runes de^ Scandii^ayes et passent dans des voitures 
fermées an milieu- de nos peiuiven 4 d^ nos Dolm^ | 
i^ nqs menhir et de nos tumulus^ 
* Gduchez^vous donc sous quelquesr.nns de nos dplmen 

Înand vous en trouverez , et vous y verrez gravés des 
iéioglyphes dont le sens me parait moins mystérieux 
^é t^éux de l'Egypte. En disant ces motis^ il traça 
avec sa canne sur le sable l'une de ces figures^ dont 
je ne vqus envoie pas de copie , dan» l'iacertitude oh 
le suis si vous youdrie^ faire la dépens^ de la faire 
lithôgraphier. 

-^ Le potfte ne trouva ' rien à dire à celii. Il arait 
^té conduit dans un monde nouveau pour lui ; seulement^ 
fl observa y avec beaucoup de sagacité , que Pantiquairei 
en parlant de ces monumens devait dire des tumulif 
2>arce que les noms latins en us prennent l'r au pluriel* 

L'antiquaire leva les épaules. Y^us niâtes pas enfiore 
assez habile f mon bon ami , lui dît-il avec une douceur 
^ui fit entrer le remords dans IVme du pauvre poçte| 



Bi« 9avézr*v0us pas que ce bioi actuetlsBienl est bouché « 
«i que nos meilleurs écrivains ne lui donnent jaiaaia 
la terminaison latine. C'est une erreur à relever Sku% 
notes qui accompagnent les Souvenirs de tArmoriqua* 

Pais^j^^n suia & Tarticde des et jmologies^ reprit^il , 
«îe vais j^H^P^ ^^ cmQ origines du mot Bretagne, ou» 
rem fa^pBlRer : i.<» du ncMn. de Britanus , xo\ ae« 
Qaulois I qui vivait vers Tan du monde 3ioo; %.• d« 
BruUis y Uls d'Ence ; 3.» d^ mot celtique Brith , ^ui 
signifie , peint \ 4'** ^^ même mot qu'on traduit pajr 
Uane i cq qui ne se ressemble pas , comme tou« 
voyez;; 5.» enfin de Bratannac qui ^ dans la langue 
Pnenicienne , veut dire Etain. 

Nous demandâmes à l'antiquaire à laquelle de -cet 
ëtjmologies il donnait la préiérence* U nous .répondit 
que y pour lui, il adoptait le mot celtique Biith, En eifetf 
nous dit-^ily tous les voyageurs ont retrouvé chez le^ 
liations sauvages l'usage de se tatouer le corps , usagç 
qui a dû 4tre celui des Européens encore • barbares , 
ponune l'attestcui ce grand nombre de peuples dési^né^ 
cbez les anciens sous le nom de Fictif entrautreff 
ceu^ de l'Aquitaine , nos voisins t et ceux du nor4 
4e l'Angleterre qui ont forcé les neveux de CoAan 
}4ériadec de chercher des secours dans notre pays. ' 

Je fus enchanté de ' cette dernière preuve qui me fit 
ÏMmipTe^dre poujrquoi les matelots de mon pays conservant 
toufours l'habitude de se tatouer le bras et d'y peindi^ 
averses ^gurçsy Notre curiosité ét^it vivement excitée. 
Nous aurions voulu que le Jour se fût prolongé pour 
que Fantiquairé eût continue de nous apprendre tant 
de détails surprenans que nous ignorions ; mais il était 
lâssë de pérorer et de disputer. Il consentit seulement 
à nous dire ce que c'étaient que les pierres de Carnae: 

Les nnS croient que ce sont des tombeaux , d'aiitres 

Î pensent que c'est le fameux temple des Carnutes si bé^ 
èbre dans les Gaules ; mais les sentimens commune ne 
sont pas du goût de notre antiquaire , et il établit , 
d'inirès je ne sai^ quel savant , que ce sont hs colonnes 
'^Hercule, Cette opinion nous fit sourire, il s'en 
'aperçut. Ne prononcez pas j nous dit-il, ^vant de m'avoir 
fstiten^u. Alors il tira de sa poche un papier contenant 
les ex'waits des livres qu'il avait consultés dans la ma- 
tinée , et nous lut ce crui suit î ' 
* K Les Phéniciens élisaient que les colonnes d'Hercule 
» étaient de grandes pierres droites alignées. Quinte* 



Garce ajoute qne les termes de Bachus , datos la Sog^ 
diane, sont des pierres disposées par des intervalles très- 
rapprochés. Strabon assure positivement que qûeloùes- 
uns entendent - par les colonnes d^Hercule des lieux 
situés (MU^delà de Cadix et non pas le ^ÉHIJI même 
de Gibraltar comme on le croit vulgaiÉ^^H|Pr , le 
conquérant de FOccident doit avoir éle^NMKrme de 
sa course un monument semblable à celui que Baccbus^ 
le conquérant de TOrient, éricea au terme de la 
sienne ; et quand bien même les Phéniciens ne le 
diraient pas , Fanalogie serait suffisante pour en 
déduiïre cette conclusion. On sait d'ailleurs que les 
patriarches dressaient des piliers en commémora- 
tion des grands événemens. Hérodote rapnorte que 
Sésostris fit bâtir des colonnes au retour ae ses tt-» 

Séditions. C'est de là que les Romains ont pris 
ans la suite l'usage des colonnes militaires en signe de 
trophée. De là la colonne de Pompée & Alexandrie. 
De là encore celle qui décore la place Vendôme à 
Paris. Erfin , qu'on médite cette dernière preuve , 
Diodore de Sicile désigne les colonnes d'Hercule par 
un mot grec qui stgnine 'Armée' rangée en èakiittù. » 
Pardonnez-moi ^ Monsieur , la longueur de ma lettre^» 
Elle roule tout entière sur la Bretagne et survotre Lycée» 
J'ai pensé qu'elle aurait des droits à votre indulgence , 
et qu'elle pourrait oiSrir quelque aliment à la curioditrf 
de vos lecteurs. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MÊRIÀDEC, 
Habitant de la Comouaille Bretonne, 

K P. S. J'allais fermer ma lettre , commencée depuis im 
mois f quand votre second numéro nous est parvenu» 
Quel scandale dans . Landemeau ! L'antiquité de la 
langue Bretonne attaquée , son identité avec le Celtique 
niée formellement , voilà ce que nous, ne pouvons con- 
cevoir de la part d'un éditeur qui donne le nom d'Ar- 
mpfficain à son ouvrage. Pardonnez-moi , Monsieur^ 
ces. reproches : vous avez touché la oorde sensible. Re**- 
fulez biçn vite, cette attaque , ou attendez-vous à quel- 
que chose de terrible de notre . part. L'antiquaire ne 
peut sortir de son étonnement; le poète est si agité 
^u'il ne dort plus l Ah Monsieur ! excusez, une douleu^ 
«1 légitime ; car nous sommes non-seulement des Bretons |^ 
mais encore des Bretons de la BrcjUtgne Bretonnant^. 



SUR LA NAVIGATION DE LÀ LOIRE. 
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NÉCESSITÉ DE SON RÉTRÉCISSEMENT. 



Tandis que le physicien , en parcourant l^^ surface 
dn globe , remonte aux causes , par l'observation des 
effets y et cherche à étayer ses systèmes sur l'origine 
'des flçuTes , la chaleur centrale , ranimant sans cesse la 
nature , s'élève jusqu'au sommet du Jura ; c'est là que 
ces vapeurs bienfaisantes, pénétrant ces masses immenses 
de glaces « constamment • détruites et renouvelées , £ont 
tomber parmi les * débris ' des montagnes ,< ces cascades 
aussi vieilles que le monde , dont les éauic, parv envoi 
dans les vallons, y creusent le lit .des fleuves* qui doivent 
les cpnduire dans-.les . abfmes de l'Océan. 

Mais , entraînant presque toujours dans leur cours 
raptde , les ruines des terrains entr'ouverts , ils fonuebi. 
an moindre obstacle des dépôts f qui , exhaussant leur 
lit , . diminuent par une même conséquence leur pente 
et leur vitesse ; ainsi le Pô , tombant des Alpes comme 
un torrent à la fonte des neiges , eût bientôt converti 
-en marais les plaines fertiles du Milanais et de la 
Lqmbardie , si l'ai^t ne Peut encaissé entre des digues , 
'qui dominent le pay^de plus de trente piedsi dans certains 
endroits. . 

Mais* il en est qui, resserrés comm# le Kh6ne entre 
des bornes fixes et solides , entraînent tout ce qni 




îautre , pendant une longue série de siècles. 

L'Histoire des Gaules , qui ne commença à être connue 
que du tems des Romains ; n'a conservé aBonn monument 
qui puisse rappeler- & notre souvenir si les Indigènes 
qui habitaient les bords de la Loire , furent obligés d'eni- 
ployer des levées, pour arracher aux débordemens les 
campagnes fertiles qui s'étendent entre le fleuve et les 
hauteurs voisines. 

On trouve partout les traces des travaux entreprit 



^ar les armées romaines , sous Manus ; en Provence.^ 
en Languedoc. , sous Agrippa ; partout, on voit les 
légions marcher eh flotte sur la: âambre i la Saône et 
*ï)C xinoneé 

Mâk ^ ^i César descendît la Loire avec son: armée 

riinr aller attaquer les Yenètes , qu'il vainquit presque 
la vue de leurs^ rcmpans^ ^ans la baie de Morbihan , 
il ne nous a rien laissé » dans ses célèbres mémoires , (|ui 
«jpéiase nous aider à souleyer le voile* dont r^amtiqnité 
atonvèrt le berceau de nos aieux* (^u'on ne pense pa^ 
cependant qu'il soit im^possible de déterminert^eW. époqui;: 
ADiit,ici-*bas est soumis aux lois invariables delà nature ,y 
mi abaisse les montagnes , et| formant des bancs h Venir 
'Muehure des fleuves , force les flots à reculer devant eui(. 

Il .n'est point de rivière qui n'ait quelques parties 
?àd rivages iparécageiises et stériles , lorsque rété n'est 
;nas très--6eç j ce sont ces terrains quUl faut employer k 
ibrmer les réservoirs pendant les accrues^ pour la 'saxso^ 
brûlante. ' ' . 

&l un bomim^ attentif parcourt les bords 4^ la Loire 
;et die ses àfflui^tes^ il. trouvera quantité de terrai^ b;^ 
«dctiriègre les digi^es ,. e^t qui sqnt comme encaissés par 
:lii.ii«ti|re tant pat les hauteurs voisines., que par les 
terres cultivées ; c'est là qu'il faut s'arrêter « cWt là que 
iraTt doit elevetr d^s çontre-digues du côte qf^ termes,, ^ 
ila hauteur ckfi levées y pour y recevoir j^e -Jtrqp plei|i 
^da fleuve i, et enk dispçs^r a^ besoin.. ' 

. Faotrtl. ja]^puyer ççtte idée si simple é^ fàlG-'T^èmi^ 
de l'autorité de 'l'expérience consacrée par des svècll^ 
-^'fueoèè y ^uâ Jkixi^t pu 'détruire enti^se^en^ \^ barbarie 



ides Arabes e(t; le despotisme de& Titres ? ', 

, OuvroAs i'hifttoire de ll^ypte., et, r^ndajttliammagp 
««a sublime Hèfod^te^j vojjrpns quels içoyens employa 
^kPharaan-'rMimisJ ppur reii^édier aux inondatiçiU trop 

fréquentes .du Nil , et se servir de ^cet excès ibéme poif 
«tfiBvtilîser !^a Etata. 

. Il iveoQflpnttt ique ^ers la»g9C\icli^ du fleuve , par .la lartitudp 
<^!Arsinoè' , , : c'mst-fà^dîre y à i 3a. l^tie^ a^-;âe$sous- ijp 
«firenne, la première v-iUe d'Eg;^pte «a ve^aat/d^£thîopifey 
'.il se trouvait on. terrain baa » d'environ yS lieues dp 
•péisbnètre. Il.foinna l^prpiiet h plus ]tiardi ique pût CoUf 

cevoir un grand Roi , pour le bonheur, de- 1^^ ;peuples ; 
al £tieansmire/Rn ^^ai deiei^f^uwte ^oîses de/lai^|;^ t 

et de quarante lieues de longeur , qui , ret^evant les eaux 
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dàNily les rportait daQft le lac, et relevait de trej^it^ 

Ce. réservoir immense i formé par des montagnes à 
l'ouest et au nord, et des digues des dear autres^ 
câtés , n'était, ouvert que pendant les six moi^ de sèche-? , 
resse , et fournissait par un canal de dérivation , Teaa . 
qui noLanquait au fleuve pour la navigation , en même-* \ 
tencts que , par mille artères , il allait rafraîchir les eam-^ 
pagnes , et y porter la fécondité. 

Parmi les mo^uoiens^ de génie que laissa Sèndrands p , 
on peut compter ces digues superbes qu'elle fit construire 
pour encaisser l'Euphrate et préserver Babjlone . des^ 
inondations , tandis oue , i*ecevant le trop plein dans \ 
des lacs artificiels , elle en disposait i son gré ,. pour, 
arroser des plaines immenses qui se . couvraient de 
moissons. 

Quel exemple nous cîtez*vous y dira-t-K>n , peut-être? 
Quoi! cojnparer la Loire au NiL, à l'Euphrate! ehî 
pourquoi pas ? Lé cours du premier . de ces fleuves . 
lointains y depuis la .dernière cataracte jusqu'au /Deltas' 
est de la même longueur» 175 lieues. Si les torrens, 
qui, fuyant de l'Ethiopie, ^ viennent de cataracte en^ 
cataracte former le lit du Nil , la nature qui îie fait . 
rien en vain » le dies^na à arroser une surface d'envtroft : 
i5oo lieues carrées , dans un pays brûlant» L^Euphratei 
coale dans l'Asie presque sous la, même parallèle ;' 
nuds la France , placée ,sous un dim^ tempéré, n'avait v 
pas besoin d'un si vaste arrosement pour être fécôpdée:'^ 
ses fleuves , destinés à porter à la mer l'excès des pluies^ 
et des neiges fondues, devaient lui procurer une source' 
nouvelle de richesses pour l'Etat. . r 

Les digues que nous proposons , ne recevant què^ laj 
pression latérale des eaux, n'ont besoin que d'une 
t^ès-^eftit^ épaisseur pour » résister à cet efiort : c'est, 
donc leur en donner Jj^aucoup , que d.e leur supposer' 
six pieds de largeur , d^uas. les endroits les(. plus profonds, 
tandis quje, dans beaucoup d'autres,. de simples fascinages^ 
suffiront» 

On ne proposera même de leur.dpnner dans le. 
comimencc^ent , que dix-huit pouces, au-dessus des 
basses-eaux ; l'objet est^ de laisser aux sables jetés par 
les fxmrans , des endroits. stagnans , où ils se déposeront , 
sauf à élever la 'digue en raison de l'exhaussement 

' .. . . . ' ' • r 
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9a tertam; il faut fiuitre k ma#elié dé la paiture, qai 
opère leiitementy, mais qui opère toujours. 

Quaiid on a suivi- , aVçc des yeux observflteursr , le 

cours, de la Loire , on sait combien il faut peu de 

ifaTajl ptJur y foi^mfer des IleânoavelleVy quoique au 

niiKeti des courais , le bialîs/ige'Drciwmë par les réglemens 

en est une preuve toujoui*s renaissante , les iatervdiles 

entre ' heS' fles se i^n^pllssant , deâ nlantatiops d^osier 

en . faciliterpnt rehaussement et lormerpnt bientôt 

nti j^roduit iurfuense ^ dont- une* partiie ^tant employée 

à' feùibôtirs^i' les ft'ati^ de dôn^t^açtion dés preitiî^et 

dîgtfes y en proportion èà îevrém 'Qu'elles detendiKiBl f 

et t^hrixcet leni^ ,b0rhe^s à nie§c^^ qii6 le Kts^ajppto- 

f(jtidli*a% établira hii Rapport ëonSlaftt.etitre L'enUeprise 

dfe^ d^ragW du'Mléût^e et ses àttéHssem^ns. 

^ Âlqrs toutes leseau^reunies dans un seul lit augmestant. 

dfi Vtt^se, du raison 4^ lkré§{ât2[nce àèsrivi^esi^de la Àias^e 

d^^ èat^t supârieurei, travailler Ottt sor leiond, e€ cUasse^ 

rfaMvets Va ràev, tons les sabl^^s qui obstvttafiemt kilît* 

* ï?èîfc èsi,U ûiarchtç d^ la hature', çuî ^epoudUe les 

rfcmfegheé potir faîhe , siiitant reipi^iandfaû «{criivaiti 

cÂtèbre . dè^ èokffi/étes, snç le^dahos. irtaot ddne d^&l^id; 

reimif 'tontes les éâu:ilc dd flétive' ÛaWs uit lîl> oâiqttôi 

J&p U ]OÛJclfon 4ç ijfiùtëé léf flfcs'j^'MiaQoyep; à& peckes 

^hici pWîfllTël'^ àà cburaiit- ^ » , ' 

vff èif doïïétatitf éf.^'è priiik^îpev^e ii Vfteesé tfon 

ifëiiyë | rquhn^ â^^ ttil ^^vi lir, eèt tÔMjoiur» eà tktivm 

cîirx*éé dfe.ia.bâiÂeû» dpêf cokwïn'éfe pressantes:, on; «e 

cfiiï tèvîetit ad 'fnï^ttiiB.V dé \'A toaèsë d*8im qui» kiv.doiine 

rtihptilshotf { atbsttàitîoÀ • fa^le do la mobilité de . ses 

rivages^ et de son fond ). Ôr , '^} &ii suppose un fleave 

i^bfceVjàât dés 'tïvi^i^es affluentes '"^ ^i' Im portei^aîefat 

IR nîôiti^ d5çs''éaut:•quïfôtt^€nt sbircOurfr, il s'ea saivra 

S lé la 'force d^/dpmsion ëtaht pt^ot^liomvée à te ttussè^ 
.yheséé àùîi l*Ctre datis là inétné raison. > 
• tliié. côtisëqneùce liëccssaîrçncyus Conduit dotie h peiiser 
c/Uèr lêâ fleuves qui ont plusîetixs' «bf as , perdent aeieiir. 
vitesse par l'étendue d^ le^ur surface , et sont plus SKÛet» 
ati^ ihôtidatlonS ; ceci paraîtra penf-éti^é un paTadoxed^ i ); 
inaïsfeïperîeuice qui st joiijtîcî^ * te théorie > va kT«r 
ièùi tes doutes. ' - ' , 

i* ' ■ ■ • I ■ /l i * «^ J i ■ f ..**>iii««i I II irf it ' J** t M n i < <ii K I i ' <M I un f ii m » 

^(' f )' ^Otis' iPij^n6lJdnsJ fûM. que ,â^kf^lf* ^ing^^i^vf ogt «ni, 
remédim;., par ties saignées ^ aux inondations tie Ja Hollande j- mai» 
lieureusement leurs projet» n'ont pat été eKécutés. 



Le Danube abso^l^tiK à Passaw^ b &hip. ^ra^t 
le Meîn à Mayenne , san^ Sirtitàoa deJenrs ^aiix i.^a^ 
élargissement de lêuT lit. Lé P6, d^ VeaÎ9<ey ivçgQÎi^;^^ 
bratiche ^e Fërrftrp et, le Paixaio|la I»oi^«t apr'â»;#^v^r 
confoz^du les eaux de douze rivières ,,. jioot |di)$i|^4^ 
irès-consîde'ratleà , êe débouche à une lieue au-dessous 
de Nanies , par un lit resserré entre des lies , qui ne 
lui laissent pas deux cents toises ^ tandis que , vers 
Tours f elle a la même largeur et sept grandes rivières 
de moins ; ainsi un fleuve peut en absorber plusieurs 
autres , sans augmenter sa largeur ni sa iiauteur , tout 
sera compensé par la vitesse. 

Je conclus dotlc qu'il faut tirer pa^ti de ce que la 
nature a fait pour nous , et procurer h la Loire , pendant 
l'été, une masse d'eau sufEsante pour réparer ses pertes. 
Nous avons de grands exemples , c'est à nous de les suivre. 

Nous ne croyons pas qu'il y ait d'autres moyens, et 
surtout de plus utiles cf^e. la réunion des diiférens bras 
de ce fleuve dans un seiili^t , qui n'aura jamais au-delà 
de deux cents toises âaug:0^iflnsgTandQlsLrgei\Tf et qui ^ 
alimenté par les dîfférens i*é;5eyvoirs «Hléâious proposons, 
entretiendra une ii^vigatitm rn7i4penp9nte*â^s saisons. 

Ainsi , le lit du fleuve apprdfojndi , «t '^ superficie 
acquérant une plus grande rapidité » les accvues s'élè-^ 
veront beaucoup moins, et glisseront , sans flanger, te 
long des talus des digues qui résisteront. ! 

Mais , si le fleuve devient plus profond-, -iï sera plus 
rapide ,' comment le remonter ? Souvent un train de 
bateaux chargés de sucre pour les raffineries d'Orléans,, 
a été plus long-tems à s'y rendre , au'un navire payti de 
l'embouchure de la Loire n^en employa pour aller aux 
Antilles , et rentrer dans le port de son départ. 

La réponse à cette objection se tire de la nature 
inême du fleuve (^i). Resserrée dans son cours par des 
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(^ } Les historiens rapportent qu^au commencement du seizième 
jjèc le , le flux de la mer montait ji^sques sous les murailles 
■^flT&îff enîs / h sept lieues ati .dc*tstiï itc"Nantci j TmriyH pAtiaugBtu w t nt 
du lit ctii fleure , depuis ce tems ,, a forcé la marée de serretirer^ 
de manière qu'elle oe 'passe pas» anjourdliui le bourg de Mauves ^ 
i quatre lieues adrdes^ous d'Ancçoia;. . *" 

Il en résulte donc que le lit s^'est élevé de .six pieds ù&^^ 
11B •espace* d'environ trois siècles ; ^ ainsi , eu calculant par analogie. 9^ 
en trouve q»ie^,,4^pilJ[p Cbademitgçç jusciu.'à nous, reXjKanssemeût 
4 ét4'4!^aTi(OU viat^t pieds*. Qiù^ q^ivi paraît sVco'i-dér avec rClévsitAQflfe 
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difjnes , la pusse d'eaa sera réunie dans an seal point 
■et leshateanx en trouvant également partout . s'appr^- 
cberont des levées , qui facïlltei'ont le halage. On pourra 
tion faire en quinze jours le trajet qui exigeait souvent 

ploMeorS IBCHS. 

R'*** D. L. M. 



■clddlc des levée) . qui aclou m 

pliii reculée , que le tègne <le t 

iturcarc, la^J rbiilpiriiH înlerpréliir le lilenee ilr l'hitloîn , 
ton tentons- noua ilci monùmena qui sont son* nos yeuSi et diaoos , 
comruc ce Pliiloaophc Riec qui voyait un trîaiiftle Ineé sur le 
mL>1v U tiri-in (Ici mec* -. H r a thnc ici d*t hommn. 
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TROISIÈME REVUE BRETONNE. 

LES SOIRÉES D'AUJOURD'HUI 

ET . , . 

LES BALS D'AUTREFOIS. ^ 



Le paisé fait charge âe noi ri|;reti 9. 
Et le préseot est l'objet 4e nos {daintes. 

Cest vivre deux fois 'que de ee m^ 
peler avoir vécn. { Martial ). 

Les plaisirs ont*fai.«... la gatté ^ I9 folle ont pçrda lei|r 
empire. Hélas ! leur règne n'a duré que trois jours , et 
trop souvent . le tems des réflexions et des regrets ne 
finit pas au bout de quarante ! Pourquoi cette inégale 
répartition de la joie et du repentir ?.... Dans le cours de 
notre vie , 1^ bonheur n'entrerait-il que pour une^sî 
faible portion ? Qu'importe , ne comptons point avec Je 
chagrin , saisissons le plaisir ; au bout du grand voyagiç, 
si l'un est oublié , si l'antre parIe:encore à notre ame 1 les 
regrets cessent , la balance se rétablit pi tout revient au 
grand système des compensations. . , 

C'e^ ce que je me disais hier , étendu dans mqn 

fauteuil^' en pensant auic jours qui viennent de s'écoçlc^. 

Vous serez sans doute de mon avis , Messieurs / et vous 

surlbttt^ Mesdames , vous qui placés sous l'influence du 

Carnaval , lui avez sacrifié votre repos , et ressentez- s(;s 

effets ' plus ou moins funestes ; vous , Monsieur qui , 

victime de ce dieu bizarre , fl^vez plus d'une fois dpripi 

sor Jesregistresde votre administration ; vous , Madame, 

qvi trouvez vofre ménage si triste , vos ènfans si mau5- 

sadesy votre mari si gronaeur* depuis que vous ne recevçz 

plus les hommages empressés de nos aimables Nantais. 

- Comme moi vous réfléchissez aux jouissances passagèi^s 

' de ce monde y. au souvenir plus ou moins amer qu'elles 

laissent après elles; car, il faut vous l'avouer, je n!ai 

t pas été plus sage^ que vous , j'ai voulu faire le jeune 

. JiçHqjBie , et la goutté 1 cette ennemie jurée des folies 



Iramaines, est venue me rappeler mon âge et ma faibks^e. 

— « Vous an b^I : ront-^îl« s'écrîer ? » — ^^ Pourquoi pas ? 

— Vous dansez donc ? — Non, maïs j'ai eu vingt ans 
'comme vous. Sr yiï cessé d'ôtré ' acteur iJahS' cettfe tfce 

ouvene «ux grâces et à la jeune^e, ne puis-rjp. encore 
une fhis y -éescendre comme -spertiiteur-, a^lamdir aux 

1*eux que j'ai partagius , et ri&nouveler connaissance avec 
e plaisir ? . . . ^ ' 

Vous ne ctoyez peut-être nas , en Voyatff m« déitiarche 
pénible et mes jambes t remblan tes que j'ai été un des pre- 
miers dansei^rs de. mon tems ? Parbleu ! pour vous en con- 
ya'încrê Vjpîuîsqûc nous som'hies ensemble , venez assister 
avec 'inoî k uû bal d autrefois. J'ai ins^it sur non journal 
-|<Mitfis W époques: retâarq^aibles de ma vie. Justement , 

1e tombe sqr ceHe doi^t j^e viens de fêter si tristement 
'anniversaire : le mardi gras ! Je ne vous indiquerai pas 
précisément l'kïinée : qu'il vous suîSse de savoir qu^il y 
a plus de /jo ans. i 

« Mai'di. == A dix heures du matin , par extraor- 
» diiiaire , quittatit l'étude sombreet poudreuse de mon 
* procureur , et laissant son déjeuner frugal , je me 
^ suis hâté de gagner ma maïiséirde , qii'il vent bien ho^ 
*» norer du nom de chambie , et d'échanger la veste roo- 

* ^ deste de premier clerc contre l'habit de velours, doublé 
» de soie . dont mon oncle l*Echevin m'a fait pxwerit ; 
» ^y ai joint la fine chemise à jabot de dentelle, le t»^ 
» togan,, l'épée ,,etc. ; -et, mon chapeau so«s le braft-, wt 
» m aurait' pris pour un àuditenr de la «Chamiïi'è des 
"» Comptes. ;J'â:î parcouru les , glus beaux qattï*iife»s 'de la 
» villfe , la Grande-Rue , le Change , -le cartrefoux Sc- 
^ PÏicolas , etc. tl y avait dôs tcfiteués magriîfiqlK#, des 

' » parties supérbéfs. A midi -précis ," je «mé suis irenda au 
' '• g^atid dfher de fapii]l*e , qui iaMen toos les ans , à^a'reîl 
"* jodr , chez 'nloh grahd^èrfe , andien coosol des Inéfr- 
'^ chand». Là-; 5'ki trôtiyé tous 'mies ' païens et eo^isiiiSy 
' » dcfpuis lé I .«'^ jnslju'aii 5> ll<^Jfé. Mon oncle à la mode 
''» de Bretagne était dans sôti nouvel unifonne d'jafflçicr 

• 1» de la milice bourgfeoise. J'ai fait connaissance av*c le 
» prétendu de ma cousine : Ibest premier ^omi^is an pré- 
» sidial, et gagne jusqu'à trente écus par mois; c'est un 
» jeune homme qui fera son'chémtn. Aptes le dîlier , qui 
» n'a 6ni qu'à trois heures et demie; pous avons été iio«s 
» promencf sm* le Cours des^Étalâ ; k fot]i| copiflBQmçait 
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» à venir. Ma beUe-'^cstir , ^nt te. marî voyage. arT^r: 
» l'inspectew des Eaux-.et-Foréts , est venue me pi*ièr - 
» d'étiré sda chevalier pour l'acieômfmgoei! aa Cnû}^^', 
» de M. Blaireau , . maircaàiid de drap^ eip^gi^OSi, d^ns; }a«c 
» rae de la Poissonnerie. C'est 'un de. nies^ ainis ; il cst^ 
» fiftarié depnîs peu avec une femme (jkarn^i^te. J'ai ac--. 
». cepte dans Pespéra^fie de ^oir Honteuse 1^**** Voillw 
» trois» ans4pie je lui faisla: cour ; je n^ai pu encore. tarouverf^ 
3» Je niomenl} favorable de lui adrçasér tna deçlaratiao^lLc 
»• «tait tems de se rencfre : j'ai (ait a;vanQcr une chaise àr. 
9», {ibrtetirft^ et cinq heures sonnaient coAiiPi^ nçus sfr^ 
3». vivions, devsnt I^ magasin de Brlaireaii. H ^t£^i^ &«r k^^ 
3». setiil de sa. porter il nOus présenta à son ic^poi|se i qiM sc^ 
»< tronvail alors dans un çrajctd embarriaf ^ta^at oblig^Gt 
» de reoe^Joir son mond^^ d'arranger lede^se^t et d'ins^ 
» ppc^r la Quisine. Mous ffmea uae entràs bri)laiil« : le» 
» bal rftait eomipeRee; (4a femme ^\i ueearétaiire. 4^ Ia. 
» Mairie et nH eonaeiiJer du Roi à Famîraute ^ ve-.* 
ir Bavent de Poilvriv pâr,u|L menuet qu'ils dàn^s^entav^c 
» une graivite im^oeante et majiestaeu^e ;. il^. osaieiit Je 
. »• peàsie se tonobei*. du bout du doigt ^ d^iiis la crainCQ, 
9ii de déranger leurs coiffures. Les grands pa;rens éwepX^ 
31 insialles atis tables de jeu : il }' avait un trictrac, i^u^ 
3» Teversi , im vingt-et-un et un domino» J avais w^v^^K 
91 Honiinse :• j'allai nie placer mes d'elle Sa rQl;>e de^ 
3«t satin rose , ses c^iieus bouçués lui allaient à n»^-^ 
3« veîUe. INious avoqs dansé ensemble due. allemande » qju^ 
i« a dte^ti^STapplandie, il esft vrai que j^ suis UQ des élèv.e^^. 
3K ies pkis distiiiguési de Maker. Loin d'avoir? les pr^-% 
^ tentions de nos amateurs, quidaos^ait cbm0e:à l'Opéra i^ 
3ii et^ai^nt leurs dBrise;u$6s pour brilW 5 le^u^ aise,j<^ 
3> ife songeais- qu'à faire valoir les gsâees de 91a J0tui^ 
»r compagne. Quel yoli pied , quel coi!p$ parfait , quelle 
9« taille enchanteresse ! Egaf é par un sentinaent dont fe, 
3^ «1^ poavais^ mp rendre compte , dans une passe yolup^. 
a» tueuse , pendant que sa mère plaçait son Quinola p 
-d j'dl osé Itu démber iui baiser qu'elle a x^çu en rou^^s-^^ 
a» sant. Le plus aitnablë entretien suivit cette déUcieosisv 
3t ftllemande. Que les heures s'écoulaaep» rs^dement !.«( 
* J'àvAks oublié le bàl j la daîise*... qjiandon est venu an-> 
31 noncer le souper. C'était stt|)crbe : cin({ ser v iîoe^ complets^ 
ai )e vin écibauâàit l'imagiiiation \ placé & côté d'UortenscA 
^ je- nte sentais en verve con. a paorléi dss .noAve)i^e|, à^ 



N ( MO )^ 

» jour, specuele..... — AVcz-^vou» vu M."* Dtunehil daiis 
» Andromaque ? — Admirable ! sublime ! — Elle nous 
» quitte, elle retourne à Paris.— -X^ueldommagel-^Dor/zr^ 
» la bien secondée. — Et Granger ?.... — - C'est un 
» premier talent! — ^Ma foi, disait un bon bourgeois, moi- 
» j'aime les ballets , et je préfère à toutes vos tragédies 
1» k Suisse dupé que j'ai vu A sa trentième, représentation. 
1» — Que parlez-vous de ballets, s'éme un jeune homme 
» qui arrive de la Capitale et qu'on écoute avec une 
» respectueuse admiration: (z'est à Paris qu'il faut les 
w voir ; c'est k rOpei'a^qu:'îl faut admirer M"* Nid, 
31 M. Simonin; à la Comédie française , Mole, Brizàrd, 
s Préville : c'est un véritable enchantement. Pendant cet 
-» entretien on jplaçait le dessert dans toutes • les règles 
Tê de la svmétne et après avoir pris les conseils des ex- 
« perts. Alors tout le monde parla à la fois : les papas 
yt riaient à gorge déployée , les jeunes gens faisaient des 
»' bons mots , les demoiselles causaient toilette , et les 
a» mamans ménage. Tout à coup , il se fit un grand si- 
-• lence. Un professeur du collège , qui envoie des énigmes 
» au Mercure^ chanta 4es couplets en l'honneur des deux 
31. époux; chacun suivit l'exemple, en entonnant des 
3» chansons de Pannard et de Laujon. Notre tour est 
■• arrivé, j'ai prié Hortense de chanter avec moi le joli duo 
31 dé la Fausse Mçtgie ; c'est tout nouveau : il a produit 
3» beaucoup d'effet : nous étions si bien dan$ l'esprit des 
31 personnages !..,. Soirée charmante pourquoi as--tu fui 
3» si promptement ? Onze heures ont sonné , il a fallu 
3» songer au départ , et le bal s'est terminé par une ronde 
« joyeuse ; les bonnes ont paru avec leurs lanternes, 
a» chacun est rentré ôhez soi , j'ai reconduit Hortéme ,- 
3» elle m'a serré la Inain.... j'espère la revoir. ...... 

Ici 9 Messieurs ; l'auteur s'endormit en pensant à sa. 
danseuse , si vous n'en faites pas autant et que vous me. 
demandiez quelle fut la suite de cette petite intrigue , 
je voas en instruirai plus tard. 

Sautons maintenant le demi-siècle qui nous séppre et 
revenons au mardi-*gras de l'année i823. .11 était, dix: 
heures du matin, je venais de prendre mon chocolat, 
et je réfléchissais en moi-même où je devais aller pas^i^ 
la soirée. J'ai deux invitations : chez mon neveu Yemon, 
en jouera la bouillotte à dix sous ; ses demoiselles feront 
de 1a musique et danseront avec leurs amies au son^du^ 



)»iatio ; titi {>ctît souper impromptu ; c*esl au Itiîciitj 
maïs on s'en^revîenl à minuit. Dois-je donner la piefe-* 
veuce à nies voisines àa qualrioxne elage ? Là , je bui:* 
sur fie trouver tous les, vieux habîtans du quartier ; îil- 
tf'épi des amaleai^ du Boston , depuis trente ans ils nWt . 
•pjs manqué uiiseul jour de faire leur partie. Aujourd'uuî, 
par extraordinaire , on restera jusqu'à neuf heures èi 
demie , après avoir pris, la t^sse de the' et la brioché. 

C'est ibrt engageant Tôifaette vint m*intetrcnip're^, 

en m'apportant un biîlet. T^eilez , me dit-elle , il y a 
liuît jours qu'on me Ta donné , j'aVaîs oublié de vous Te 
^'remettre. C'était une itivitatîon Je la part de ce même M. 
Blaireau , jadis marchand de draps et a présent négociant* 
"Nous avions cessé de nous voir ; mais , ayant appris que 
'j'avais des fonds à placer, il s'était souvenu de moi et m'iri- 
Titait à lui faire rhonneur d'assister au bal que donnait 
ison fils , marié depuis peu. Allons , j'irai , m*écriaî-je ; 
]e suis ciirieux d'établir la comparaison* Pour ne point 
'paraître ignorer les usages , après avoir pris mes ins- 
tructions j je tnemis en route a l'heure prescrite. Depuis 
long-tems le paisible et modeste comptoir de noti'e c3^- 
inarchand avait été abandonné , et je dirigeai mes pas 
^ers la place Graslîn. Déjà les voitures obstruaient 
• l'entrée de la maison , et ce tae fut naâ sans peine que 
je 'parvins k me glisser euire la berline d'un adminis- 
trateur et le cabriolet d'un médedn. Le bal allait s'ouvrir ; 
mais madame se désolait : à peine étaît*-il 6 heures ^ 
et éhacun s'empressait d'arriver comme chez • une petite 
bourgeoise. C'est vraiment contrariant.... Pourquoi y a-t-il 
«ncore en province des gens qui" ne Savent pas vivre ! ' 
Quel bruit confus! quel tumulte ! La foule augmente* 




él sont condamnées à passer huit grandes heures en, 
contemplation , je remarque une dame âgée , dont ta 
'physionomie riante et gracie^use aurait fait dire 'encore 
a FonlenéUe que tanwur await passé par là* Elle ré-»* 
gardait avec émotion une jeune personne danser daiis le 
groupe. Enti-aîné par je ne sais quel attrait , j'allai 
{n'asseoir près d'elle et j'engageai la conversation. Noua 
parlâmes de noti^'e jeune tems , de nos plaisirs passe'J^* 
Les qnei^tiOû^seiïlliUij^lièréûtjlkau jugez de notre surprise 

a6 



quancl nottç doits apprîmes que nous atioqs. ch&nté 
ii^nseniblc le duo de la Fausse-Magie, Quoi , cVsl vous!..,* 
CeUe exclamation fut suivie d\in moment de silenre , 




'maïs c'e'taît encore son regard et fcon' aimable sourire ; 

' iious ne 'parlions plus, le langage de Famour , mais uii 

'sentiment plus doux y plus tendre lui avait siiccédé 1 

Ccnime deux * pcleî itis , partis ensemble le matin et 

3rer<îi'age a sépares , se retrouvent le sdir assis au terme 
u vojaie , Kons rcmonlions à rids beaux jours^ et ceuX 
qni les avaient suivis se perdaient dans.noti'e souvenir. 

riortciire avait eîe foreee de Quitter Nantes ; on 
l'avait mariée, c( éditait sa fille qu'elle regardait danser. 
- — Notre tour est passé , dil=^ejle en riant , d'autre* 
acteurs nous remplacent. —Valent-ils les anciens, exa- 
minons J'allais ' ^^e'soudre cette question , loi*squt 

* Edouard , nion neveu , vînt nous aborder.... — Vous 
ici , mon cber oncle , c*est un miracle ! Qu'y venez- 
vous faire? Vous rappeler les soirées de vtjtre ^eunc 
tems ; étaîent-elles aussi gaies. — Elles étaient peut-' 
<-tre moins bruyantes*. — 0\i\ ce n'est rien ici; le 

* Lai est assez mesquin..... cent ' cinquante personnes ^ 
tuiit au plus. Je sers ide chez Lorm ont ; on étQufTe» 
impossible de danser, on s'amuse délicieusement. Je 

' puis voué aider daixs vos obs.crvatfons , et v6us montrer 
'combien notre siècle l'ehinorte sur le vôtre. Je u» 

vous parlerai pas des toilettes, tout l'avantage esl 
'Jpour- lions ; ceS robes- Iratisparentes et légères vaknl 

lîîen les' falbalas et les paniers de vos ctanscuses. — 
•IVÎais tes jculies gens en pantalon? — - Est-il rien à» 

J)lus agréable, on' revient de la promenade, un coup 

de broésq, et vous voilà prêt à entrer dans le bal. 

La Vontvc-daUFe commence. — Quel est ce danseur? 

Il attire* tous les regards — Mauvais genre! il s« 
\ lue à fhire des pas , il ignore ' que la danse datai 
' fîii bal n'est plus qu'un tres-miiieé accessoire. — - Bientôt 

pciit-rêtrë on ne datisera plus du fout ? —r- Cela sft 

j)OUrra;t bîrn. Vous rêednnaitrez nos élégaus qui ont 





pas élêndae Jusqti'à' la gajj^nterî'e : pouvqudi' Jaîsscz-^ 
Vc>us' celte jémie |)ere(nine isoleé'^i-;^ Comment voulez-'' 
■TOUS qu'on . danse avec çà ? pïivsiononîîe sans «x^ ' 
pression ^ toui'nûre. gaacbe, mamtîen emt)arrassé, ~ Et/ 
pour n'avoir pais Taîi^ légef et^ e vapùre. de ses compagnes , 
" vous roblîgez k 6èuffrir toute, une çoîree ? Qui sait , * 
peut-être' c^îtté figure sans expression çacbe ' un- 
cœur çensîliîe, un' esprit di^bit. — - Du senlîment ^ rnou;; 
cher oncle ,eVst' cnarni^nt' chfei Snie Jolîe femme. * 
Continuons : voyez-vous cette grossç maman ,^uî 
cpmptt dfe'jà- avec douleur ^nat*^àhti-f trois pijiritems ;r 
elle ne manijne jiaà une féiel Costiim.ee ,çn danseuse , 
cJle \attcnd vàlneriient une învit,atiot} ; personne jhe- 
s'e préseiîtet plie eét furiélisé/. ^i elle^ra^ ctèniaint 
à tout le .tnondè que ^'e tait du dernier maussade. i 
Derrière' sa chaisp> ébu mai*! dort if a sommeil du j^sie.j 
xnakrrf le bmît àf&etiX' «lufe IW Cari': 11 a ses petites* 



Voîeî de bbhs ôôiàtneï'ç^ns'/; qui i^açlent 3e îcurs* àncy' 
cuUtions comme h 'la bourbe..'.;.' tes plaÎÀÎrs^ et* Ici 
affaires...^ Heut|€ux sièclo ! pu tout se traite à la 
lois. 

Quel est donc ce jeune homme qui se donn# 
tant de mouvemens? -— C'est Tami de la maison, le 
conseiller d^^madame, Tin tendant-général des plaisirs; 
îl distribue les fiches ^ du Doston , les cartes de la 
bouiUoHC et les numéros /ies cçzUi:£-daii5es. C^st un 
homiife très-ulile à la sociélB ; aiKssi crott-ifTcriiiei^cnt^ 
que iout languirait sans, lui. Acceptez les. boabpns 
qu'il Wotts présente. — Njfïn", je me réserve poi»' 1<5 
souper, -r- N'y ciùmptez pas , c'est bon dans les^soirée^ 
bourgeoises ; rien n'est plus ridic^e. — Je / ne pensé 
pAs atQ;si 9 dis-je , en laissant échapper un soupir ^ 
qaj fut répété par ma voisine..-^ Passons ^iî3 la 
salle de jea. Nos danseurs eutourent maintenaiir lea 
tables dé<J>ouillotte et d'écarté; les paris s e|igaj§|N3nt g 
ç,es Messieurs sont sans doute....? — I)es "commis h 
Oouze et quitïïe cents fraacs. -^-Ciomnlent pçnt-OB,„.\J 
•-^Ce n*est poiat moii affaire. 



Pl^ce i la.bouiIIoHe, crie-t-onî Le mattre Je la, maisoiL 
Me la propose. }e orois 'ea . étije .quitte pour mon 
p'elïl écn..... On se cave Jè trente. ïrancs,: ipa de- 
jiense d'une semai lié! Le boiili.eur pie pounuit, ma, 
jnise est quintuplée , .il est tard , je veui ipç retirer :, 
mon ne\ea me dit que cela ne se peut; qu'il serait, 
de la dernière inconvenance de faire . Clufrle/oagn^. 
lorsqu'on joue avec l'épouse 4'ui direcieur, M", voilà 
donc force* de rester .pendant, trois grandies hquçes,,' 
pkr ' déférence pour m.adame qi^î'prend^ pi^iié de ma 
tteine et, trouve moyen de me débarrc^Es^r du: soiov de 
laii-e Charlema^ie et mène de D^e& pauvres dix 
ecus ! '. ' ^ '.,'......' 

lÀhie dé partir' alors , je ' tire ma montre Six. 

heures dans la. minute, 'le jo^t va gajratlre; et moï, 
qui depuis trente ans. n'ai jaoxais uassé une, nuit, 
hors de ma maison! Je meurs, de Iftssijude et de 
faim^..... Q^u'allais-je faii« k cette fêle i Y qhereher 
lé plaisir,' et comme tant dautres je n'ai rapporte't 
^e l'ennui.... et la souffrance !^ ÂTi!. jeijUiesse, que, 
Vous âtes heuivusè ! Ifs' regret;, chez, you^, ne durent, 

Sas plus d'un jour., vQUfl tèvez déjà l'espoir du len-, 
cmain Et mj^i Je- val^ 'inc, coucher. Dieu vous^ 

^arde , Me!«ieurs , de 1^ goutté, des soirées, sans soi^^rr 
e.t dés^' bouillottes^ trente francs ! - 

■ ■-■-.> Le FtiAKEttft-BiœTOtfc 
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bnrbarésii 11^ est' ventre > dans RyVjnr# ^\x% acclMm^/^kiA^. 
<ki peuple el prirent tiibrépH^fttr aesapIflAl6.Jlle(i$A« ^. 
t^ytai de> JiàsliniVB et çiu^ni -«aché de BéIi8lLÎr& f ^!ài , 
lai' ^ ï^Gaâ 1a çiaîn' de Jdnsani»ina ^/sa ëUq» i^ou^yré^ 
|t Â^«rè^; âoâ'coalBdeDt V Ànn fti^ de$fi€àn&^ 9eef)el«».U: 
VBtxX profiter dB)'3'^ckt» ihÀtifiiduliîbmphe de. ce héws .;» 
pour achsTer dele perdre, dads ire^ptiti.du.'ialouic eU 
sOapçonneav ' énipéràiin. '!Mliîs-oe pi^iAoe-^iieil) C«Âs«aV 
périr. Bélî'safTt /dievâendpaii'bo]»eiiK Oài littip|(eJb dapit. il 
est d(sj4;'^av^' èt/Bfi^çaft^^ qnîiy k forcé a^nt^tgué^^t àm ' 
U^«or«^.y' s\est SaiV' on i>aiti. pitffifia»t>. f^ur» mwr. Jth 
Biojiidl» 'éve'ttcuMXBl et Jfo iqucMr la^a iufioi^^' d& $4s : vii^fi 
ambitieuses s : ■ ' ,. ,i j. ».» ». • 

Quoi ! selgUcBr;» à nS^frtrf^afMrariiM^ali.V^. V^U2i»?l . . t 

Aurait ceint des Césarsi l^iocsrtain^couroiiiie ? 

Le plot soif«ntifeofiii qwivtfii-ofiMfUff IfujfjtrftfWi?» i ».,') 

Qoe d*incoo«AaiM:ioVUt»; foaU» :4iéfoi>lt> tQuf > jl^o^^L ] uOL 
Qu'un caprice produit , qU^-^-b^ard fait naitrc i 

Adorés ua. i)»oxn^iit.| ^ouK^fouJ^u 4w?^*'^*f'^9/' f. ^ -. '> 
£t donfc lé no^ . tiré toujt à coHh iIq J oubli ^ . '; ., - 

Dans lonbli tout acoqp retotpbe. en^^veH > .,,•'.' 

Tout fait ïuire a nie> ypqi ijp forti\rjé présagei * 
De l'Etat^ dès longi-tein^ fatigué par i*orage., . , 
I^\?ÀoVi' ttè ^ûi^niêlié aupurriniûi vîéni s^offHf* ""^^ '\;'} 
- A la première ilianViitfi voudîfa Je âàiw^. ' *'*' ^'^'•' - -^ 
Lie nom Romnin nVst. plus : sànf^ vertu § , s^ns courage f 
Jjg peuplât ]AN''Vfl0tri par un- fcrtfjh W*ïa'v4|»e^ . «^ •• ./O 
jN'a piuB de dieii'«)«e l%w } tVr-^ab«€iii4« fl.irtei";^^'^- ^ ^* 
Et recDpirc^e«t*À0M)i>, sr j^epeux IVliHei'. 

*'.•■/". \ \ 'i *' . V' '; ./i r-î 'î^î:'''ï «J 

Je sais que les Césars , ?aremetlivl/* leurs joUrtf^ > -•"-» 'fl 
Ont vu p»i'èJMemeiitse'ti;rtîiiiiief*'lc cours*;' i ''■ f) '^ j 

Et que je céiïf^ du' tr^jbei, à fWiv€tt» Ws'aWWir'V^^ ** * ' ■'• 
Nais cé><l?iiW>' Aeùrèé ; a Ae quoi' jïif tenter '> 
£l de que1<iue-p<Sifl j^ tcUi.bieri t*ac^«f# *« 
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» ' HoA projet est hirdi , «an» dtre témér»lte ^ 
£t, dût le aort cnfia me devenir cpntraire , 
S'il est pins d'un éeudl'i tvf doie Vi^aXt contre eux f^, 
L'éclat du premier t'ah^ teft' dérobe h mes yeux. 

Mais l^\pYtmipt0 pbéis^aûee de B€^6aîvt^aux orJi^ed^ 
de Justinîen qai , aveuglé par ses jalouses préventions , 
•va!t onlonné son retour à Bysance , semble un moment 
désarmer lés soupçons de ce prince , qni lui fait tn 
Ifonavable accueil et Télève an consulat; Le \ héros lui. 
demande soh assentimenrt i l'iiymen de sa fille avec» 
Pharas, bésule du sang royal , qui s'était fsiit tm nom 
dans ses armées. L'empereur y accède^ et Bess»a^ plujs: 
ihnté' que jamais d'une unioi^ *qui ;lni }ôfae topt espoir.. 
de posséder Jouannina , contraint sa ïmôeitr^. et pour, 
ihieuK parvenir à son but , se voile !a»à: .ytnx Ad 9Sl\ 
victime de* tous les dehors de l'amitié et du dévouement.: 
! Cependant Bélisâire se trouve au milieu de sa.f»-'; 
ftiîtlef. 8a fille, éblouie d'un .si beâku:tripmphè> fait* 
édlatéf tous sestransports* ^is. Antonine*^, soo' q)Ou^ ,r 
i q^i Teicpérieiice et ses 'propres ecreurs' li'ont que* 
trop ouvert les yeux : 

Loin d'en être éblouis , redoutons tant d'éclat. , 
Souvent' lé grtfnilèoi>«;acbe «9 précipice 'hQn-ibt6:j 
Plus on est élevé , plus Uchqte.est terrible 
£t le tort qnolqiiéf«Sli aoilK . ven d cher ^ea kk^piM^^ ;.,;,,. 

'• •• '• Jmutnmrm* .> r-... *.. y. , .^f.- 

Qui pouf¥tfil de' mon pète altérer, le bonheur ? c s ; ' 
Soutien d'<uti roi pirissatit/dont les bèntéti'bMWi^iil , 
I>u peiiptefl est ndéfoet les:«oM«lsr«daiwatv'> 

Ce peuple Vaîn , léîfer ,''que r^n* voft. iôxrt ii rtkrir. ' 
Prodiguer aa ' hasard èa liâine et sort amorrr » '* 

Mobile comme l^oiidc Vcù'a la p<îrfi<Kc .•^' * ^' '' *- 
Sur'^co peuple rolage 'insensé qui s'aj^piiie f * . *. 

Jôuanfiina. ' '/."•'"/' •; 

JHa\% ces «mis nombreux qii'en tous lesfçï^'s J'aÎTuy. • 
Jl Fentour de mon père eiiiprefcsés , aspidus ?^. 

^^ , ..- AntQuine. . .. " • .. 

Ces amis^ (Jont T^ssiége isne< foule importjBoe » ' > 
6'éfàno<ME<»Dt louB ^ au jourde riufoctuoc, • 
• ••■••••'« • '• ••■■«•••'•* 
Le prince tst entouré d'ii^cligpcs favoris ^ . . 
De tout c^- qui s-éiqvc .envieux ^nnCmis ,' - . 
Ne pouvant ni sortir ;de ji^ur propre bas:ie86e,^ . / 
rfi soufTi'ir d<U)s un autre un éclat qut les ;|)4<}s««^ 
Je la coiuifiia troip blci)^,, cette ^pcrfu^e cour;,) 
Cest là que tput.est rau;L ^Vest (à qtio cbaqufi joHif 
Pain Tart »i c^^é 4e Ir^vop^r ^ ^ vuûc 



Tons ki 
Malheur 



coeHrtf k Tenvi t'enipressent (b s'Instruire },^ 
à la Ycrtu que l'on y veut flclrir ! . 



^ 



Paripî ceux que la Itaine a, ligné» cohtre vous,- 
Aucun mieux que Bessas ne dirige- tea cfoups. 

BéUsaire* 

L^amitié nous unit* 

Antoninc* ^ ! 

Il yeul votre ruine : 
En TOUS fiatlant , seigneur , sa matu vous assassiac 

Pharas survient , demande à Bélîsaîre un entretîetl 
particulier , et lui apprend qu'on vient dç découvrir 
tin complot, contre les jours dé TEmpereur , . et qu'un 
de ses propres serviteurs est au nombre des cionjure's' ; 

Sue tous gont arrêtés , et que ses ennemis , à leur tête 
essas, reunnqde N'arsfcs et Tliéodora même, ont réuni 
leurs coups et tourné t0|is les soupçons de Justioieit 
Contre lui • ' • 

D$ tous les points » seifi;neur , le danger se déclare t 

Est-il an seul guerrier , qui pour votre défense , 
Prêt à mourir pour vt»u? , soudain n'arme son b^as ? 
Des milliers de vendeurs voleront sur vos pat, C 
Et Fempire iniligné contre un tyrau barbare 9 
A votre uom.»..^ 

Bèlisaire ( indigné J. 
Ton zcle et t'aveugle et t'egare, 
Oses-tu ?.... 

Pharas ( vivement ). 

Dans vos mains vous tenez votre sort .- 
Voua n*avez qu^un seul choix y ou Je scejytre ou là morL 

nelisaire, 
}Hoi-, porter à ce point la fureur et Faudacc ! 
Moi , détronçr mon prince et m*asseoir h sa place t 

{Sur mes soldats je suis que fc pourrais compter ; 

Je sais qu'eu égarant leur aveugle défire^ 

Partageant les Romains et déchirant l'empiré « 

^iou<vcau MaXftnien , comuie lui je pourrais 

MVIever à la pourpre , à force de forfaits. 

Mais de tels scntimms n'entrent point dans mon àmtf 

Et d'urt plus noble fini l'ombition mVnflurame. 

Je veux,» par mon exemple et par mon dcvouemeM*. 



De te peuple inquiet , ami du changement, 
""■ »r lie cœor volage , éclairer rinipriUlencc, 
l^our jamais r^fFttruiir dans son obéiàsance. 



Fixer 

'ou 



Va officier des gardea de JustimeA $e préfenie^ 



an tiom dé l'Kippemi^, art-éte Bf?isa?Ti«è,' Aflté>nTnr. * 
Jonannina survieuaent et se précipitent daïis les bras'dt 
Bélisaîre qu'elles yeulexi^ retenir. Aawiixs *paiaU\, lui 
demande un ijecret . entretien , montre la l'osidre près 
d'éclater sar ,sa léte , Jai . dit que Bessas seul peut la 
détourner ; mais au'il veut un prix d^ ÉCfû devbiicéienl ^ 
la' main de sa' fille. Bélisaîre rejette cette clTre avec 
me'pris; Jonannina , etouffahl son anjour..pour PharaS 
et son norr^ur, pour; Bessas,. se jette aux .genoux de 
«on père et le supplie .de consentir à son union SiVtù 
ce monstre , puisque c^est le seul ndoy^n de sauver seà 
jours. Antonine se joint à sa iille , et Pliardsluî-mcme, 
faisant le 'sacrifice dé son bonheur, rend à Be'lisaiie sa 
prortiesse. Le héros inflexible unît Jôuannînàct Pharas 
à la face des cîcux , et s^Tache de leurs brÂs , pour 
suivre l'officier, 

Bclisaire est traîné devant rFriipcréur furieux, quï 
l'accuse d'être le chef du complot découvert et d'éà 
vouloir & ses propres jours. . • 

BtUsaire.i^ levant au ciel ses mains chargées de fers)/ 

T6\ ^tt*oo ne pcat iTom^tt^t , toi qiti lis dans mnn âme , 
Ciel ! tu i.emiaifl ramour^qui- pour mon foi m'enflamme. 
^ Ah ! bien loin île vauloir altenter à se» imifs , 

Puisse- je , au prix dci mieoa , en prolonger le cour» \ " 

H entre, avec une noble fierté, dans. tous les détails 
de sa Justification et termine ainsi : .. : : v-^ 

L*âg<^ , qui mçl trSm quelque tetme atjx travaux ^ 

Wa point jjwir ëéiisairt* amené le rcpo». - 

G: liras , quoique afipibli , toujours cr^nt fic9 barbami^ , 

À rappelé sa foire et < b^àsé Je« -Bulgares*; 

Ce bras , «.burgé cU; fers, vient île sauy|:r/r^iat^*... • 

• • . • r • • • / • • ; ?;*,*•'?.••.. 

vaineïncnt Ton prétend , au «It'elin de ma vie ^ 

Sur uirs jôurspi'csquê éleinla verser Vignom in i« ,, 
Dans inoh ra*ur , c^és Ipii;^~tcms » fai su trouver un pria 
Que ne m'oleroni jwijit d'iojustes ennruir» ; ' 
J'ai tonjoiif» svr Tbonnour appir^é lu victoiie \ 
Je puis être inimolé ', ujaU iM>a perdre ma gloire* 

Afa vie e^f en vos, niairt^ ; s il f^jiU que je périsse , 
Je verrai s'uiw iiiininiirc apprêter mon supplic^^ ,, , 
De^tôut ifssrniiijient je dciendrai mon cgeur,, 
£t mourant de vos çpupSj. jç plaindrai voire firreur^ 

Bélisaîre se retire. - B^^ssâs survient et tratàiHc'â dé-* 
truire les inriiressions favoiniblès* t|ne *Ics discônrs de 
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survient, remet une lettre (i,) trouve'e sur un es-, 
clave , arrjêle hors des mtirs de i^ys^ijee^ et par 
laquefte les pàVlîsans, de Bçlîsaîre semblent | s'énUendre 
avec l'ennemi. luénat^ i, pour lien verser Jastinien du'trône 
et mettre Bélisaire à sa. place. .. 

Justinien ne doute plus de la perfidie de BëlfsftiVe^ et 




iVanchî L'H^mufe /ravagé la Thrace , et, marchent de 
nouveau spr . Bys^nce. Le peuple épouvanté el furieux 
de Farrestation de^Bélisaire^ redemande avec-de& cris 
menaçans le bétas de l'em^pirè. Pbaras . (l :1a ' tè^ du 
sénat et djgs principaux officiers dé^ariuee .d^ ^^^^^ t 
se préseàte ç^vs^t l'En^j^îirwr. !! , . , .. : i 

X,e consul ( ^n i^om flg, tou^ ) s . 

Organes du fén«4; et Jv* pôjiple Ji ||| ^m» ...:. . , . , 
Souffrez que jusq/i^*4 voqs 4)<aM».j4}«viap« QPH voicy • 

Seîgaettc. , . . , .. ,^.. ^ / .... : ., ? 

. . Jastipifdn, • ».•«-. <;• '> ■ 

• .Si vous 19'otivrez un 9vis>8gilutaÎTe f ,; ' 
it ne ^epéùïsë point le flaf^beau qiii m*éclaire. ' 

■ ■ ' ' \ " ^ Jje Coitsul '^ '' ■ ; -'■ V 

i ' ©al s Cftiiff flous -«tToné ce qiie?pn*^lt aux rois | ' • ' 

Fidèloi et icBMnis ,. no«» révérom 'i«brl drtiitvç ^ 

Ma^s y fSH^a lyUM éloigner d'up fefpeptl^giltîm^^ 
Kouf taire ep ces dangers s/erait l^assesse ^ crimes 
iibus parlerons sans crainte et nous w)us.n^ontrerons 
' Dignes de ee vénat que nous représentons' , 
De ce sénjit « - cfir«nt ^9 libe^faês . roi&aiAes: ,. 
Qui toujours jle r^at dttt.jmi'tage^ les, cènes l , >, 
Doirt le ^Ml'hi'» plus s»«nt et le inotas coQt«8i4 > ■ 
Est d/offMr.iÀ viQ^ ycax oj&ir la véniel. . 

Juitinièn (avec di^sié ). 
Je sais prêt i fentenflrc. ' ; • , = . . . : i . • » 

Le ponsuL ' * > 

Ah ? seigneur , pourra-t-el^e , ' . r 

Pour arriver bu irôbe où votre yoeu ï^aripellé ;' , 
Ecarter ces batteurs, contre elle çonfatés ?..U ' 

. ' . ffusUnien. ^ ,. » 

Ces flatteurs^ dc^i^l mes pas vous .semblant entourés,^ 
Dévoués servjfeur^^ soutiens de nia puissance ,. ,, ;, \ 
Ont toas^^^j^ù^j^ue iao^aif ,. drpit à ma .confiattce- : i^. ., l* 
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([i) Le fait est historique 1 il y eutuiio lettre sopp^ée^- 



( aïo ) 

^' Le Consul. 

Combien il Ppiit trompée ! Oui , ce sont euT i seigneur , 
Dont la haine â juré la perte (]*nn vainqueur 
'A c|ui seul vous devez votra salut peut-être. 

Justinien. * 

Le voile est déchiré , Bèli«aire eat un traître. 

Tous les guerriers ( pai* accLonation ). 

Cest un héros. 

^ Pharas. 

Cest lui qui , par trente ans d'exploits , 
'À de la renommée épuisé les cent voix y ^ 
. £t, du Tibre & l'Euphrate entraînant la victoire > 
, , J>}f nom Romain flétri fait. revivre la gloire ; . 
^ C'est lui qui des brvgands du couchant ^t du nord 
. Par-delà le Danube a riepoussé Tefiort y ' - 
^ "' i)û\ g[rand par* ses vertus plus que par son courage , 
De foi , de dévouement- aéréS^ue assemblage , - - 
Am premier mot , seigneur y accourait à vos pieds , 
D^un front respectueux , défioser ses lau^'iers. 
Voilà y voilà celui qu'on osé ,. 6 calomnie ! ' 

Accuapr de trahir son prinee'et la patrie-; «. . 
Que Ton charge de fers ^ pour prix de ses tr&va^, 
£t dont la tête ^guste' eA promise aux bourreaux. 

Justinien , toujours trompé , reste ^Aflexil;»Je. J^ntpnm^ 
accourt demander juscijce ^ l'Empereur ^jouanninaf 
embrasse. ses genoux. Justinl€;n^ pour^toule^ repenser 
présente la lettre fatale, Ântonine - deraOure' e($rasée. 
Pharas > accuse Bessas d'eu être Ini^-ttiéme» l'auteur- 
L'Empereur irrité lui ordonne de sortir de sa présence. 
Antonine'y avec tout Temportement du désespoir : 

Hélas J pour.Bélisaire iln^st plus d'espérance. 
• Hé bien ! de son supplice épouvantez fiys^nee^' , 
Dans ces mêmes remparts y sauvés par sa- valeur 
Que Fou traine â la mort ce malheureux vainqueur ; ■ 
£t toi , crueLBesaas ^ laisse^ é<^a)er la joie; • 
On va te la livrer , viens dévorer ta proie ^ r i , . * 
\iens de tes propres mains hû déchirer le flanc; 
Viens sous mes propres yeux fabreuver-. de son sang; 
"Vois sur son corps glacé son épouse expirante 7\ 
Entends les cris plaintifs de sa fille mourante ^ _ .. 
D'une famille entière exécraBle bourreau , 
Confonds-nous tous les trois dany un même tombeau ; 
IMafe tremble : il est au ciel , il est une justice ' 
Qui démasque le crime et confond l 'artifice ; . ^ 

Tremble : ton heure approche et l'arrêt ^stporféi' '^ 

( A Justinien ). ^_,^ - -, - 

- You» , qfiie je plaîtas , seigneur , trop tard la vénR?" * *" 
Fera luire a vos yeux son horrible lumière ,^ 

Et bientôt vos remords 'vengeroqt Bélis^ive» - * - >• . ' 

Justinien , dsaxs la plus extrême agitation | rasseinUe 
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son conseil. Bes^> lui annonce que le peuple et TarmeiEf 
sont soulevés. , que Pharas est à leur tétc^ ^ que les 
mutins ont renversé ses statues et marcbent vers la 

Erison des Sept-Tours , pour délivrer Bélisaire ; Justinlen 
lisse à Bessas toute liberté d'agir , pour étoufiêr la 
révolte , en lui enjoignant néanmoins d'épargner les 

t'ours de ÎBélisaire. Bessas vole à la prison du néros et 
ui fait passer un fer rouge sur les yeux. Cependant la 
sédition est à son comble , la prison est forcée , les gardes^ 
de Justinien fuient- en désCMrdre , pourstlivis pair le 

J)enple et les sddats* qui * entrent tumultueûoemèiit' sur 
à scène, garait enisnite Pharas , le çlaive d'une main et 
de l'autre conduisant Bélisaire aveugle. Il excite^ les siens.* 
& la Tepgeanoe..... < -' 

Bélisaire* 
Ah t calmes ces foreni^. JTai dans mon innocence 
Un bien qui me sufGt ,* sans aucune vengeance. 
D'un printe ttdp crédule on à surpris la Toi : ' ' * ' ? ' .* 
11 e«t danf son erreur plus à plaindre que moi. 

PJiaras. 

• • ^ • • • f. • • • f • ^ : . 

Brisons enfin ce joug y faisons .renaître Rome ; 
^o*«u trône des Césars enfin s'éiè^e- un homme-,' ' .' . / 
loi ramène avec lui les hewixfDunrs de Tilns>. « ' ' 

«t que He règne heureux des lois et des vertu» ■ ' ,', 

IRende il l'Ëtat vieilli son antique jeunesse. ^ 

Ils n'ont pu vous priver des yeux de la sagesse ^ ' ^ 

Ils n'ont f» de votM àme affaibKir la vigueur s . 
Hégnea et de Fempire assnrei le honbeur. 

( Au peuple et aux soldats, y 

Répétons d*nne voix unanime et sincère ^ 

(, ttous s'écrient ) 
Périsse le 'tyran et yive Bélisaire ! ^ 

K ■ Bélisaire 



o 



amis 



Qnel transport vous égare 1 ah ! cessez^ mes 

Cêsiez 4e- troubler Ttfir de ces indignes cri». 

Songez auel est celui que votre bonehe outrage 

Ofi'rons-li^ de boocert un légitime hommage* 

D'un règiîe que son nonçi rend qél^bre à jamais 

li'éqaitable avenir comptera les bienfaits .*, 

I/£tat 9 à son aspect > sortant de ses riiine^ » : 

Les germes étouffés dea fureurs- inU»sl;ines ,,' n ^> . / , .>, | 

liCs aiiteU^ relevés , ses immortelles lois .- ...... 

A n(>tre juste amour y peuple y vçilà Be^ ^rpits, , , ^ .. 
Oui y jusqu'au dernier jour je lui serai fidelle: . .. -x' -.u' 

Qui vécut. 44vo"^ ^^ P^"^™^^^^^^^^^^^* ... .1 » -.1 
WQftLt s'efface pour moi :!dans.mqp ûî8t£. de^i^/^ >iif« V î 
llWmc rcUepliliqii'à-fimt éû*omaiir'^"''" ^"^ ^ ^ 
Déjà s'duvre la tombe ^ où mes pas vont desceifdre f 
Je veux que sans reproche y souuneille ma cendre» 



r 



4. 
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( Eaa élevant la voix. \ 

Cucrribrs , ctont tant de fois , dan$ les «haitnps'de l'hÔQDCur y 
J*ai dirigé les paa , fai gouverôé l'ardeur.; 
Voufe > )3eilple , qui devez h leiir seule vsîHatiCe 
De TQs mvrs investii l'bearettve délivrance ; 
Auiourd'btii qu'à, vos yciis ^ par ub cruel affront ^ 
S'obscurcit tout Téclat qui brillait sur mon/ront , ' 
* £t que priyé d'espoir '7 dans mon malheur extrême , 
Je ne ftiiis j>lu8 , liélas ! que Tombre de moS^^méme , 
ikqx acceois affaiblis de ma mourante voix 
Obéi^e^ eBGor peur la dernière f^is-*- 

QepeiicUiit Befrs^às a k'^lHé les gardea dB< Jûttîaîeii et 
il^ysma^lk leur: tête. Pbaras laîasie une pi»rtie'âesstènft.> 
auprès de Bélisaire , et yole , avec 1^ autres $ A hi 
rencontre de Bessas. 

Bélisaire. '^ \ 



1 1 



La fortune long-lems me combla de faveurs : 
Une heure h tout détruit....'. 5 néant des grandeurs? ' 
' Que je serve à jamais d'cx6nip)e p6ur la terre 1 

Qu'on tremble d'être; heureux -, au* nom-de -Bélisaire i - - 

Antonine qÎ ^fiÛe).,, qui* ignorent le iidemîar .atuimeur 

de Bélisaire, aceoûrent^&tsettehovrîible ime^ elles s'bban- 

' donnent à tout feut désespoir; J..'Phtoiô teViétit âVec se» 

! • guerriers. ^_ . . ' .- -, . ........... ;i. ■• 

I feSsas n'est pkw. Co gfai'^e a.venfi Totye nijinr^ ^i- .i » : * 

I Mais le sang de ce mènsûroiest ffta.pM]r ma fafeil» a «.../ 

I Qu'aux pie^,fl^ ha vjcti^^^^^m tkaJiiie ^'eq^ë^eur^ 

\ £t que sous taille cûUpJBiv•^• •:•. .; . '• / 

JB/lî^aire* ; ) 
"^ Qu'eotepdsA je ?, 6 H^tha^tM^ f -y. n v , • ' 
( Pharas et ses giiçmer^ levant le glaive. ) 

; Frappoiu^ .... , - ^ .:.:... • -.':;■ :-ir.-i ! •"• » 

BèUsaiF&,\, daoôttV]p«int> sa poitrine, i) . ^ ) 

Des mêiAç^coapafmattndohevciz ma «104 



•• • •« 



( Les glaiveÂ i^stenît -suispiefndiw. Y 

Amis , n^ajdùt«c j|)diit dç dnnè' èr Woh inàlttëût* *' ' " ; 
Ah ! de Justinfeâ'èottnnisseï^ieux l'e'roeur,' .*• '-''• ; * 

Kt bien loin rd'ét^Ufe!' titt« Ikijusté Ten^can^ > *' ' '* ■• 

Pour vou8-4nême8 'jyltil^t itftplëi'é? sa clémèti*cé/ "'*'- ' * 
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LETTRE SUR LE THÉÂTRE ET LA MUSIQUE. 



Naatçt , le a8 lérricr i8s3. 

A défaut de $aHe de concert ^ nos artistes se font . 
entendre dans celle de la. Mairie ^, qui n'est rien itioijns 
i^e favorable «à la musique ; aussi M. Cbapuis fils , 
en obtenant de nombreux applaudissemeAS dans W 
ocQiicert .q^u'il j k donné à la fin du mois ^^mier $ 
ar:t-il, ^publement mérité lies . suffrages des amateùiia.: 
Vous étiez encore^ 4 Nantes, mon ch^» 4^boi^se p^ 
lorsque M*\Gliapuls fils ^j fit conuaitre. La .l^afj^Q,^ 
qui manque dé cette exjuresstoa enfratnante que vous 
recherchez dans la musique , voul» rendit injuste envers 
ce très-jeune artiste/ Gependast , avque^ iivec moi , 
que s'il est une circons^iiaiiçr, où., une femine l^emble 

3 jouter aux grâces qu'elle possède Aé\ii f c'est ; ss^is 
^ pute IoT$.qu*eIle qhante^ ^ei^ s'acqompagnatft sur ce ibek, 
înstrumehu IVe ' vous étonnez donc (lus d^s succèSi 
dfi M^ Çh^uîsf U est .professeur dam jpotre ville ,. 
çt no^ oanieai ayant de lur demauder des leçons, »* 
estent bien. ai$e$ 'de juger / par - elIes**môçGies dp ^s, 
PiTPgrès. I)s ' f ont , très'^r emarquables* A la , hardiesso: 
et' a la ^ facilité «que- vous étiez . force dci louper MfX lui 9 
il a joint dff IVpJioinb , de l'élégaiioe y de la çorrec- 
tîoD. . CiQpeii4aQl» :fl< à besoin de moins sacrifier à 
Im difficulté pour s'abandonikcr davantage à la grâce. 
.Toits leç . iittorciBtti^^ . qu'il a ekéeutést scna & M» 
Bpch^a.y ehaisnant eomposit^us fait pour se distinguer 
vui joiuf .paimi les plus «âèbres^ musiciisns de * la 
(ia]^ital« p maïs 4<tt « par «ne fugue peu musifcule, 
et, poilr • dus lÂotHs iKMàlemi^nt étrangers, h son art , a 
pwié sarjk^bosds'dela Tamise sa harpe et ses^ohants. 
. iM.>£cmebar^a.tchâii;té dan&oe màme conceirt une too* 
mfin«e,de.saooBripit^tiDn>4l'iiiii st^fe trëB-^aimoble. ^ 
- On ne p^ùfc ^slevde oet) artiste sans 'pcaaer à M.*^ * 
Ponebard* Après- i|n« tournée , qui n'a été pour elle 
^fis'wBie suite 4e .'taiompbM ^ dans fdusieurs dénariemens 
volans du nôtre »^. elle «st revenue, à Nantes onargee ^e 
et* de .Q9WQIines^ Oà oette délicieuse 'canliatrioe'' 
ri:ai^elki^ieftfe%t> UaottTei? ^ êtres mdiUPrevs.attx 
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touchans accens d'une voit qui subjugue toutes les 
facultés de Pâme? N^est-cepas en écoutait M.** Pani^batà 
qu'on reconnaît tout le pouvoir de «cet art enchanteur quî^ 
suivant un de nos meilleurs écrivaias.^ doi^t fentpiunte 
ici les paroles , se lie à tous les sentimens , se marie à 
toutes les situations , se fond dans toutes les pensées , 
entretient la melancélie 9 ajoute à la joie , n'importune 
point la douleur , qui perdrait de, son. charme s'il gagnait 
crn précision , qui grâee & ce Tague répandu dans ses ei- 
pressions, se trouve en rapport , dans le même moment/ 
avec les caractères les phis divers , avec les opinioils les 
I^lus opposées. » 

• Un mélodrame intitulé la Pauvre Rzmilte , a été 
joué 'y an Grand-Théâtre , au bénéfice des paut^res. Il 
m'te ï^ppelé cfétte'épigrânime si connue , faite a Toccasioa 
de la I .'« représentation du -Coriolan de Lahstrpe : 
' Pour les pauvres la Comédie 
Donne une pauvre tragédie 9 
' C'est bien le cas , en vérité ^ 
De l'applaudir par charité. 
Je vous 'donnerai 1 analysé des mélodrames lorsqu'ils 
en vaudront la peine: vous voyex que je ne prends pas 
un engfagement difficile & remplir. 

< Tous nos amateurs ' de théâtre parlent de la nouvelle 
titmpe de M. Bouzigues. Cependant, que^le'futi^* direo- 
leur y prenne garde : on vante ses acteurs ; ils doivent 
fkire 4^ merveilles? jamais* théâtre n^aura,. été itûenf 
ooitlpdsé. Pour moi j'aime mieux celui'; 

Qui i>our donner beaucoup ne Dou* promet glie peo. •! 

' M* Booztgues donne pourtant plus que deft pixmiesses. 
Son' prof peétus offre des noms d'acteurs avatitaîg^asement 
connus ett province. Ge Prospectus est coort , et néan- 
moins il contient fout ce qu'il pouvait cooteniv/ Dans 
ime seule phrase le directeur se tracô tous les en- 
gageniens qu'il contracte envers le pnUic s « Combiner 
avec isoin» ditr-il ^ la composition et- la marche da 
répertoire , y faire concourir tous les genres qui peuvent 
contribuer à sa variété , activer les études , sarveiller et 
soigner la mise en scène f tels sont les .moyens que j& 
m*empresserai de mettre en (ouvre ponr arriver, à «n en- 
semble satisfaisant, principal charmedeft représentations 
théâtralea. Trop heureux , si ^ par (des efforts iconstans et 
une vigilance assidue , je parviens à mériter* dJa public 
ceUie 4. bienveillance sans laquelle un.iâir0ei3cmr '••nfe* peut 
non I .quelques ' moyens qu'il . preimp . piouc 1 VHteniir. ^ ' 



VoQ^Toyez , mon ami , que M.'Boa«igii« ra aii^eVam 
même MJe toi^t ce que le public pourrait lui deqiander. 
Qœ mr la ÉOfCe il ne perde jahiàts de Tue ce qîi^Tl a 
écrit im-mAme y et j'ose lui garsjitir plu& de snceès qile sèà 
JdtTanciers. 

Francis. . ^ 
L'ALBUM D'UN BRETON. 



DES FEMMES. 

Une femme se persuade besrucoup mîeuic qti'elle es\ 
àunëe par ce qu'elle devine que par ce qu'on lui' dit. 
• , • ' {Ninon de FEnclos. ) ' 

mt^ GoÉiment y a^^t-^il dans le mcmde des Jiommes 



C'est aujt hommes à faire, les grandes choses ; c*est 
aux feittiûeS à ïçs inspirer. (DeS^guh) 

• a^ Leàf femmes font la 'réputation dés nomWé^ êommé 
les hômfnès font êelle d^ f^çmmes^ {Mmç^ de Lofnbert^ 
' lé^liej femines savent 'énchafxier par des éloges qu'on 
mérite ; eBea savent faire rougiir par des elogés' qu'on 
ne médité pas^ ' '. . (Tjfto/na^. ) 

^ -^ H fktat aVotier que les femmes valent 'leur, pesant 



d'or^ \ ♦• ' n.v. y . ;..! '. (^'Mnte.deSevîsné.') * 

î ! créature faible et ^décfevaîite ! 



Femme !• femme 
nul ^animât ne peut manquer, à son instinct , Je tien 
4st--il donc de tromper ? ( 'BeaumarcfàLis^ ) 

' 41-4.' Attic yeux des femmes du. monde le pi^stigè de la 
frivolité est tel y qu'à leur^ yeux les .'ridiquFes âcvieiinent 
Aei d^gtian&ns f et souvénv les vertus dés ridicules. - 
• ' ' ' ' » { Demoustier. ) - - 

Là raison vient peut-être* .un peu tard .ichez 1rs 



exerce vni èkkpite d'autant plus abscuu qu'^n n^ songe 
fltis-^' Vyi«Oustraipe. - (^ J^^.^^W-)., 

ah^. Uiie • jeune personne- est -innocente dé rempilé 
' qù'ellip e3»liml : sa séduction est dans son innocence. 

( Lacrctelle. ) 



( ai6 ) 
»-*> Qoand on est la'^Ile d^n homme opulent on a 

»-» Les ca^pceft et le ch(»9^;emeiil «tot ;tbiij«iin à' 

craindre d^ns mie fem^ç^ w * ( ^*^S^* ) ' 

WHt' Quelque vertueuse que soit une lemme ^.-elie entend 
avec plaisir l'éloge de sa beauté. {^Osnde.) 

wk^ Quel avantage ont les hommes au-<[essus des 
femmes, dont tous les pas sont comptés et bornés. 

( Mme, de Séi^gné. ) 

m^ Le bonheur des femmes perd à toute espèce d'am* 
Intion penrottnelle. ^ ' { 'Mme. de Staèt. ') 

^ m^ En thèse général ^ Tamour et la femme , c'est ce 
qu'il y a de meiUeur et de pite.^ . ( D^nfeil^rd. ) 

m^ N'est-<:e pas à nous.da veiUer sur lef vî^hx ans 4t 
celle qui passait des nui^ à coté de notre' berceau. 

,m^ On tire ce bien de la perfidie de$ t^nui^e^ :, ,<[^'^t 
|;uérit dfsla jalousie. ( £a Bmjhre. ) •.; > 

m^ La privation des jgraces est u^ défiM^t qm kf 
femmes ne jpardonnent point,- ( J,^^.j^ç^s^u > ) 

Wh-^ L^mo^natîon des homp^ies fi tou( ^ogiquÀs.^ leV^i 
aimé ; le cœiur des femi^eis est inép^i^aj^ /cq ^j^egie^ts. 

^ .1 r ...... (^?»^*.^«»/,; 

wh-* n semWie qçe lebfsoifi 4e viv^^ ppi^Jie^^aiitres 
soit Je çpniiplçïiijénf dcjt-e^^irteH^ fi^ , îfmmiÂ > ; 

( De ^^9f^y ... 
. m^ Il v^y^ a;perso]^^iPQ^r quU#ym:tf^£9»^ Bit]?lus 
d'^ttràits ,^e pour unç femme. * ( Juifénal. ) . î j 
« p^ TQV^t jçhjçft les fewçais^ festaiiifluif ^^.fiiiaflité. 

»-^ Là co^uistteri^ est le fond et Vhu^çiaT j^efr^flVEi^i^ I 
nais toutes w la mçtfejjf^ PfV^i.êi^ pmtvçm^,; ^pa^ce q^c 
la ct)quetterle de ^uelflWS-^ifftei est, r^tflnjuq -l^to/lfll 
crainte et par la rjiispn^ i^:Â\-f>pM H^l^ ) > 

?»-* Les vertus et les agrémens des femmes , sem- 
blables à djes i9,etirs ejt àdesir^ts^élics^/ ^n|.f)esi9in 
,de^ Tombre! et .se flétrissiw^^à, 4^'clat dti. îou«*Çteîawéf 
mieux Je déyîwr que le vqîy i<'^%M cfsin^riç «aâ^e do 
Vénuisi n.^ de. cKariies.Amç.,spqSi le, v;oiie d# la p^udeuff 

n^ Qu^w ^es hommes ont tort, jo>rt p^r, dâlroleit 
guand les femmes OM ]Xqxt p'esl par> fai^IesÂ^i . ^ 
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MÉMQIBE 

StttXÂ VÉRITABLE SlTUATlbl* 

DU BRirATES PORTUé IM PTOLOMÉÉ i 
ET SDR LE NOM QUE PORTAIT iîiîfiSré 

• • . • , •: r 

DAN» LES PREMIERS SIÈCLES DE llOTttE ÈRE} 

, PAR M. ÀTHENAS* r 

■ ■■■ • / 

É * 

^^^ SECONDE PARTIE. . 

' { 

Après iVoir jlrôiivé que Ib Brivàtes Portas v^ÀvbIï 

1)asî Brest ^ je vais essayer quelques coz^jèctures siUf 
ë nom que portait autrefois de port célèbi*e. ' \ 

' Nouis avons ytl ipi'il était appelé tlans les cartel et 
les itinéraires romains , Çroes Jtscr&ate et Gcé^ocnSfitéi, 
Cle!^ deux nomà ne d!fi%rent que par la pi*olioneiatioa 
dé hi prenâère syllabe , en faisaiit sentir ,leS dèuit 
Voyelles ; ou en le^ cdtifondant daiis une seiile dy||h-* 
tongue. Os indiquent que c'était une forteresse aé^ 
fendue par une garnison de àôldats enrôles pour de 
l'argent: ùesates : él àu'èlle était -située hut Une 
élévation r Cno. , 

I^olybe I au livre second Ae son fiistdire, nôds a cou-» 
serve ce premier mot gaiilois- Voici ses paroles i • ' 
a Les Insul)riêns et les Boyèiis , les ^ deux {Jus grands 
^ peuples (^ de la. nation Gauloise Cisalpine ) 9 se 
>> liguent ensembie (contre les Romaiïis^ et envoieht suif 
» le champ chcjp lès Gaulois qtd habitent au-deÙ de« ; 

28 



4 Alpêr f an bord du Rhdae ^ «t ^ Mm4 ajipelÂ 
» Gesates, & cause qu'ils . portent les armes' pour de 
\ rargéht ; c'est ce que sîgmiie ce terme. » 

Il raconte ensuite la bataille de Telamon ,011 les Gau- 
lois *s^ t'A>iîv&ren< "iUitt deux armées Romaines ; f une 
Wgam«n4^e 'pitf L. sËmUlas Papns y.qui suivait les 
Gaulois d^ns leur retraite; et Tautre par M. AtiGus^ 
tqfii leur avait cov^a le -cïieiiuii de leur patrie^ « D«m 
» Tarmée des Gaulois , dit Polyber , *les Gësates , et 
«après eux les Insubrien^ , faisaient face du cûté delà 

» queue qu'Emilius devait nttaqucr .,.« Les Ge- 

». sates f aux premiers rangs , soit par vanité ^ soit par 
» bravoure, avaient jeté bas leurs sayes , et ne gardaient 




taires sur Polybe-, observe d'après Strada , qu'à la ba- 
lai^ d|es: Matines « en 1578» 0» fut surpris de vpir 
les Ecossais se dépouiller de leurs vétemens et quelques- 
uns même combattre nus jusqu'à la ceinture , sans 
qu'ils narussent moins assurés que ceux qui étaient coa- 
vertsde leui-s armes. 
Mous .voyons les résteis de cet a&age de nos ancêtres , 




îtymoli ^ 

la nature du service mercénaii^e de -ces soi*ies dç soldats ; 
niai^ -dans celle des armes dont ils se servaient. 
.. Sêi^ius Honoratus^ gx'ammairien , qui suivant les uns 
Tivaât dans le second sièdë , çt selon d'autres & la fin du 
quatrtèmie > a Tait un commentairç sur 'Virgile. Il dit sur 
ce vers du jJ livre de l'Enéide 

Pila manu , tœt>os qm gérant in beUa dohnes, 

. « tJn bois creusé lançant le poignard qu^îl recèle 1 
» dîsb'ngue ses soldats. » 

PjtumpropnéestJutstaromana, ut gessa Gàttorunif 
sarîssa maceâoniim ; ufidé et yirçs fortes Gatli Gcesos 
%^ccant : quodhujus modi hastis in prcéUo uterentur. 

a L'épieu est y à proJ;)rement parler, la lance Romaine, 
» c6mme le ^esse est celle. des Gaulois; la sarisse celle 
» des Macédomens ; de là les Gaulois appellent gèses 
« léuTs guerriers les plu» courageux, parce qnfils se ser- 
>• Vent de^)Êtte arme dans les combats. » 



Ce^î çxpUqué pourqupi ks Gesgitçs s^etakm Më^fW 
la première li^ne k la ba titille de TçIaipQP4 Ç'qi^ tpm' 
leur poste était , comme celui ^e jioi grçn^odçr? r !i?l^ 
a^aat pendam Tatiaque ; et en arrièrç penoant la ^trailCf 
Ainsi y ils occupaient la ligne dont parle j^olyl^.e ^ ]|ar. 
point d'faionneur et par bravoure. * 

Ckk fit aussi dans les * auteurs * Cre,f^e<m. et Qcsùmt 
SeFvius doit êtréi <iru sur la : «ighifiçatipn 4^uj| mo J 
Oèltique ; parce que. cette Igrigue était emcorÇ ^X^, QSfgjp 
âe son temsL II parle en cette ocoasioù. comme tcdioiix^ 
* Suivant Tes commentateurs , te \Giesurn ^ej$ C^^îôli^ 
if tait. une espèce de laneé.lo^gue ; maî^ Légère et meiifie^ 
dont la hampe e'tait toute de fer. -, 

Varroti et d'autres auteurs anciens en foiji m^iuroix f 
mais Ce'sar et Virgile en parlent comme d'une aj^e partît 
entière aux Gaulois transalpins. . 

César I au 3.® Hyre de la gùen'è de6 Gaules * rappor^ 
qu^ilfttt attac[ae , dans son camp retranche , & Martignac 
dans^ld baft Valais : in wco^ Fepa grorum ma a ppellatur 
Octodurus. II ajoute ; hostes ^ ex ofpnipuf pqj^ibm » 
figna d^tQ ,.4çcu,rrprÇjMpid§^ Gi^a.gi^ w .Vi»Ùum. 
cof^icere^ . , ' 

ttc A'UB »igiiardonnéy les^ ennemis accourent de tîdiutea 
)» paris, 6t lancent dans le camp des pierres et des gèges. » 

II est.à. ren\ga*quer que la' ville de Gex. » en latin Qe^um^ 
est la capitale du pays de ce nom^ WAk fai:^ partie du 
Valais ^ et borde le Rhône , ^ttrilQSfiOtt& du* lao àe Geaève. 

Virgile,-, «ft de'crîvant , au 8.* livre rde. l- Enéide', le 
bouclier d'Ene'e, fait mention de l'attaque do Cajijtole 
parles GaidoLs, que Vulcain avait cisdee sur celte arï^ure 
céleste. Le pçê'te les dépeint > par les ti'^iits 'qui,4ui<sxi( 
propres à leur .nation et par leurs armes : ,--... 

'Aifrefi^jËrnsaries ollis , àtque aurea vestis : * . . 

P^trQaixt iueent saguUt : tum lactea coït a . . ; . 
Atav ifmfitH^tUur : dtto efUiscfue alfàha .eofUscant ... i 

Gœuk foaniu y scutis proiecti coi*poralong*s* ' ) 

Dans cç^vivant tableau l'art avait figuré 

Leur «cbe^elure d*or ^ leur vêtement doré., « ' • 

Et lie leart colliers d'or lit parure flottante, •. >' 

I^iir% sayoïis ondoyans ,. ddlnt les pans bigarré». ' » 
ikit^ca^éft 4e 'rii|Mtfis>«ic}«fiilie/n c<^kir«s. 
pQaK traits qu'avait .fournia à IftUe in*iiii aguéf îq ■ ^ ■ 

JLe cbâne 'Vi£pii,reu< des.Alp«6 , leiur patfii», • 
., . âofit. .lenr aiwe i^g^ce ^ qt de longs bôiicJiiçxs , »» 



Il est remarquable que Pe'pithète alvina , clonne^* par 
'Yixgile k GéÉsa^ prouve qiié c'était I arpaç 4^a Gésaie^ 
pe roljbe y doo^ ^^ trouve ei^core;| cpmme nous l'avons 
ait. rétymologiei cUni le 110)91 (l\ine de leurs principales 
•Villes ; GésiuYn , Gex. 

On. voit enfin , ayec ihtérét ^ lé trait caractçrîstique dt 
rhabillemènt'de ces peuples décrif par* le poète qui dit t 
« qu'ils sont remarquaUes par dp petites sayç$ rayées, 
> ou pas^ment^es . en long*; ? costuine encore usité par 
letiTS dfscendans ; et que nous retrouvons djàn^ le grana 
iiniforme des Cen^-Suisses de la garde (|). 
^ Quant à l^autre radical de ' Çqssocrihats , Ci;ih , il 



cime des maisons et des moi^tagnes: çiîhîi^ sommet de 
maison y cri/b mynid, sommet de inotitagne ; ps^ce quç 



* (t) Ungipnd nmnbrci d(t comnipaes et d^ lieux remarquables portent 
dip BOflM êiiniiii, au mo% Geium p telsqiiie ideui couunânes' appelées : 

départetneits. 
^rtaÇf ' « HaittetrPjff^ées 

Gesdaq. Haotea-Alpes. 

Oesia , ' • ' {ora. 

^^esincoart jr ' £ftate-Sa6oe. 

jGe^oriecirm.» Boulogne V Pas-de-Galaial 

Gesorûœus pàguSf wàn'ièniU^J îéem. 

• Çresàncoof!^ , ' . idem. 

Gcsnres oa Gesvres , Orne. 

Deux di| même nom • Seine-et^ManM» 

uefToam^ •. Doabs. 

•• Oevry , ' ' idem.' . 

oeuer ^ * - * luem» 

Çerrai , ' Côte-dt)r^ * 

Çemysfîas , . ' RfaAne. 

Gejson, -* .1***^ * ' •Mont-d'Or. 

èesain^Ue« Ifeoae ' 

Cesonconrt « idem* 

Gesancod^j,' Somme. 

GtËomriWf, Ifènrthè. 

Gèsonia , aqr la riye itavcllfc dv Miiii , «nNDfi croît être Zmu a««t 
sua de Colog^f* # 

Cette identité da même radie)! , dans, nn grai^d ^nn^re. de noais do 
l|ieos t trés-éloigaés les ntaia dè< antres , a^oonee' nn motif de dénominslioa 
Commune; on peut donc pj^ésoîme^ que ce Gesum étant npie arme très*. 
naitée çW les Gaulois , ces divers bourn devaient feurs noms i te 
^^H ^^ 4 ^ Abriqaes de cette cs^e de. unc^a / S^i j étaient ^(«1)% 



( 2ÎII > 

le profil d'une châtné âemoataghes.Npi^ésetiléik fii vue 
une suite de pointes et d^enfoncelne^s , comme la crèît 

d'un CQ^, r ; . ' 

Nous disons nous-mém^s , en français , la cjFète d'un 
Toclier, d'un fossé, d'an glacis de retranchement. 

Les Espagnols rendent la ipôme idée par l'expression 
de scie, sierra. CJ'est-ainsi qu'ils noinment sierra Morëna 
^scie de la ceinture de pierres\ une chaîne de montaglies 
sur Içs confins de PEstramaaure , de là Gastille et de 
FAndalousie. 

Gœsocribate est dont)* composé des radicaux Geeso 
et Crib , qui signifient le sommet des Gelâtes , c'est-r4^ 
dire , le somn^et gardé par des soldats arjbaés de lances 
'gauloises. ' .,» 

Le passage de Polybé , qui Se rapporte à l'an m5 ayant 
l'ère cnretienne , proûte qiie bien aTa^t<;e tfetos là , les 
Gaulois dp l'Helvétie s'èn^rôlaient , comme 'à- présent', 
pour de l'argent , au service des puissances étrangères ; 
et. que Fhi^bitude de voir ces soldats mercenaires, très- 
braves él avec des armes particulières, âVait faîtcèm-^ 
fbndre dans une seule dénomination les idées' de la 
llatuve de leur service, de leurs armés et de \evLf bravoure. 
^ C'est ainsi que ,*dans nos armées , les grenadiers qui 
ont originairement tiré leur nom des grenades qu'ils 
lançaient , désignent actuellement des braves cbc^sis parmi 
les Drav^ , quoiqu lils ne combattent plus a?ec ces pro-^ 
lectiles. * ! • , f 

On dira sans doute cru'il n'y a pas de vraisemblance 
gue les Gesates , Gaulois des Alpes ,* soient venus occuper 
un postç militaire , à l'extrémîté de l'Armori^ue , et lui 
aient donné leur nom. » 

Cette objection ne peut paraître ^spécieuse qu'à ceux 
iqui ignorent que la politiquedes Romains était de main- 
tenir les peuples conquis , les uns par les autres , en les 
envoyant dans des garnisons éloignées .de leur pau*ie 
respective; etm^e par lès peuples barbares qui leur 
fiofiimîssaient des soldats mercenaires. La notice de 
PEmpire désigné , dans le 5.« siècle ,* dès gaf nisons de 
Afavtres à Vannes et à Saint-Paul-de^Léon ; des Daimates 
& Avranches , à Bayenx ; des Scneves à Oontance et au 
Mans ; des Sarmates à Carré-Ies-Tombes en Bourgo^e , 
^n Auvergne , à Aheim», à Amiexis ; des Francs* à 
ileiuies ; dçs Teutcms à Chartres ; dcsScytes. de la tvîbâ 



•( 2*2 ) 

âff Tejfti^ , eU^is en 4^9 » P^i* Tempereup Honorius > 
«Uds lès cçMmniiiies connues depuis sous le jiooi de 
Marches communes de la Bretagne el dû Poitou ^ pouv 
^'opfioeeK aux iticursions des Visiçots de TÂquitaine. Ce 
soni ces Teyfales- qui ont donné leur nom au bourg de 
Tifiauges , où était leur quartier-^général. U n'est donc 
pas fSus exU'aordi|iai]*e de voir à Brest , sous la domina»- 
tîon Komaine f le fort des Gesates , qu'il ne Test de nos 
lénurs de Toir dans le château de Versailles . une cour 
dite . des Suisses , qui sont encore les Gesates au t^ms de 
Pol Vhe ; et à' Nàntcfe Une tour qui^' jusqu'au moment de 
sa démolition , a été appelée ia tour des Esp^nols. 
. Quant ail nom actuel du non de Brest, il est probable 

Jp'il lui a été donné par les havi^ateurs qui venaient 
ujkrge. GcTmxUe il est sitgé à la pomte occidentale de la 
Btetdgne , on peut présumer que, «dès c|ue les marins 
voyaient xpl des deux caps de oaint^-Mathiev ou du Rast, 

Îm formeikt Ventrée de la baie de Tlroise , c'est-:à--dire , 
t$ Irlandais , au fond de laquelle se trouve Brest', les 
malelins quîéta.îent en vigie , criaient*: B/'eis i Bretagne; 
fiomme les marins de-tios jours orient : terre ! dès qu'ils 
j'tperçmtent Le; nom de Sreis ou B/'est , ioatsi donc 
ireslé att port le plus proche du pdint où l'on comniençait 
à v9Îr la Bretagne» ' ^ 

Virgile nous dotine dans t^Enéide^ un exemple de 
Tusage qu'auraient les jnatelots , d'appeler à grands cris 
le j)8tYS qu'ils coipmençaient à apercevoir : 
, . naliam / Uatia^A J-magnus cçneiamai .JckaUs^ 
Jtaiiam! italiamj sqtii clàmore s^utft/it, 

■ • C^aii le Latium : partout la joie éclate; . 
.' Lttium r Latium ! crie aussitôt «^chate ; 

Latium ! Latium ! disent nos cria joyeur ; i - * 

; ^ l'on» y il^on comnsiun accord nbns saluons' ces Heiiz,^ 

Tout PC qui a rapport dans ce mémoire à la partie étyr 
nolol^ique a été regardé comme trop haiiaiKlé par 
quelques personnes. Cependant »* comme lewf ya^en- 
ment n'est appuyé sur aueune- discussion , maïs plutôt 
•or la orainte a'aottB*iser les erreurs fondées sur lés ély-* 
mologies Gdtiqnely doni on a fait (il fanC l'avouer) un 
«trange abus , je croifr pouvoir persister dans, mon -ofiiiiionf 
aanf la preuve coiàtrâire; 

Je n'attache pas, sans donte^ nne aussi •asuuie force aux 
preuves étymologiques qu*à oelles qui résultent jdes faits 
ei des beautés ; mais il me sonbk qoe lorsque €til»ii 



9&n% ionijàêeti par lés première» r ^PPUjees it teraiMgfiage 
.des auieùrs anciens les plus recommandâmes , .et q^i'mm 
toiftt tirées de la langue enoim usitée y -diBins. le piays où. 
sont situes les lieux dont on fxde^ eUes peuvent fttne 
p^roduîtes aTec «oaâanoe ^ sans que les, critiques ânoBt* 
ibndës i les rejeter , par <>ela saalemeiU <pi'elles sonc djes. 
I^^euv«s <(tymologiqueè* ^ 

J'ai toujours pense fue les anciens ont donne aux. 
Ktiôi)ta&|ies , a«t rivières / aux viHes* et aux liabitstians 
quils fondaie^oty des aoi9S dérivés ou de leur posîtioa.^ 
ou de là nature des lieux , ou des • peuples , ou .JLes 
homfl^ et des événemens les plus remaranakles-, à 
lû^poque delear Ibodatioiii e^'y^inai que le ionteftcùre 
les nfodemes. 

II' dfillt d'(Mivrir Thistoil^ et le^ caites de. çéograpkie 
|KMirr6e6onT€Hv^re4e .eetie mérite. Un grand noQ&Dre des 
noms de lieux de la France ont une- significatipn Itient 
iHfiteliiffilde pour tons Ses kabitans , tels inie 'B^èidiéu^ 
BeUe^fsle, Hnuté^ontaine, etc. ; parce 4uel(cur. fondation, 
est moderne.. D'autres ne sont cmûpris qu^ par. les 
'hommes instruite ; parce que les mots usités k l'épeqnâ 
de leur établissement- ont vieilli «et ne sont plus en u$age ^ 
tels sont Le Plessis , Le Menil , La Férté , Mar-Moutier ^ 
etc. B'4i<i|tres t ^nfin , n^ont leur ét^moUgie que daiia la 
hmgve des Oaidoifi lear^ premiers appellateurs etûe.sonK 
plus compris. Le mode de dénomination des lîéux^ 
c^tkprès leurs attributs ou les circonstant^es qui les font 
]femarqoer ^ .«st général et de tous les tems ; parce que 
la marche <le Fesprit bumain ost la même partout , cne» 
les peuples civilisés comme chez les sauvages. Noos 
a^attacMus uucun sens au nom du fleuve que nous 
À]^pielons Mississipy ; mais dans la langue des sauvacea 

3ui lé nj^ment Meschacèbè^ oemot signifie k pêredea 
«u¥es ; *pa9ce qu'effectivement il porte à la toer te 
tribut àts eaux d!un pays plus étendu que toute TEu-* 
rope. • 

> >La décomposition monosyUabiqne des. noms propres 
des lieux est donc indispensable et fondée sur Feaprit 
analytique. -Quoi qu'mi .en puisse dire ^ si. dans vingt 
«ièdes tes savaiM - veulent 'conuattre Tétymiologie dei 
noms des rues de Paris^ il faudra bien qu'ils les réduisent 
en monosyllabes et dissyllabes ,. depuis la rue du PqI^u— 
Diable et ceUe dé la î^mme-sans^Téte ; jusqu'aux rocft 



cki Bout^u*M<mcle , du Pas-dé-la-MoUê et Trôp-vâ^qaî-' 
iDore^ ete.. , ' . * 

Si BOUS appliquons ce ptQcédé analytique aux nomd 
de lîeux de TArmorique, xious yerrons que ce mode 
d'appellation y a été constamment suivi f et neut-éti*e pliis- 
rigoureusement qu'ailleurs.. La presque totalité- des noms 
des communes y commencent par uh des six monosiyllabes 
suivansj . ! i 

Za» ou Larni ^ .territoire : p'est le Land des peuples* 
du' Nord : Ir^Lahd ^HoW-Land ^ GoP-Land ete; 

Elo ou Plou #• peuplade. . 

Lochhk oviLog, loge 9» cabane y cellule» chapelle. 
• Trefi^: Trey.f. jTrep i Tré ^* ^rritoire dépendant d'une 
sticcursale. 

Jlos, tertre, terrain en pente couvert de verdure. 

Gwik , bu Cpuik, dont on a. fait Gbiiiy ou da ^ 
château , forteresse. . 

Ainsi , l'ancienne paroisse dé Brest ^' Lanbézélec on 
Lan-Mézélec f est le territoire des lépreux l'Lamber oa 
Lan-her ^ le territoire de .Pierre ou de Saint-Pierre a 
Laïu-Baol , le territoire de Paul ou de S|tint-Paul i LofH 
goat f le territoire de la forêt : Lanmur , le grand tèr-^ 
ritotre: Landè\^èneck , ou JLtmtewenek, le territoire 
exposé au soleil , à L'abri des vents : Za/ufef7Z€itf , le 
territoire de Temau , iiom d'un saint : Landivisiau , Id 
territoire de Tivisiau ou Turiau , nom du p^troq du lieu } 
LaniUz\ le «territoire de l'église : Lan-durNevezX^' Xxx^ 
ritçâre noir nouveau : Lanilauti Z^a/iAoïiam,. le. territoire 
de Saînt-^Udat ; de Saint'^Hervé : Lanvern^ le territoire 
du Monceau , de TElévalion. . - 

Plounevez^ la peuplade neuve : Plou Banmleck^ la 
peuplade couverte de : genêts : Plou MeUr, la grande 
peuplade f Plou Bikan , la petite jpeuplack 2 Phtt ^anéf 
Plou Danyêl , Plou. Ne\fajiter^ Plou Ber\ JHok Jahni 
Plestifii contraction A%,Plèg^stin , la peuplade -de Saint-» 
Sané , de Danyel , de Saint-iVevanter , de Saînt-Piçrre ^ 
de Saint-Jean , de Saint-Gestin \* Pl6u1ieourm&ne:& , la 
peuplade du fileur de la montagne: Plourhin ^ la peu*^ 
plade du mystère ; des choses, secrètes: Plojuezock , la 
peuplade du saumon ; parce qu'on en pédie beaucoup 
dans cet endroit. ' 

Oi^ disait autrefois Esçch : ad prinium jactum 9 
retiper /nodico f esocem diaeonus extraxit f ete. 
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Vie de Samt-Maïtîn par Sulpice Sévère. Mox ingentem 
esQcetn^ modico sub rete cohercet (Fortanat : vie de Saini- ' 
Martin^ On dît actaellement Edug , Edog et Eog. 

Le mot Lock; Log^ dans ks nojns de lient, ^rt à 
désigner les premières habitations des ermites et autr^ 
saints personnages , qui se cachaient dans les lieux 
.inhabites y sous de petites loges, cabanes ou cellules. 
Lockronan, Lockégmner^ Làcktudi^ Lockharrif Logg» 
wenoléf sont des noms de paroisses^ ou de chapeUes^ 
dont les patrons sont Saint-Ronan , Saint^Guiner ou 
Eguiner , Saint^Tudi , Saint-Harn ou Hemin ,, Saint-*- 
Gwenolé ; etc. Tous designés dans la légende comme àe$ 
erniiles , dont les ermitages ont été transfi^rmés eu 
églises après leur mort* Lockchrist, la chapelle du Christ ; 
Lockmaria^ la chapelle de Marier Lomine ou Lockmenec^ 
la chapelle des moines. 

Tr^éan , la succursale du moine. • 

Trém^nèch , la succui^ale des moines. 

Trélaouenan , la succursale du roitelet. 

.Trèlèvènezhi succursale.de la liesse , ou de la îoie« 

Tréflez , la succursale de la cour ou du palais. 

Apj/ânn y le tertre de la lande. 

Hosmadec^le tertre fertile. 

Jtoskofff le tertre du forgeron. 

Jtostrenerif le tertre delà rouce. 

Kerros , l'habitation du tertre. 

Gwneuenter , la forteresse de Saîm - Neventer. 
Gwiseni^ la forteresse de Saint-Seni. Gy^inci^ez ^ la forte-' 
resse neuve. Gwiklann , la forteresse de la lande» 
GwUer, la forteresse du cuir. Guipri^ la forteresse de 
briques. Gukhaleth^ actuellement Saint-Servan , 'de 
Guich udf/VecA y la forteresse de pierre , de la roche. 

On a remarqué que dans beaucoup de lieux , dont ht 
syllabe Gwi fait partie , on reconnaît encore des restes 
de fortifications. 

Les noms d'habitations commencent presque tous par 
la syllabe Ker ^ qui répond au mot villa des Latins, 
dont nous avons fait le mot ville. ^ 

Kerléan , l'habitation du molûe. Kerdu l'habitation 
noire. Carentoir , en Breton Ker-an-toer , la ville , 
l'habitation du couvreur, parce qu'on y exploite beaucoup 
d'ardoisières. £era/2ter| l'habitation à moitié ou partagée 
en deuxt 

29 
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Un antre mot initiai très-frëquent est Coet ou Coat , 
^ni signifie bois on forêt. Les Coets , près de Nantes « 
les bois. 

Cùetenfaô , la forêt dn fau ou du hêtre. Coatekz , 
le bois anx anges , près de Lezneven. Coetmen , la forêt 
4es pierres. Cœtlosket^ la fo^êt brûlée. Coatrev^en , 
la forêt d'Even. Cpeuascqtn , la forêt des os'. Coetlogon 
la forêt du corbeau , etc. ' . 

Lezneven , la cour JEven comte de Léon. 

Zezneraek , la conr du roi Erack ou Ereck^ 

Laz , le meurtre. Daoutdz » deur meurtres , en 
mémoire de Tadeçk et de Judulus, deux frères qui y 
furent tnés par le seigneur du Faou. 

Faau eXjaouet , de /àâ , hêtre ; arbre très- commun 
dans les environs. 

Beàzik, de Beûzi^ noyer : ce lieu est fort près de la mer. 
BeuzecQf qui a failli de se noyer , et peut-êti^e Beuzet , 
noyé, il y a trois communes de ce nom proche de la 
mer; savoir : Beuzecq-cap-caval^ c'est-à-dire, près le 
cap du chameau. 

Beuzecg^ap^zun > près le çap du détroit , du courant 
d'eau. • . 

Beuzécq-Çonkf ce dernier mot signifie piqué, taille au 
marteau , ce qui indique des édifices en pierres de taille. 

Il y a deux petits jports qui portent le nom de Conk , 
l'un dans le pays de Léon, le Conquête en Breton Conk; 
'Fa'utre dans le pays de Comouaille , Conhameau , en 
Breton Conk Kernaw ; c'est-à-dire de Gornouaille , ou 
•des Cornes. 

Chàtelaudren f en Breton Kastelaudren ^.'diiXezxi 
d^Audren , roi de Bretagnje. 

Moléne , isle près du Conquet , de Moal , chauVe et 
de Enez , isle /l'isle-chauve. * . 

Moeian , le pays chauve , c'est-à-dire sans arbres. 

Douamenez , terre de l'isle , de jPouar , terre et Riez 
îsle ; parce «que le territoire de cette ville dépendait d'une 
abbaye située dans une islef voisine. 

Penthitivrç , eq Breton Pentrèô , de pen , tête et de 
tfèô , nom d'une rivière , en français trieux. 

Pontrieux , en Breton , Pontrèo , de pont ^ pont , et 
defreo, rivière ci-dessus. 

. Lezardrieux , en Breton , Lezardrèô ,' de lez , codr 
ar pour war, dessus , tréÔ^ la même rivière. 
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Paimpaul et Paimpol , de pm , tête , caqp , bout ^ 

Î jointe ^ et de Pùull, fosse, Mare, rade : le cap, de 1%> 
bsse. .. ... 

Poultamoù , . lai fosse des feux ; c'est le quartier de^ 
foràes à Brest. 

Pnidawen , la fosse de la rîvîère. 
* Poulpicketf ou Poulpichely la fosse de la lance ; Pôul-*, 

fuen f la fosse bUnche, bâvre près des marais salans du 
ourg de.Batz : son nom vient des muions de sel blano. 
dont il est entoure pendant la saunaiso^i. 

PouUbeuzanenale .et par contraction PouUbeunzual ^. 
c'est*>à-^ire la. fosse où lut uoyée la béte , en la paroisse 
de Plouneourtrez ; la peuplade de la Trêve , ou succursale* 
u Jbileur. 

Penmarch , le cap du cheval;, à cause de la forme da- 
rocher , au bord de la mer , qui porte ce nom. 

PcUmhoéuf j en Breton Penochen ^ le cap du bœuf,. 

jPeniroTi , le cap de la mamelle. ' .. 

Pjsnbcz , le cap du tombeau. 

Penesten , le cap de Vetain. 

Abeir \f havre, embouchure dWe rîVière dans la mer., 

Aher Ildut^ Aher Benoit ^ Aber Vrach^ le liâvre de 
Saint-Ildut. , de Saint-Benoit ,, de la rivière de VracL 

Kemper^ confluent ; de Kern , ensemble ; et de BercL 
couler : il y çi trois endroits portant le même nom :. 
'^uimper-Carentin , au confluent de l'Odet et 3u Their ^ 

iuimperlé ^ au confluent de . TElle et de Tlssole ; e% 
^uimper-GuezenneCn à la réunion de plusieurs ruisseau:;; f 
ce qn indique la seconde naTtie du mot. 

Cruè^mené-penr^aô ; Guè le gué , mené de I/Sl mon-^ 
tagne , pen à tête, faô de fau, ou hâtre »' en effet , 
on passe à gué le Don , rivière qui coule au pied dî^ 
coteau ^ au sommet duquel est situé ce boui^g , dont le& 
environs sont bien boisés. 

Jffarzal , obstacle , défense ; IteleCf nom d'une abbaye » 
la relique. Merzer-sàldun , le martyr Saldmon , ça 
jnémoire du meurtre du roi Salomon III , commis en 
cet endroit , par son gendre.. Pasquiten ^ CQmte de 
Vanmes ^ et par Gurvan. cûmte de Rennes. 

Audiem , le rivage du Prince , de Aut rivage, et 
Tient Prince. Beus ^ le buis. La ville ^ la forêt du 
€jrdvre^ c'est-i-dlre , de la chèvre \ Gavr , en vannétais i 
Gafr , en léonais , Chèvre. 
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* Le coin de Curun, oti du Tonnerre, dans la forêt da 
Gâvre. 

La rivière de Bruc ou de la Brulère. Derval ,Ie Yal 
de^ Ghéhes ; Derw , nom de cet arbre. 

Le port de la MarhcJiauesi^ sur la rive gauche de la 
Lpîrcî , yis-à-v!$ de Tisle d'Indret , c'est-à-<âire , la maison 
des chevaux. De là notre mot maréchaussée. 

La rivière de Scorff; ce mot signifie le courant d'eau 
qui sort par le trop plein d'un étang. Cette rivière 
sort de Tétang de Tronscorff , dans la commune de 
Guémené. Tron, Trône. 

La rivière du Blas^et ; de Blav , Bleu ; la rivière 
Bleuâtre. Blavet^ Bleuet , fleur qui vient, dans les blés, 

GueniQuetf de Guen ^ Blanc , et Jtouet ^ le roi. Lé 
roi blanc. L'opinion commune est que cette paroisse 
fut fondée par Alain Bebré ou le grand , proclamé duc 
de Bretagne , Pau- S8g. 

M^nésbre 9 de Menez , montagne , et de ^re, peine, 
af&iction. C'est une des plus hautes montagnes de la 
Bretagne. Meneham , inontàgne de Côme ; la rivière 
du Blaison , de Bkus , Loup ; la rivière du * loup« 
La rivière fElorn , i Landemeau , fut ainsi appeleç 
parce qu'un seigneur de ce nom s'y précipita. £Ue 
s'appelait auparavant l)our Doun , eau profonde. C'est 
aussi Fétymologie de la Dordogne , qui se joint à U 
Garonne au-dessous de Bordeaux. Traoun Guéwrac; 
le val de Guevrac. Notrq dame de Cres-^Ker , ou du 
milieu de la ville , à Saîntr-Paul-rde-Léoi^. Eriez-Baz^ 
l'isle de; Qaz ou du bâton ^ parce que Saint Paul' 
Aiirelien y fit sourdre une fontaine en y enfonçant 
son bâton.' Cvoas Alnùl Cuem , la croix des mille 
inftts de navires : Ker-gqur-^na^dech , l'habitation de celui 
qui ne .sait fuir ; parce que ce chevalier fut le $enl 
qui resta avec Saint-4^aul , lorsqu'il détruisit un dragonV 
Kastel Joç^eiis er- Goard f dans la rivière de Landemeau. 
Les français l'apnelent château de Joyeuse Garde. L'éty- 
inologie vient ae ce que la garnison ayant jeté de 
Érands cris de joie , en voyant arriver le navire de 
Saint- Tefienan , leurs compagnons qui étaient cachés 
dans les bois voisins se 'dirent les uns aux autres ; 
merbet à joa à eus er goard ; c'est-à-dire , ils mènent 
une grande rejouissance dans la garnison. Kastet 
^mhtjbr^st ; château situé dans une for^t. Lez Quelen | 
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la coar ou srëge de justice des enseignes. Land Car* 
vanarif le territoire des cerfs. 

Guestel Guen^et , le champ des cerfs. 

Creck-Mikel , coUine de Michel en Treeuer ; Çechê-^ 
rel , petite ville sur uiie pointe escarpe'e , de Bec pointe 
Herd rapide. Dinan , ville,; Dinard promontoire , vis— 
à-vis de Saint-Servan ; Dinault , autre promontoire des 
montaenes de Menekom ; de Dina-ou , pente abrupte ; 
Keverie jorn^nal, ou champ d'un journal ; chemins de 
1^ Es trac , de Stréad , nom qu'on donne aux voies Ro- 
maines ; de là en français battre l'estrade , batteurs 
d'estrade, éclaireurs envoyés en avant, pour connaiti*e 
le pays. L'abbaye de Nazareth, deJMzerez tuerie^ égoij- 

f^emeJlt; la rivière d^Ar guenon y,jirrGueijL^ Avon ou Aôn^ 
â blanche rivière ; le châreau de Kaercuz^ de . belle 
retraite ; Crehen hoxxv^ , de Crech Herm^ le tertre vieux ; 
Corseul , de Corr seul , petit , chélif sol ; Bourseul de 
Baour seul pauvre- sol ;• Z>o/. lieu bas et fertile ; l'abbaye 
de Bosnuen de' Bos Kein , le dos . ou le revers de la 
forêt ; le bourg de Megritz , de Men Greiz pierre de 
grès , à cause de ses carrières ; la ville de Josselin , de 
Co'z Alain; vieil Alain-, antiquitas Alani; la' Rance, 
de Jtann division, séparation , rivière qui se bifurque^ 
depuis Saint-Servan j'usqu'à Pleudihen. 

Le clos-Poulet , de Clùz , Poullic , clos da petit lac ;. 
près de Cancale ,* le fort DUrumen, de Ru l'ouge ^ 61 
Men pieiTe ; Cancale^ était appelé autrefois Can'-Ca^^an^ 
c'cst-à-^ire blanches corneilles ou mantelées : il y en. 
a beaucoup dans la baie qui vivent de coquillages; Bras- 
parts de Bras , grand, et Paras paroisse ;. Cozgue Au--: 
det , le vieux giié de la rivière Jaudi ; Plancoët planche, 
pont, passage de la foret. Noit, autrefois Henor , hoil- 
iieur. Languen , le territoire blanc , dans là même pa- 
roisse. Les maisons T sont bâties • en argille^Uanche.^ 
Kestanbertf la belle Ruche (0. . 

Je pourrais multiplier indéfiniment ces citations éty- 
:6iologiques , peut'^tre déjà trop longues ; mais qu'on me 
pardonnera sans doute , parce que j'ai désiré prouver 
<|^ue mon assertion n'était pas fondée sur quelques excepr-. 
tions seulement , mais sur un usage généralement adopté 
{)ar les Armoricains. 



«^ 



, (i) Une partie de ces étymo^ogie» est crÀlbert de jlijbi'lai^^ Le, 
feltier ^ Grégoire de Kostcrceo et Poiguaut. " 
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LE MONT SAINT-MICHEL , etC. , 

Par m. NADAUD. 



SECONDE LETTRE,^ 
BÉCHEREL ^ EVRAN = DINAN. 

• 

(( Le «fouet liâtif est dcpldyé: . 

» . . . * ', 

• » 1^08 courtiers , ce bruit entendu , 

» Connaissant la verge, ennemie, 

I) Rappellent leur forée endormie ; 

» Ils tirent , nous les excitons ;* 

» Le cocLci: jure: nous partons. » 

Je me mets en ixiute sans préambule , Madame.^ Je 
veux faire du chemin aujourd'hui , et jie tiens d'ailleurs 
à .TOUS porter à oublier les dissertations auxquelles jVi 
en Findiscretion de me livrer dans ma dernière lettres 
Aussi y ne vous attendez pas. à trouver ici le minutieur 
détail des particularités qui précèdent ordinairement 
Yin départ. Je vous ferai grâce encore des petits éveV 
Hexnens du voyage.^ et je me garderai même de me 
plaindre .des cahots fréquens et des soubresauts ccm-- 
tinuels que faisait éprouver à mon carroçse sexagénaire 
une route que l'on oublie d'entretenir; Fé]icite:^-yotiSt' 
de cette détermination , et , sans plus de retard ^ 
arrivez avec moi ^ux portes de Bécl^éreL......... ^ux 

portes de Béchfird , direz- vous !!!! Veuillez supprimer 
le léger sourire qpe vous arrache l'expression qu^ 
j'ai employée , lisez' tes lignes que ma plume va 
tracer, et vous reconnaîtrez que ces mots ne son^ 
point purement poè'liques et e^mployés dans l'unique 
intention de rendre ma phrase plus ampoulée. 

Bécherel .est un gros. bourg, du département d'Ille-r 
et-Vilaine« Son nom vient du Celtique. ;( c'est l'ex-? 
pression par laquelle dans mon entêtement je contiauO' 
de désigneir le Bas^Breton ). 



par 
comme 
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n est composé , m''a-t-on dît , des mots Bec et hêrelp 
ciont le premier signifie pointe et le second rapides 
La position de cette chë justifie parfaitement la dé- 
nomihation qu'elle a reçue. Ellle est située sur le 

Îioint le plus élevé de la Bretagne : de sa plates-forme , 
a vue s'étend jusqu'à lo ou la lieues. Elle a sou- 
tenu divers sièges. Ce fut sous ses murs , m'a dit 
mon savant ami M****** de K******* qu'en i34i ott 
se servit pour la première fois du canon en Bretagne. 
Henri II., roi d'Angleterre la prit en 11689 lors de 
la guerre qu'il fit à Ëudou ^ comte de Vannes . dont 
11 avait déshonoré la fille. En 11 83, elle fut orûl^ 
Ge<^roi II f fils du monarque anglais , qui f 
le vous le savez , eut de longs délnélâ avec son 
père. Les murs de Bécherel furent abattus en i4oa. 
il n'en reste (ju'une vieille porte , sur laqueUe on ne 
voit ni inscriptions , ni millésime. L'église est de 
16^24 * ^^ ^^^ petite et obscure. 

C'est près de Bécherel que se trouve la terre de 

Garaàeuc> qui , sous Louis XV , fut érigée en marquisat 

en faveur du fameux procureur-général de la Chalotais , 

dont je vous entretiendrai plus longuement dans ma 

•lettre' ailir Saint-Malo. • 

C'est ei^core à peu de distance de ce bourg que 
Ton aperçoit la lande où^ en .i36o, fut passé uft 
traité entre Chades-de-Blois et le comte de montfortf 
traité par lequel le duché de Bretagne devait être égaler 
ment partagé e;ntre les deux prétendans. Enfin l'on re- 
marque aussi dans son voisinage le champ où, en iSSïi, 
le grand connétable Bertrand-Duguestlih se vit attaqité 
par xùi corps de troupes anglaises. Cet immortel guemer 
fut forcé ae céder au nombre et de remettre son épée 
an chef des ennemis. Avant la révolution les habitans 
révéraient tellement ce champ de bataillé qu'ils ne voit-' 
laient pas y faire passer la charrue par respect pour le 
grand capitaine qui y avait combattu, par respect encore 
pour les braves qui y trouvèrent un tombeau. Cet hom- 
mage honorable tout-à-la«-fois et pour ceux qui le retf- 
daient et pour la mémoire des guerriers qui en étaient 
l'objet devait dispai*atlre , et il a disparu au milieu de 
la tourmente révolutionnaire ; dans ce tems de délire et 
de crime , où l'on voulait nous déshériter de tous nos 
souvenirs historiques et efiacer les plus belles pages dts 
annales de notre patrie ! 
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3e. vis encore ^ avant d'arriver à jEVran.^ les canaux 

3 ne Ton ouvre pour faire communiquer ensemble tu 
îance et . la Vilaine ; projet imagine par Vauban et 
. à l'exécution duquel on travaille depuis plusieurs années. 
£nfin y j'entrai dans le village que je viens de nommer. 
Ce fut là que j'appris que Je me trouvais à un demi- 
ÎLilomètre du château de Beàumanoih A peine cette 
indication m'èut-elle ete . donnée , que je m'élançai 
avec rapidité vers la route qui devait me conduire 
à l'aatique demeure du fameux maréchal de Bretagne. 
Chemin ; faisant , mon imagination . me porta tout 
entiepf dans les siècles antérieurs; une puissante voix, 
celle du paasé, vint réveiller, toutes mes sensations. 
Combien ne devais-«je pas trouver de souvenirs et 
d'émotigns au milieu des vieux murs , des pierres 
'dispersées du gothique monument vers lequel je di*^ 
TÎgeais ma course! Immortels soldats de Mi-Voie f je 
vous Voyais encore aux prises avec vos ennemis. Tad- 
.mirais vos haiits faits et vos grands coups de. lance'; 
je comptais les blessures dont vous étiez couverts. 
Sur les ruines du château qu'habita votre chef, j'évoquais 
sa grande ombre et je le yçyais vidant , sans frémir , 
jusqu^à la. dernière goutte , ce casque plein du saD|; 
.généreux qui devait étancher sa soif! Je te voyais 
aussi y Bembro f répandant autour de toi * le deuil et 
le carnage j et frappé enfin d'un coup mortel , mesurant 
Tarène que tu venais d'ensanglanter. Je voyais....^...- 
Quand aura-t-il tout vu? direz- vous-, Madame ! Cette 
exclamation ne m'é tonnera point; car je la fis moi- 
'même , loi'squ'au détour de la route ^ au lieu dç ruines 
.respirant l'antiquité, de vieilles tours à mâchicoulis, 
de remparts gothiques qui eussent rempli mon ima- 
giiiation des plus grands souvenirs , j'aperçus un cha- 
^teau bâti à la moderne. Jugez de mon désappointement, 
je devrais dire de ma honte. Je parcourus quelques 
parties de cette habitation: je blâmai tout, et je ne 
fis même pas grâce à quelques jolies charmilles; car 
à leur place , . j aurais voulu voir s élever le marronnier 
aux larges feuilles ou le chêne séculaire, à l'ombre 
duquel les chevaliers se, rassemblaient jadis pour deviser 
sur l'amour et la gloire et où se plaçaient les juges du 
camp lorsqu'on rompait des lances 4)Our décider qui 
\ avait la plus belle amie» J'eus cependant le bonheur 



«le ne pmni passer devant ^la galerie ({d1 se' ïréhy^ 
sur le graiijd pprtail Je la obav $an9 j f^tep le» jdrr. 
Je rec^mnips jqu'elk Q^apjpartient point 'au même siècle 
que le cliâteftU et <pi'td^ m dû étse éi^ee llfen plufit 
aneiennement. 

Je ^vins. à Evpan, et, avant la sixième benre d^ 
soir» f'eatrai dans les mur» de Pinftn. dette yî3Ài 



est foBe: <xi y compte de 6 â 7000 hÀbiiaii& BHè 
est le siéffe a im trit»aaal de pl^mièpe itist^nce et 
t^ef-lieu d'une sousr^préfeeture. La soçietë eu ' est 
bien cQOEipdsée ; mais on se irëanii peu , grâce aux. 
^Tisiobs, politiques y qui se font sentir là "peiit-;étife 
plus -fortement que partout ailleurs. 

Dtnan est situe aax bords de ta Rancé, sur tnkè 
mantaane escarpée. Cette cité se présenté atr voyageur 
BOUS rasped le plus pittoresque. Elle c^t entotirç^ 
de mors flaai^aés oe grosses tours. Ges mur$' de|endketti 
l'entrée de jdusienr^ beaux jardins. Ils étaient autreibii 
si farts et si épais , qu'on sûratt pu' clins^ , tii;tj? 
'ieur eouroanement y uiie voiture à'qiiatte roues. 

Gettp vi^e a soutenu plusieurs siég^ célèbres. Bit 
.f^^Sy dfe fut prise par le cônnéjtable ^ugu^sc&q;^; 
iet ^ en 1379 ^ par Olivier de ClËssen , qui avàk 
btérité dc^tijtres et de la Valeur dé son illustre çomp^^icttle. 
Le i3 fié vrieV* 1598 f elle se rendît au inarc^hal Brissa^. 
£llè était lasse de la domination^ du duc de: MercCeur à 
qui elle avait, été livrée par Henri âl^ en i589'^ 
obfiinie pkee de sùre|é. Il »est à remarquer que 0e 
«hef de la ligue en Bretagne firanspoirta ' à Dina^ Bs 
siège du présidial de Rennes^ /et qu^iè y fit batt^ 
snonnaie. 

J^ai omis.de vous parler de T^ioquè dç sa fondàd^. 
Les savans ne spnt point d%ccord a cet ^gard» Cependant 
ion la regarde générsdement comme Uûe de^ plus an^ 
ctenoes oi|és de bretagne. On a prétendu pendant loué* 
. tems • qu'elle avait été ' la eepitale des DiaffHntBs ou. 
Biaul^ùs 9 dont parie Gésar. C'était ni^eerreur manifeste 
GtefX» ville est bâtie sur le territoire attribué aufourdlni' 
aux qurioiBolfît^s dont 5e vous entretiepdrai dans nia 
4.^« letlve. 

. IKnan a deiax églises: Fune sous l'i,nvocatTon de 
, S^inê^am^eur , et l'autre^ sous celle de tSaint^lffal^* 
'Ces ^ettx édifiées appartiennent au genre gotbiqufc. 
• 3o 
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GoB^iEè âas^ê tous les monnniens cpiî remontent k 
X'epoque où ces temples furent élevés , l'on y trouTe 
va singulier mélange du sacré et -du profane ^ et 
^ôme dçs images ^ qui né peuvent que révolter la 
pudeur. A Saint-Sauveur on remarque paimi les divers 
inorceauf de sculpture , les amours de Psyché , et à 
Saint-Mâlo on aperçoit un personnage placé dans 
ttne' posture tellement grossière que ma plume se 
ïefttse Â vous rindic^uer. Les piliers des deux édifices 
jBO^t chargés d'inspriptions entièrement illisibles. 

C'est à Saint'-Sauveur que fut transféré, en iSio, 
)e cceur . dn Connétable Due^uesclin. Cet illustre 
guerrier mourut le i3 juillet i38o , au ^stége 
ouv château de Randan. Son corps fut inhumé h Saint- 
Denis, dans les tombeaux des rois de France > ré-* 
^compense que. méritait bien les services du héros 
^r'eton;; et son cœur, conforiiiément à ses dernières 
;ToIontés f fut placé à Dinan dans Téglise des dominicains 
^après de Tiphaine Raçùenel , sa première femme. 
Cefie église ayant été 'détruite , la translation dont 
* î^' Yous ai; parlé devint nécessaire. Une simple épitaphe 
.annonce que. le . cœur de Tun de ces hommes qui 
'font la destinée des naiionfi gtt souâ le marbre qui 
î» couvre et le . dérobe à tous les yettT, Voax 
n'y. lit point une énumération fastueuse cEes. titres et 
des. vertus du héros; ne suiEsait-il pas de le nonûner 
pour rappeler à l'esprit des idées dé gloire cl d'honneur, 
*pour reveiller le souvenir, impérissable des services 
signalés, que ce grand homme a rendus à notre patrie. 
.Cirr^t k cœur de messire ^ertrànd^Duguesclin ^ en 
son vivant connétable de France^ qui trépassa, etCf 
dont le corw repose ai^ec celui des rois à Saint- 
\ Denis ^ en France, Telle est l'inscription que l'on 
aj>erçoit sur une ta^le de marbre qui n'^est pas détachée 
.du mur de l'église et qui présente une forme pyramidale. 
. On voit au haut une urne funéraire et^^ sur un blason, 
deux aigles dans leg<enre des armes d^ Autriche, ainsi 
.^ue les portait la maison D^guesdiin. Je suis. surpris 
que y lors de la trai^slation, €fa n'ait pomi érigé un 
monumem plus digne de ce grand capitaine et qui 
,sut mieux répondre à la confiance qu'il mettait V** 
^ntoe dans l'amour et la reconnaissance des Français t 
iQi*sq[u^il disait fièrement, à Edouard »vec lequâ il 
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traitiiû pour sa liber.*': Si j'avais le moytn ^éêUt 
dans mon paj^s ; il n'est pas de simple fileresse en 
Franc» qui ne filât sa àuenouiUe pour aidet Va ma 
rançon, Mais^Ies torts que T ôn'eut alors, on les repare au* 
joard'faui. De tous côtes daus cette province» les ateliers 
sont ouverts , renclume retentit , Tairain se modèle f, 
le marbre prend des formes e| Ton s'empresse d'élever 
en rhonneùr du grand connétable de nobles monumena 
sur lesquels la postérité la . plus ^reculée contempler» 
son image y en méme-tems qu'elle parcourra dans not 
annales le glorieux récit de ses hauts faits. » : 

On montre aux étrangers sur l'une des places dk 
Dinan qui porte le nom de Duguesclin le pu^s que 
francbit ce guerrier Iprs de son combat siagubes 
avec Thomas de Kantorbery. . . . ., 

On visite avec plaisir et curiosité l'ancien château 
ai faisait partie des fortifications de la ville. U 
ut construit, ou dans tous les cas habité par la 
reine jinne. M, Poigqand , dans ses antiqt^ités hifr^ 
toriques et monumentales , commet une grave erreuir 
en disant que ce château a été élevé sous le règn« 
de Louis XIV. L'on . voit dans la chapelle le fauteuil 
cm s'asseyait la duchesse ,. cette souveraine, dont la 
inémoire est encore si chère aux Bretons et qui , deux 
fois reine de France , stipula en faveur de ses ancien^ 
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sujets le pacte politique par lequel ils ont été gou-» 
vernés jusqu'à l'époque de nos troubles révolutionnaiireft» . 
Ce château est aujourd'hui converti en prison. Ainsi 
passe la gloitei de ce monde!!!! On peut facilement 
se promener sur la plate-forme qui encouipnne le faite : 
l'on y jouit, d'une vue immense* et l'on est élevé dç. 
près, de i^oo pieds au-dessus du sol. 

Près de la place Duguesclin se trouve une prOj^ 
menade vaste et* parfaitement plantée ; mais la pbis 
remarquable est celle qui entoure la ^Ue : elle aét^ 
élevée sur les anciens fossés par les soins d'an 'homme 
de lettres justement célèbre ^ Ducjos^ qui fut maire 
de Dinany où, il avait reçu le jour. C'est «aussi daxM 
cette cité qu'est né Mahe de la* iBourdonnaye ( rival 



ceiie cite au est ne iviane oe la* JDOuraonnaye ^ nyat 
infortuné de Dûpleix ), dont Thistoire se lie à cellç 
de nos conquêtes et de nos revers dans les . Inde^ 
orijentales. 

Adieu. Dans ma prochaine lettre npus pa^rcourroQ^ 
les environs de Dinai^. 
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DïSSEntATÏON éVfi L'IDENTITÉ 

■ • 

pu CELTIQUE ETÏ)U BAS-BRElTON. 



lUmictts jflAo f séd inâ^ àMicà v'eriùit. 

.Je tt'ai jràs parlé âaùs leà Sùauenirs de PArmoriqueié 
fvbtSè^ %ittèk léë mieux ccmstatésde là slôrre de ee pays» 
éai^e 4^^ i^ ^^ i^ardàis pas l'existence dé là langue cel- 
fixité éjvA y est jpàrlée côjàiiiïe ua «oovénir , maii biett 
comiae «ne preuve vivante encore. S'il y à quelifûé 
ttiéke dte tfëmontré en histoii'e j c'est assurctnent Foptnioit 
^oi'i'egàrdè coinmé identiques le celtique et le bâs-breibm 
•' Austti^ ôn-petit jtfger de Tiélonnemeiit qli'a dû dauker 
k lâ^SdCiëté Acadéftiîquede Nantes la lecture d'un Ouvragé 
Ite M. Sîlnonih, |)rofeèi5enir d'hydrographie an Croisic. 
Cet iîçrit iconiméhcàit par ces mots : c^titçUertvent gai 
^'prouvé ifue iè has^retbn ftèst pcùs & céltiqueSA. Lé 
9ojët ffesX chàré'B 4e ^ôuiènir ce que M. SSmônih avait 
«îVàiioé sans preuves , et ç'ésl là roccaSion du mémoire 
%ti*il â fiiii impinmer dans lé second nutnéro dû l/ycee. 
* Iè nViitrerài pas dans les détaris fcruî Confirment le point 
cfiâfiilèsté. Je ttié contenterai d'énumArer runè à^rè^ Pauti-è 
jh^ objectionèi de M Le Boyer , et de répondre à chacune 
iS^téii . aussi brièvehoient que possible , car un TÔlumè 
feMier ^flhràit à peiné p'onr traiter cette question comme 
Hllê ihétiteraft cfe l'être. . ^ • 

I .• « Les preuvW tii*éë8 des et ymolôgîefe éoht ^àn^etii 
Itèsèz forcééè & eu j'ti'gei* par lés ti'ôîs suivantes extràîles 
llèD. LoBinéau.-Siron s'en rapporte à lui , la Bbrdbgnb 
%îènt dé dour j Caii ; doun , tirofondé ; Arles ^iéiit de af- 
2^*r% , lîèù humide. Toàlob dérive de ieleh , uhé harpe^ 
On efet forcé d^avouer i[ue ces mois ont bien dhàngè su'ir 
fà fout$. » 

Q^iand jeconvièn'draiife nue ces e^tymoloéîcs s6nl fâutîVés, 
îqn'cn Tésûltèrait-il ? Que D, Lôbtnean s'est trompé. j^j(rti- 
^erérr, si Ton veut-, à ces trois étyiiiologies mi catalogue 
4e plus de cent , tirées de BuUet et de Déric^ qui né sottt 
^ làeiUetiréiSt La majaditjsse de quelques éirudits ti%^ 



fiiMnerait nullemenile témoignage tinamme cles%Titdrfik}9« 
•Bien loin.de là : de ce que' ces érudits s'c^prniitrent V 
chercher dans le breton U racine de tons lés tnots conira^^. 
on doit conclure, ce me semUe-, qu'ils rendent honiina^ 
;par leurs fautes ïnéme & ciette opinion, si imiverseliement 
accréditée^ qfie c'est en vain qu'on chercherait ailleurs 
que dans cet idiome les noms d'origine cdtiquè qui restent 
-encore aujourd'hui dans la plupart d.es languèè euh)—' 
-péennes. 

Ainsi fie suppose que les trois étymologies; citéeé soient 
fausses , il me serait facile de répondre qu'e M. Eloi Jû- 
hanneau.y dans un fragment inséré à la suite des Mof^ 
numens celtiques de M. de Gahibry | en a donné pln9 
de trois cents qui sont incontestables. Si ^e les. objectaîa 
Tune après l'autre à M. Le Bojer , il lui serait tou)onis 
pexinis de dire que^ par suite des relations commerciales 
qui ont existé enti*e l'Angleterre et la Gaule , iès colonies^ 
bretonnes venues dans l'Arixiorique oçt pu apporter aveb 
^elles qudques mots gaulois. Ceci ne touche donc es| xie& 
à la question principale. . «^ 

- La science des étymologies, sur laquelle on s'appuie, 
fournira nécessairement des argumeïis innombrables anac 
partisans dés deux opinions. Car je suis loin de nier me^ 
par suite des migrations des peuples, depuis le ti^oisieme 
.fnsqu'au sixième siècle , la langue celtique n'ait pas é^ 
altérée, dans une infinité de lieux et que les mots n'aient 
,pas changé sur la route. 

Autant la science des étymolc^ies est précieuse à l'hiS' 
torien d'une criûque sévère ^ autant elle est nuisible entre 
les mains des enthousiastes et (l^s mal-adroitiSr. Les éty<- 
IBologiés hasardées sont presque toujours avancées et 
adoptées par des hommes sans jugement, et M. Le Boyer, 
qui a. tant de raisons de croire à la soliSité du sien ^ ia 

Seilsé en toute sûreté de conscience qu'il lui était permû; 
e fai^e main-basse sur celles qu'on lui obiectait. Maïs, 
pour réson(k*e la difficulté , il ne fallait pas couper le 
lUBad gordien , il fallait le déher* - » 

!!.• le La meilleure étymologie est celle de la rîtîèi^ 
<pu passe à Bayoïme , elle s'appelle Adour , l'eàu. Il est 
XEudhenrenx pour nos étympologistes qu'elle séi? située dans 
la Gaule Aquitanrque; car, suivant btrabon et César la 
langue des Aquitains était différetite de celle des Celtes. 
X^nxnxent donc peut-où penser à, trouver daps ce p«e^ 
4e$ étymologies celtiques ^ » 



liât k t«tite m'oblige ir «ombattre ici ce Syistéme, bîcri 

S'il confinne oe que. je défends. Tai dil aineilrs qiH^ kr 
éaicîe eUe-'iii£me,'<lans de^tems bien, ant^ieursà ceuii 
oïiVoplileDle vifie de Tyr envojviit ses Taîsseâux dàHS 
l'Atlantiqoe, avait pu recevoir' des coloùies cekiqoes. 
Les Celles étaient, dans Tasag^» d^eiivoyer chaque 
gnnée a« pitntems dea tâofenies bo» de leur pays. L'une 
d'elle 9 s'est fixée eH Âsiç-^ comme Fatleste le nom ai 
tStoimlie , donïie à une province de l'Àsie^Mineure. La 
langue d^ ces peuples, dit Saiut-Krôme /ressemblait â 
eeHe qui étai4 pariée ii' Trèvés dans le nord delà Gaule. 
YaiTon> cité par le même , dit que les Phocéens peuplé 
d'Iopie, parlaient la langue celtique , qu^ils apportèrent 
«en Europe , quand ils vinrent fbndefr MarèeiHle , 6ob an» 
Avant* J. C. La langue des Soytes et <ïelle des Cimbr^À ou 
Oimménens était la mdme / au rapport de Diodpi^ di^ 
8teile xiue cel^e des Gaulois ; ce qùf ne serait pal^ , si ces 
demvaris n'avaient pas envoyé dés colonies en Âsid 
Ainsi ,' si les ;noeéeà6 sont venus apporter eh Europe la 
Jl^ngue de* leurs anbéires , il poûri^it bien eh iîre de 
inâme des Phéniciens. 

Mais , quand cette proposition n^ serait pas vraie pour 

Tyr-, it resterai t toujours à peu près hors de doute' que 

PArmorique parlait la langue oeltiaue av^nt le moment 

oà lea Carthaginois y ' ont porté leur conmie^nce. SâiÂ 

cela ^ comment ëxpliquerait-^on les i^oip's celti^i^s dés 

Ke^x^oàles Carthaginois n'ont jaiiùàis pénétré et dont 

les racines- seU^uvenl dans le bas-brètoh. A^nsi » je ne 

croirai j^tbais qu'on puisse gratjfier les Bretons dç la 

langue « pas plus que de la roi punîquç- 

* 5.<*«March a pu être exprimé en Gauloi$ par les Bretonç. 

fti. ÏjC Bftyercite Ici une foule de mots Q^ulpis que 

Dom^ Lobineau dit être dés n^ots frétons,. J[e pourrais 

■observer* que depuis ce savant Bénédictin ,i^bs*érudKls 

oii-t Cuit des découvertes nouvelles dans la ^ciencé des 

éiymologîes- An lieu de coipbpttre cet aiitçur', Bf. Le 

Boyer aurait pu etamîfiér le glossaire polyglotte 4*' La 

Tottr d'Auverjfue, ou le fragment de M. Eloi Johanneau, 

que j'ai indiqué plus hduù Mais Je ne m'attendais pas a 

Vùh^ citer un mot que fes Bretons dit-ou , ont empripi*® 

aJiX Gaulois. Je prends-acté de cèttç preuve cjn ma fevcur. 

Car la question n'est 'pas de ss^vqir quel est cel\ii qui * 
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emprunte à ï'auU'C au gaulois wx au Ws-brétim. , e^^ett 
^ti s'assurer si les deux langues n'en font ^u'u»^ 
. M. Le ^Bojer explique par le français le m€A cecos ^ 
prouoincé I suivant Servius , à . César , ftiil pi'isonmi^it 
par un Gaulois. Ce mot, selon ]\L Eloi Johannean^ est 
tout entier dans le Breton. On sait^ dii-il , que k C en 
latin se prononcerait K : cecos est donc pour tekas^i 
il est compose du verbe ke va-l-en , et de cas , epitb^td 
injurieuse place^e d'ordîqaire a\^ant le substantif e^ tfijti 
les Breton^ emploient 4 tout propos, 

6.* « Il parait que les Carthaginois ont donné leur& 
caractère^ aux anciens Gaulois , puisque César assure 
qu'ils se servaient de lettres grecques, et on saijt q»Q 
les Grecs avaient" tiré leurs* caractères de la Phe'nicîe* "*î - 
, .Cette remarque , étrangère à la question , ne comh^t 
en rien l'identité du celtique et du bas-breton ; njai^ 
«lie semblerait fortifier le système de l'origine phéni^r 
cienne que j'ai rejetée , et je croîs nécessaire de.rqm 
voyer le lecteur à ce qu'en dit d'Argcntré , au livre ii*V 
chapitre la de ^on Histoire de Bretagne ; je ne vois^ 
rien à y objecter, 

n,^ « De ce que les Druides, au rapport de César j» 
pliaient dans là Bretagne s initier au3t mystères de 
leur religion , je ne vois pas qu'ion puisse en tirer lat 
conséquence que la langue des Bretons de l'île et ccllô 
d«s Gaulois était la m^me- . » 

Je pourrais observer ici que le mot Britannia f 
selon Fopînion de quelques érudits, doit s'entendre, danà 
le passage du livre 6 de César , de la Bi'etagne a):mori- 
caine , et non de lïle d** Albion. C'était dans rArmoriquo 
et non dans l'ile qu'accouraient les Druides de tous las 
points de la Gaule. César , en effet , • déclare ailleurs que 
l'ile était peu connue des Gaulois. L'auteur de la Parthènie 
assure que par Bretagne, dans le passage de César , il 
faut entendre l'Annorique. Pour abréger , je renvoie 
le lecteur aux origines gauloises de La Tour d'Auvergne 
et aux Monumens Celtiques de M. de Cambry. 

La question est de tôvoir si la langue des Bretons 
insulaires était la même que celle des Gaulois. C'esl 
le point important. Je m'étaye ici du sentiment de 
Pelloutier que j'ai déjà cité , et j'établis avec Césa^ quQ 
les Bretons de l'ile sont sortis de la Gaule. Or, la 
colonie a dû conserver la langue de la mère-patrîe^ * 

il 
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Quand Phîstoîre ne serait p^s là pour attester que les 
'Venètes ont imposé le nom de Bntannia à Tile d'Albion> 
quand on durait que les Belges seuls ont porté leur 
langue dans cette lie , il s'ensuivrait toujours que les 
Belges parlant Gaulois n'ont çu y répandre que 
leur langue maternelle. L'assemblée générale de tous les 
Druides de la Gaule chez les Carnuies , suppose qu'ils 
parlaient tous le même langage. L'usage dans lequel étaient 
1^ Druides de ne rien écrire , de tout confier à la 
mémoire ,. de ne pas se servir d'interprète , ajoute un 
nouveau degré de vraisemblance à cette preuve. 

8.® <i' Tacite , en disant que les habîtans des parties de 
rtle voisine de la Gaule parlaient une langue qui ne 
différait pas beaucoup delà Gauloise, laisse entendre 
que dans le reste de Tile , la langue était bien différente ; 
or , d'où sont venus Conan, Maxime et les Bretons qu'ils 
amenèrent ? Ils venaient sans doute de l'intérieur et 
mon pas seulement du littoral , et quand ils en seraient 
venus, quoique Tacite ne trouve pas une grande 
différence dans la langue, il est cependant certain qu'il 
en trouve une, la différence était peut-être comme 
enti-e rAnglais et le Français. » ' ^ 

De ce que Tacite ne parle que des habitans de la côte^ 
il ne doit pas être permis, je croîs, d'inférer de son silence 
eue ceux de l'intérieur de l'île parlaient une autre langue. 
Si l'on interprétait ainsi le silence des auteurs anciens, 
que de choses ne leur ferait-on pas dire ? Les historiens 
anglais n'ont pas entendu de cette manière le passage de 
Tacite , puisqu'il n'y en a pas un qui dise que la langue 
du littoral de leur île était une autre que celle de l'inté* 
rieuï. Bien loin de là , les lois des anciens Bretons de 
l'île, au rapport de Davîez, défendaient à leurs savans de 
rien innover dans la langue: on leur décernait même 
des récompenses pour la conserver dans sa pureté. 

Quant k la différence qui existait entre le gaulois et 
le breton de l'île , celte différence était si légère qu'on 
pouvait sans doute considérer ce dernier comme un 
dialecte de l'autre. L'éloignement , le changement de 
•climat amènent toujoure quelque variation dans une 
langue que parlent deux peuples séparés par la mer. 
Parce que le patois des paysans de la Vendée s'éeatte 
par la prononciation et l'orthographe de la langue fran- 
çjf ise > pourrait-on le considérer comme une langue parti- 
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«ulîère. Si tiri latîn , habitué à I-accieint du midJ , troiiTCl 
entre le gaulois et le breton de l'fle une differeueç sjl 
peu conside'rabJe qu'il se sert 4ê ces expressioiis : sermo 
haud miiltum diversus , on ne peut pas en conclure que 
ces deux dialectes différaient entr'eux comme Tangiais 
et le français d'aujourd'hui. , 

j Au surplus , lopinion que je soutiens est si bien accr^ 
dîtée qu'elle appartient à rhistoire et qu'elle n'est plus 
du domaine incertain de l'érudition. Le judicieux W^ 
Temple dit expressément, dans son excellente i/itrtH^ue^», 
ù t histoire d'Angleterre^ a Que la langue , les coutumes 
» et la religion des Bretons de l'ile étaient généralement 
» les mêmes que celles des Gaulois' a vant'la conquête dç 
» leur pays parles Aomains. » 

De plus, au rapport de Ptolémée , les nom$ propresf 
des Bretons , des Gaulois étaient encore les mêmes de . 
son tems , et cette conformité de noms s'étendait auç 
cités et ai|x habitations des deux, peuples (Histoire de ist 
langue des Gaulois, pag. 5)^ 

V 9.* « Le vénérable Bède , dit dans son histoire d'An*^ 
gleterre : que la Bretagne insulaire a été vraisembla-» 
bleiÀant habitée par une colonie de Gaulois. Son. 
sentiment est puisé dans Tacite , et n'a pas plus dc^ 
force que le passage de cet historien. D'ailleurs Bèdç 
ne dit pas de OQelle contrée de la Gaule étaient venus 
ces peuples, o'ils étaient venus de la Gaule belgiquo 
leur langue était différente de celle des Celtes , son 
témoignage ne prouverait pas l'identité du celtique et; 
4u bas-breton. » 

Nous venons de voir de quel poids est le sentiment de 
Tacite , ainsi quai^d le vénérable B^de l'aurait copiée ee 
serat toujours un historien qui aurait interprété commq 
nous le passage de cet auteur latin. Mais il ne laisse 
aucun doute sur la contrée de la Gaule dant étaient 
issus les insulaires : « Les Bretons , dilril, qui ont donne 
» leur nom à cette île en ont été les seuls habièans. IL^ 
» vinrent d'Armorique en Albion et s'ei^{^arèrenl defi^ 
» parties méridionales de cette fie. C'est la tràdiûon d» 
» pays. » (Voyez l'histoire ecclésiastique de Bji^etagne 
liv. I." pag. i3i). 

Au reste , on peut appliquer à la Gaule Belgique ce 
<Jue l'ai dit dç l'Aquitaine , sous le n.** a. Quand . bien, 
inéms lés coictuies gauloises qui oa(. peuplé rMsktei:^:^ 



tëTttiêht toutes pArtîes de là ^ elles n'y auraient pas porté 
ilntfc natre langue que la kngue celtique. 
' » On cite un passage de Malmesbury qui dit que Cons* 
tantin ^ an commencement du quatrième siècle , allant 
de Ftle de Bretagne & Home , débarqua dans TÂrmch* 
riqïie près de Samt PoI-de-Léon , et que sa suite et lui 
Tirent avec étônnMiènt qu'on y parlait la même langue 
ifué dans file. On pourrait expliquer cela par les colonies 
pbéniciennes dont nous avons déjà parlé. » 
' Sons le n.« L j-ai réfuté, je pense, Toriçlne phénicienne; 
<&t te passage cite ici, devient l'une des plus fortes preuves 
kh faveur de mon opinipn. 

1 1.«» En bas-breton^ on appelle la France Gall. La Basse- 
Bretagne n'est donc pas im Gaule pour les Bretons. La 
hft^e fi^ançaise est nommée par eux Gallek , pendant 
. Qu'ils appellent leur propre langue Bvesionec, Celte seule 
èipngisidération prouve la différence des deux langues. 
' L'Armorique a été conquise dans le /J.* siècle par les 
Bretons insulaires : il n'est pas surprenant que eeux-^ 
ne se eonsidèr^ent plus comiqe Gaulois après tapt 
d'événemens qui se sont passés depuis Tépoque inconnuci 
M feur mère-patrie a reçu les premières colonies celtiques. 
|1 n'est pas étonnant non plus qu'ils donnent un n^aveain 
iiom à leur langue. 

rl.^ é Si le bas^breton avait été la langue des anciens 
Gaulois y pourquoi y dirait-oti hoguUlarïè f ce qui est 
li'isibleinent le mot AU GUY L'AN NEUF mal orlho-. 
|[raphté : les Bretons devraient dire , dans leur langue , 
uhel varr ar iloaz nevez, 

Oii cix>it coknmunément chez les antiquaires que la 

fille du Gujr , conservée eticore dans nos campagnes , 

^ détiné naissance à ces mots : ati gay tan neo^ 

Mais il parait , par un passage du dictionnaire de D. 

Lé Pelletier > que ces mot^ sont une traduction très- 

défectueuse de celui à!hoguiUanéy qu'on prononce encore 

en Brtetagni^. Ce terme, loin d'être du françair itial 

*i*tliote*^âphié , est au contraire un mot Breton et se 

rattache à iiàe croyance trës-difféi*ente de celle du 
Gim 

On sait que le christianisme^ en «'établissant dans 
lé^ ^a^iles, chercha à substituer les cérémonies de 
son ctille à celles du druidisme. Ainsi > on changea 
}^^ peulye^s en calvaire?. A^iwi on, dopn^ i de9 
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Cromleks les Boms de chaudron du diable > cbàudcp* 
d'enfer, pcwir canvertir:, aux J^ink du peuple » Ifes 
objets de son ancien culte en obiets d'hôrreut. Ufe 
même , pour effacer les souvenirs de la £èlé du Guy , on 
y substitua celle qui est exprituée par le mol ito^illane* 
C'est ce qu'explique le passage de D. Le Pelletier. 

* Dans le pays de Léon, on se sert du ténbte 
Sghinat ^ Ijfoûr demander $es etrennes* Les Jeunes 
garçons de la campagne vont le dernier jour de 
l'an, pa*' les bourgs et villages ou, après avoir chanté 
quelques cantiques en honneur du. Sauveur né de 
]a Vierge , ils crient par troiç fois : ma Eguinat, 
C'est sans doute pour réprésenter les pasteUrs auxquels 
les anges annoncèrent celte grande nouvelle exuriinciB 

Îirar le mot évangile i mais la bourgeoisie dç Morlaax 
ait de cette simplicité comme des Bacchanales > par 
l'excès d'une réjouissance publique , en chantant des 
efaansdns profanes, et criant à pleine tête ; Enghin 
au eitf Je Ué germe ; l'épeté plusiem's fois, comme le 
refrain de leur cbanson. 

( Engh!n-au-eit. Germe-le- grain, ) . 
» De là vietit que cette espèce de fête es^t nominée 
YEshinat et YE^hin-au^t^ d'où est vienu, par altération 
yjigidlan neuf y Aguilanneu , et AguUauleu dans les 
provinces voisines de la Bretagne , et^ ailleurs, même 
chez les Espagnols , qui disent Aguinaldo^ qu'Ail toiuc 
Ae Mébrisse , en son dictionnaire , explique par Albrkias^ 
Strœnœ , arum, et. encore Albricias par la bor^a 
lineva , strent^ , arum, Abiicias demandar las. E^an-- 
0clizo^ as. 

«C'est justen^t ce que demandent nos fereions par 
pia Eghinat, y ajoutant la nouvelle qu'ils publient, 
4qui est Eddn-àu-eit , le blé genne ; faisant appa- 
Xamment allusion & ces paroleâ prOphe'tiques , chantées 
tous les jours de Ta vent, et qui sont accomplies & 
la nativité de J.-C. : Aperiatar tçrrœ et g^rminetSal-- 
vafSùrèm. VotU , si je ne me trompe , l'^ri^îne de 
notre terme vulgaire AguiVànnmfy que l'on s'eSt imaginé 
Venir de ces paroles latineis: Ad viscurà annus hoyus ^^ 
lesquelles ne sont point du langage des Druides , 
et he peuvent signiBer la re'cbniptenfee que demâtidê 
celui quî annonce une botone nouvelle ; maïs sont 
^» appel 4 la. cérémonie Gauloise de la récolte du 
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Gui de chêne. Il a été aussi facile de corrompre le 
Breton , que de le diversifier en tant de manières. 
Les bas JVormans , selon Ménage , Font encore plu* 
déguisé , en le faisant presque latin. Hoguinano , quasi 
hoc in anno novo^ Il faut remarquer que ceux de 
Morlaix prononcent éguinannée , d'où Ménage à fait 
Gidnannée. 

* Je ne saurais deviner la raison qu'ion a dans le 
pavs du Maine , de ne vouloir pas chanter les cantiques 
vulgaires sur la naissance du sauveur , qui sont 
nommés JYoëis , avant que le blé ait poussé son 

Î^crmè hors de terre; si ce n'est pas la même qui 
^it que les Bas-Bretons chantent après la fête de 
No^l; d'où vient qu'ils disent aussi Noudat pour 
Eghinat ^ et l'un et l'autre pour demander leurs 
éu'ennes. » 

M, Atheiias ajoute l'observation suivante au passage 
de D. Le Pelletier : 

» Je crois que Tarticle précédent est bien propre 
\ réfuter celui de M. Le Boyer sur <V ho guillané de 
la Bretagne. Je crob cependant que ropinion de Dom 
Le Pelletier n'est pas tout-à-fait exacte lorsqu'il dit 
qne le cri au guitan neuf m^ peut être acconipagné 
de la demande des étrennes. Je crois avoir vu 
quelque part que le jour auquel les Druides côupaîent 
^\ . clï^ïïe , les Gaulois se faisaient des visites 
de félicitation et mutuellement des présens. Au reste 
cela ne change rien au fond de la question. 

10.** « Passons à des preuves historiques qui ne soient 
plus conjecturales. Le Baud, d'après Geoffroi de Mont-- 
mouthy l'auteur de l'histoire de Saint- Gueznou , nous dit 
Conan Mériadec fît occire les habitans de l'Armorique 
qui étaient tous payens. Les soldats ne gardèrent 
que les femmes auxquelles néanmoins ils coupèrent 
la langue , afin que le langage Breton ne fût pas 
changé. La langue Gauloise a donc été proscrite dans 
Fendroit ou les Bretons se sont établis. » 

^ Sans doute il est permis d'invoquer le ténioignage des 
légendaires, quand ils sont l'écho fidèle de leur siècle : 
leurs erreurs , leurs préjugés même instruisent. Ils * 
servent au peintre des mœurs ; mais Thistorien, tout 
en traçant un portrait ressemblant, doit jugei^ ce qu'ij 
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peint. Oa ne peut donc faire passer ces préjugea ^tn!^ 
des autorités. 

• Les légeodaires ont réuni tant de circonstances meï^^' 
Teilleuses sur les saints dont ils nous ont laissé la vie - 
que l'église elle-même a été forcée de les désavouer! 
Ainsi, elle a approuvé le culte qu'on rend en Bretagne 
à Sainte-Ursule et à ses compagnes, destinées pour 
épouse à Gonan et A.ses guerriers , mais elle n'autorise 
point les histoires fabuleuses qu'on en a débitées.' 

D. Lobinean a dit, d'après Le Baud , que si les 
Bi*etons insulaires firent couper les langues aux femmes 
qu'ils prii«nt dans leur nouvelle patrie, c'était dans 
la crainte que leurs enfans ne fussent élevés danj^ 
le druidisme^ qui régnait encore dans k plupart des 
cités armoricaines. Cette explication serait plus plausiMe 
que celle qui ne prête à Conan que le désir de 
conserver la langue^ de son pays ; mais elle n'est pas 
admissible parce qu'elle suppose que réellement Cona» 
et ses compagnons se sont portés à u» acte de 




Qonc eu raison ae la rejeter. 

L'abbé Déric dit que cest la conformité mênïe 
entre la langue de l'Armwique et celle des Bretons 
insulaires qui donna lien à cette fable. Un étrangery 
dit-il, se serait effectivement persuadé en entendant 
parler les Bretons et les Armoricains, qu'ils avaient 
toujours fonné le même peuple , ou • du moins quxf 
les hommes avaient disparu de leurs demeures et 
que leurs femmes avaient, perdu leur langue en con- 
versant avec leurs |3 ou veaux hôtes. 

Cette explication morale me paraft satisfaisante;^ 
mais nos ancêtres ont copié plutôt qu'imaginé cette 
fable. Cette gentillesse , comme l'appelle M. de Kerdanet, 
s'est plus d'une fois reproduite dans l'histoire fabuleuse. 
Hérodote la rapporte au livre a de son ouvrage. Or' 
pour celui qui sait que l'histoire écrite par les lé- 
gendaires et les chroniqueurs du moyen-âge n'est autre 
chose qu'une compUation des faits les plus remarquables. 
de lecrrturc samte ou des annales de la Grèce et 
de Rome, cette explication acquerra un plus grand 
degré de vraisemblance. 
^ On sait que ceux qui ont écrit les premières vies 
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4b iÇ^H^Àelm otti i^uni sur be héms laui ce, qu« 
Plntarque dit de plus me'mprable des gù^riers de. 
Tapliifuité^ Oa «ait qu'oa a attribue 4 GuiUaume-le- 
Çcmqa^raiit, au moment de son débarqueo^ent en Aii<« 
glet^rre « des ëyëneraens de la vie de CoQ$tauce Chlore 
«t de Jnles-Cesar. On sait enfin que ]>lu8 près de 
^oWf on a raconté l'engloutissement de la cite d'Horbaugca 

3Teo )es cijrconstanciCii qui ont accompagne la punition 
e Sodonte. 11 n^y a pas jusqu'à la femme curieuse , 
i^aiigee. danç réoriture en unct statue de sel^ qui né 
^ ¥ietrouV0 dans une piei^re qui porte encore auiaurd'huî 
k) nom de la FieUle dn Pont Saint^Martin» L historien 
GaiUard dans sa rwaUté de la France et de tAn- 
ffieterre^ ayertit à chaque instant le lecteur des emprunta 
que nos anciens chroniqueurs «ait faits au^ écrivains 
fcs plus connus de Tantiqnité. I) n'est pas étonnani 
qu» le voQian du Brut ^ qui a transformé le gog et 
& magog de récriture en un géant appelé Goémagot» 
ait eiiipjninté k Hérodote la fable dont il est question^ 
Quand on n'aurait pas ces raisons à alléguer pour 
«»Ypliqu«r ce fait» il suffit qu'il soit si incroyable^ 
si moralement impossible ^ si complètement inutile 
lion^ quoi) soil en droit de le rejeter. L'église en 
a désavoué plus de cent dans nos anciennes vies dea 
saints, dônji un grand sombre n'est pas plus invrai-rt 
asmblable» 

i4*^ m IX faut bien qu'on ait employé des môyenii 
"violens pour que la langue 4^ l'^lfi se ^^^ établie dans la 
presqu'ile# Jamais vainqueur , à moins d'employer les 
moyens attribués à Conan, ne parvint à changer la langue 
des vaincus, j) . • 

Et voiU ee qui prouve que cette langue n'a pas été 
«bangéè , car jamais vai^qneur^ en effet , ne fera coupeir 
la langne à cent mille femmes, uniquement pouc quQ * 
l'idiome de son pays natal se conserve pur cbez ses des^ 
cendans. Il faut ajouter encore qu'il aurait été força 
deniaasacrer Iss enfans £t les vieillards , tout ce qui 
n'était pas seite féminin. Il faut accumuler mille cruautés 
les unes sur les autres: le jugement di^ lecteur se |Lix)ubIe 
en songeant à tout ce qu'il faut admettre pour arriver à 
un pareil résukat. Le ^.?et le 5/ siècle n'étaient pas ka 
plus beaux tems de l'histoire , j'en conviens i mais l'his? 
Wien qui rapporterait aujourd'hui sérleusen^ent un pareil 
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fait/ pourrait bien: trouver des lecteurs plus diflkiles qn# 
ceux qui ont accueilli le lirre de Geoffroi de Montmonth. 

î5* « On me dira qiieles écrits de Geoffi^oî de Mont- 
mouth^ qui cite LeBaud, ne sont que des romans. Jecon^ 
Viendrai qu^il s'y trouve beaucoup de fables mêlées à rfais* 
toîre. Mais on conviendra aussi que c^est à ces ouvragée 
^u'on a été obligé d^avoir recours pour trouver les com-* 
menceiâens de notre histoire. » 

S'il y a beaucoup de fables dans Geoffroi de Mont-- 
mouthy pourquoi ne veut^n pas ranger du nombre celle 
qui attribue a Gonan une cruauté si inouie? Quant. aux 
cfommencemens de notre histoire on est si peu obligé d'avoir 
recours au romah du Brut, que l'abbé Galle t s'en estpar- 
laiteinent passe , et qu'à l'exception de quelques taitÀ 
consignés aans les écrivains Gallois inconnus à pet abbé^ 
il est impossible d'écrire rkistofie bretonne sans avoijè 
recours k ses ezçellens mémoires» 

i6.^ « Tai prouvé que Gesar ^ Tacite et Straboti avaietii 
avancé des faits qui m'étaient favorables. Le vénérable 
B<&de et Guillaume de Malmesbui-y nemé sont pas pppesés* 
JLes légendaires qui ont écrit quatre à cinq siècles aprèâ 
les événemens établissait mon qpinion par des faits in-^ 
contestables. *' 

J ai interprété à mon tour, d^tme tnaiiiiré ^^ J^ ttoià 
plus vraie, les passagi^ de César , de Tacite et dé Strabo9«; 
Je me suis étayé de la citation de Bède et du même 
fragment de (îuiiiauitie de Malmesbiiry ; je crois avoir 
démontririmpossibilUé de se rebdre a l'opinioÈI . qu'ap- 
puient les fables de no^ légendaires. Que le letteur im-« 
partial prononce actuellement entré. M. LeËoyet et moi* 
Je me résume» 

n a existé dans Une grande partie de FEurope une 
langue originairement la même t c était là langue celtique* 
Elle a été parlée dans la Bretagne insulaire comme ^na 
la Gaule* 

Le séjour des Romains dans ces deux pays ne chatifféa 
pas. cette langue. Lés garnisons que les vainqueiu*s pla-* 
tuèrent dans leur conquête ne datent que du troisième 
BÎècIe» Dans le siècle suivant ^ les fam^lies nobles ^ pour 
parvenir aux honneurs^ apprirent le latin; mais le peuple 
continua de conserver sa lanrae maternelle. 

Au cinquième siècle, la Gaule fut inondée dei peuples 
l>arbares qui altéi'èrent la langue celtique et y substituèrent 



la Icnr. Ia Grande-BreUgnc fat envahie aussi ; mais ses 
colonies, en se réfugiant dans l'Artaorimic où n'avaient 
nas pénètre cft peuples ,y trouvèrent leur langue. 

Partoat oùles anciens Celtes n'ont pas ét^ entièrement 
rxtcrmiiies par les barbares , on retrouve avec emr la 
langue de leurs ancêtres. Le peuple du pays Ae Galles , 
les nabitans de la Csmouaille insulaire, les Cantabres, 
mielques familles de l'Irlande , de l'Ecosse , des Hébrides, 
de i'fle d'Anglesey, de l'île de Man ont conservé, comme 
les Bretons et les Gallois, an celtique plus on moins pnr, 
selon que ces pays se sont préserve's plus ou moins de la 
fréquentation des étrangers. C'est ainsi que l'exploitatioul 
des mines , dans la Coinouaille anglaise, a fait dégénérer 
dans ce pays la langue primitive qui s'y est enfin tota-> 
lemcnt éteinte aajourd'huî. 

■ Telles Sont les vth-ités que ITiisioiie démontre^ Les 
étymologîes confirment ces assertions en expliquant par 
le bas-breton la plupart des noms des lieux qu'ont oc- 
cupés les anciens Celtes. On pourrait errer sur ces éty- 
biologies que la vérité bistoriqne n'en souffrirait aucune 
atteinte. Enfin , il faudrait ajouter foi fc la fable que 
Tappoi'té Geoffroi de Rtontmouth , pour dire avec cer- 
titude comment le celtique a été éteint dans la Bretagne, 

Si cette fnsîon d'une nation conquérante et d'une 
iiation subjuguée fut si complète que rien ne pnt faire 
discerner aux écrivains des tems postérieurs ^es Bretons 
insulaires des anciens armoricains , il faut en conclure , 
ce me semble, que ce phénomène, qui serait unàmie danSs 
rhisioire , ne peiii s'expliquer que par l'idenailé des 
deux langues. 

Ed. RICHER. 
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CHATE,4UX m BBETAGNE. 

^/VWW »*'*^ *1'><'V^ V^-^^ V^^V* V%f(V* V*/V^*'%''V»!»/><«M» V^/'V» V'*^^ 

LE CHATEAU D'AUSOCHE. 

Dans le pays d'A^jInense . f au cjief du rivage 5c la 
» grande mer , en la partie occidentale ez lin» de 
« Léffîonense , en la tribu de Lysîe , cpmmendalion 
» d'ili (i) ». C'est notre bas -Léon. 

Deu^ reines cle Bretagne ont vu le jour dans ce château, 
les jprîncesses Pri telle et Morone. 

En 590, Juthael, prince de la Domnonée , s'égare, dan* 
une partie de chasse. Le hasaiNl le conduit au diateaii 
d'Ausoche , son tributaire. Il y trouve la jeune Pritélle, 

{mncesse d'une rare beauté (2) ; il en devient aiixouréùx^ 
a demande en mariage , l'obtient ^ et les noces se câè-» 
breut au château, où Fritelle accoucha , l'aùnée suivante, 
d'un garçon qui reçut au baptême le noçi de JudicaSU 
Ce jeune prince tut élevé dans le pays d'Agînense 
l^usmi'à l'âge de trois ans. Il monta sur le trône en 63o , 
et épousa la princesse Morone. 

.Le barde Thcdosin , ' fils d'Qnis le Satyriq^e , avait 
prédit les hautes destiaées du grand Judicaël. « Aucun 
» roi delà terre , disaitr-il , ne sera mis en paraHèlé aVec 
9 ce pri^e. « En «ffet, bien que Judicaéfl n'ait jamais 
%iré l'épée, des auteurs vous diront que dans son te;ms il en* 
levait les plus braves au combat comme l'hirondelle enlève 
au yok les moucherons , et même encore , sicul verris. 
robustus inter porcos , itd rex Judicaëtus, 

LE CHATEAU DU PENHOAT. 

Une tour solitaire prés d'un petit ruisseau , des 
douves à moitié comblées , quelques débris dfs murs/, 
le lierre naissant sur ces ruii^s, voilà tout ce qpi vesvé 
,dM vieux château du Penhoai (3). . 



^•^— "^•■»^^— «^ 



(i) Le Baad. In eapite iiuoris magni » à parte occideutali , ïq Tribu 
XjAiœ , io commtnAatioDe. Ili iogomar ap. Moricium , pr. hist. Bril^ 
z .«< col. »o4. 

(2) Aasochas qni , Donino dispenftftnie , hdaelaat filûm «peçioteia 
Priteilam noaiiD«. Ibid. . « 

(3) £0 Xhaolé ^ prM de Marlaiz. 
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Hfut fonde, vers Tan 5i2 > par le tribiin Wîtur ^ qui 
y demeurait avec Aliéner , sa compagne (i). I^e château 
(était situe sur les limites d'une grande forêt, où le tribun 
ynenait le plaisir de la chasse , et le soir , au r-etoup, 
méditait l'évangile qu'il copia de sa main , ett dont on a 
conseryélong-tems le manuscrit dans les archives^ Léon. 
. Le château de Penhoat, a p^u figuré dans l'histoire. £n 
j4^8 , François de Lesquelen eut ordrp de s\ renferme]^ 
fvecâix ou nuit gentilshoiniiaes. En iSgo^ le château fut 

1ms par les ligueurs ^ <|ui l'inceiidi^ïTent et en démolirent 
es fortifications. 

Quelques guerriers cé}èbres ont tu le jour dans cç 
|;liâteau : Penlioat |e boitenx , epuyemeur ae Rennes en 
)356, et Jean de Penhoal amiral de Bretagne, qui reQdi^ 
de si grands . services ^u duo Jean Y p <|ue cq prince , 




nouper f un pot du pneilleur yin de la cave ducale. 

Les ruines du Penhoat appartiennent à M. le comte 
de Kerpu|irt« ^ chevalier de paint^Louis ^ demeuraut ^ 
*fà terre de Leuirazien. 

LE CHATEAU DE CARMAN (a), 

n fut un tems jadis , où tout petit châtelain , dont le 
donjon se trouvait sur . une rpute f où dominait une 
xtviire f sVinrogeait le droit de pîU^ les marchands , 
de rançonner les voyageurs et d'enlever les jolies femmes. 
Ce fut alors qu'il ^e trouya des chevaliers généreux^ 
quit par leurs statuts, s'ohligèuieût ji courir les campagnes 
pour détruire ces petits tyranneaux. De là l'ordure des 
çlljievaliers errans et les riantes fictions des romanciers. 

Carmàn fut un de ces donjons i^doutables et l'on nç 
passe encore qu^en tremblant auprès de ses ruines. Plu^ 
tajtdi il de vint Tasile des vertus ^ de la vaillance et de 
la courtoisie. Pendant la ligue il fut fidèle à Henri IV (3). 
£n i&o 9 il était liabité par Charles de Maillé , uH 
4es beaux génies et solides jùgemens de la Bretagne (4^ 

'(i)Xif p. Alfiwrt.1). Ifor., hUt. i. , pag. 76S 

. (%) Èo K«riiilis f prêt de liOHitveii. 

(5) If pouvait contéivir alor« likO hoflnmes df garnisoB* 
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Ce seigneur mourut k son château de llslette , près & 
Tours , le 24 ]^^^ 1628. Le pays de Léon le pleura. 

Mœsta gemu Turowiia ^ JUt que Leonia mortem , 

Carie ^ tuam, éirmoria» gloria ^ lux patriœ% ^ 

^€u / quaruos nobis mors eonlulit iua dotores ! ' 'À. 

Lumen , amor, pietas^ te mon ente y obeunu 

Enfin k château de darman était, en i68g^ la demeure 
d'une amie, de M."« de Se vigne'. « C'est bien dommage , 
>» e'crivaitrelle à sa fille «que Madame de Carman (1/ 
» ait son établissement au fond de la Basse-Bretagne. 
)• C'^t une liseuse ; elle sait un peu de tout:)'ai aussi 
)» quelque petite teinture , de sorte que nos superfioieak, 
it s'accommodent fort bien ensemble. » 

Que reste t-»il aujourd'hui de ce châte au? Une toor en 
ruines, au milieu d'un désert. 

LE CHATEAU DE TEVENEC. 

Le roi Grallon avait régné dan» la superbe ville dTTs ;• 
ninsi l'assure }a légende : ar Hoè glaz ren zo en ¥s Bez ', 
le roi Grallon est dans le tombeau dTs (2). 

Cette ville fut engloutie par un déluge vers l'an 43 1 , 
en punition des crimes de ses habitans. On assure ^ué 
l'imagination la plu^ audacieuse ne parviendrait jàniais à 
retracer les écarts auxquels on se livra dans cette cou- 
pable cité. L'infante , elle-^méme ^ oubliant la pudeur 
£i la modération si natureHes à son «exe , y donnait 
l'exemple de tout genre de dépravations. L'heure de la 
vengeance arriva. L'Océan sortit de ses aUmes , et dans 
peu d'instaiis Ys fut submergée. Le lendemain , le voyar 
geur n'aperçut qu'une mer paisible (3) 1 et demanda 
ea vain pu était la ville d'Ys (4). 
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[i ) Cen« (Ume An Curman» était qne dennoifteHe de M^riiUM. Le cardîoèl' 
Dlhobbni , qui ravait connue aatrefoia à ï&onie » adorait aoo mérite joint k 
iui« beauté de i8 ans. { M."^ de Sévigné]. 

[al Yie bret. de Saint-Guenolé* ^ 

[3] La baie de Douamenes^ 

[4] Ta était la eapiule des anciens Corisopitis , dont le nom Teut dire 
babitans de la ville d*Ys , Kor on Ker-Ys^OpUi, Il est fait mention tfe 
cette TiUe dans Tanonyme de Ra^enne sous le nom de JCrw , qui est 
évidemment une abréviation de Ker^Ys , yïWt d*Ys; abréviation q^î 
donnerait à penser qne le K barré àe» Bretons , é^it connu des Eouiaius 
comme il Test aujourd'hui des Français et des Allemands. Ap teste , 
quelqu'un promet de démontrer que WPortns içius oa issius n'est, cpie 
1 ancien port d'Ts , et c*est dé li que Céfar, après le combat des Yénèlssi 
«'eabar^na pour Albion* « 
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Le roi Gralloi) , sauvé seul du désastre ^ alla fixer sae 
demeure dans le pays d'ArgoI^ au château de TévcneCy 
qui était alors un séjour enchanteur : la mer y yenait 
mourir aux pieds de jardins délicieux. L& se trouvaient 
des roses et des fleurs de toute espèce , et en telle 
abondance , qua si on y eût apporté un mourant pour 
lui faire respirer le baume qu'elles exhalaient , elles 
Fêlassent à l'instant rappelé & la vie. Mais , en outre , 
c'est qu'on ne mourait jamais dans ce château. Le roi 
Grallon devait y vivre toujours ) maïs il donna son palais 
pour y fonder un monastère , et Voilà justement pour- 
quoi le roi Grallgn mourut en 44^* 

LE CHATEAU DE CARNOET. 

Sur la rive droite du Laïta (0» ^^^ '^^^ ^^ '^ jolio 
ville de Quimperlé sont les i*uines du vieux château de 
Çamoet. Des pans de mur couvert de mousse, de lierre 
et d'épines ne laissent apercevoir oue sa grandeur 
passée. Des fossés remplis a'eau vive l'entouraient , dei 
toavs le protégeaient. 

« Autrefois fut un duc et prince, en ce païs dcBre- 
^ taigne, qui avait nom le duc Caignart , lequel fit faire 
» et édifier le parc de Carnoet (a) et la duchesse coça- 
» paigne d'îceluy avait nom Csette. Ne scait'-on en quel 
» tems ils furent ,' regnirent et resquirent. » Alain 
Caignart et Judith , sa femme, vivaient en loag. 

En 1875 , Jean d'Evreux s'était cantonné au château 
de Carnoet. Il y fut assiégé par Rohan , Çlisson et Beau- 
manoir. Le duc Jean IV vint à son secours, et sa présence 
fit fuir les assiégeans. 

Le parc de Carnoet avait plus de deux lieues de toiir'; 
d'autres disent sept lieues. Il ^ était environné de dotfves 

Srofondes et de murs de quatre pieds d'épaisseur sur 1 5 
'élévation (3). 

MIORCEC DE KERDANET. 



p>^ 



[1] Cest le DOJD que le« riviires d*£llé et d'Izole preuoeak apns 
Icar réunion. 

(9} D. Morice dit que ce fbt le duc Jean !.•> yers Fan itHo* Pceuvc 
iom. i.**" col.4t>« 

[3] fixpilU ; T*® Quinperlé.' 
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ESCOUBLAC. 

Extratt d^un voyage inédit à Guérande et sek 

environs. 



La TOQtè qai conduit de St.-Nazaire à Escoi^hkic 

est monotone y et n'offre rien qui soit digne de fisc* 

l'attention de robservâtenr curieux. En suivant eetta 

route -, on aperçoit à* rhor^on une longue li^me 

Idunâtre, et ?on découvre bientôt une monta^pe^ <U 

«aUe : e'est là qu'est enseveli l'ancien boiïrg d'Escoublaé; 

Ce bourg , aui était situe sur le penchant d'une ccdEiiç 

baignée par la mer, a été englouti par flmmense quantité 

de sabks que l'Océan jette sans cesse sur le rivage t à»XA 

cette partie de la côte, le gravis avec peine la hauteui;. 

Arrive sur le sommet ^ je ne voyais autour de moi 

que des sables arides , que le vçnt soulevait et trans-^ 

portait an loin , et je n^entendais que le bruissementdes 

▼agiles agitées qui venaient expirer sur la plage déserte. 

La edUine e^t couverte de pierres , seuls vestiges de ce 

qui fut aiitrefois habité ; on y voit encore un arbre , et, 

aij^ès ^ deux vieiHes murailles : ee sont les restes de 

réglise , ou plutôt de l'ancien prieuré de St.-Pïeari'c 

d'Kseoidilac, qui long^tems avant notre funeste ré volation, 

était en mines et déjà enfoui en grande partie sous les 

sables^ L'arbre que l'on trouve dans ces tristes lieux , n'a 

plus que quelques branches ; son existence parait extra^- 

ordinair^ sur cette ten^e frappée de stérilité qui n'offre 

de toutes parts ni ombrage ni végétation ; il disparaîtra 

.bientôt avec les vieux murs qui l'avoisinent , et dans 

q[fi€lqn4BS années peut-être , le voyageur cherchera en. 

vain ta place de ce audheureux village. 

Si Ton n'y prend garde > ces sables finiront par envahir 
tons les terrains voisins. Déjà même ils s'avancent et 
ne «sont plus arrêtés que par un large fossé qui^ une 
fois comblé , leur laissera un libre passage. M. le comlie 
Donatien de Sesmaisons , dont la famille ( i ) possédait 

(i) Cette fMDÎUe est vm» des plus anciennes de la Bretagne. L'an laSe, 
Normand du Marchvi , donna , par testament , à Jean de Sesmaispnay 
demeurant à IVantes , la terre de la àSausiuière , dans fa paroisse de St.- 
Similien. Da?id de Sesin^isona. £ls de celai-ci fut grand bailli de TAnjott 
«t du Maine. 
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d& teins îôimeiiiotial la seigneurie d'EscOuUaCr aobtefta 
raiitorisatîon de faire des plantations dans cette terre 
mouvante, pour arrêter les progrès de renyahissement 
fine Ton redoute ; mais il est à craindre que cette utHe 
entreprise , ne puisse réussir , et je crois même qu'oti a 
tenté vainement plusieurs de ces plantations. 

Escoublac est appelé en breton , dans les vieilles 
chroniques , EscopAac , lac de Tévêaùe i il était très- 
ancien» On sait que , le 5 juillet lOjS , 1 evéqne de Nantes 
céda aux religieux de Tabbaje de Saint-Florent , 
l'Eglise d'Escouidac, qui fut érigée en prieurés En 14^6 
on y comptait i&Afeux ou familles , ainsi que le constate 
le recensement de la population , fait à cette époque» 

r>ur asseoir l'impôt du fouage qui fut levé en Bretagne» 
raison de 4^ sols ipar/eu , somme assez Importante eu 
égard à la valeur de l'argent , dont le marc était alors 
à neuf livres. 

Le phénomène qui a détruit l'ancien bourg dlS^ouWe 
et qm menace le isecond dn mcme sort , n'est pas le 
seul que Ton puisse citer en Bretagne. Poussé continud-* 
lement par les vents violens du nord-ouest.^ l'Océan 
frappe ayéo fureur nos rivages ^ surtout depuis là 
.ppipt&.'de jftofco^ jusqu'à la pbiiite de Penmarck; il 
s'enfonce dans les terres , creuse des baies (i) ^ ou y&ttc 
«es sables sur les champs cultivés. A une petite clis-^ 
tance de Su^Pol-^e-Léon , près de la Roche^éan , oh toit 
vine plage de sable bknc d'une grande étendue , contrée 
«térile et pourtant habitée. Les habitans de ce triste dîmati 
•sont vêtus de toile , même au milieu de l'hiver ; leurs 
cheveux noirs tombent sur leurs épaules ^ et une barbe 
épaisse donne à leur visage un air dur et sauvage ; ils 
virent de panais et de quelques choux qu'ils obtiennent, 

5ar les plus rudes travaux ^ sur ce terrain incftilte ; leur 
emeure est établie dans les rochers. Buffon décrit l'affireot 
événement qui couvrit de sables ce pays autrefois cultivé 
et fit disparaître pour jamais des campagnes fertiles^ Un 
ouragan terrible engloutit ^ dans une nuit , sous un dé^ 
luge de sable > les villages et leurs habitans. Le lendemain^ 
tout était anéanti* On considérait avec elFroi cette plaine 
aride et immense, qui avait remplacé des champs rians 

, t M '■■ ■-..* i ■ . - ■ I I l u i II ■ ■ t • I, I ■* 

(i\ La baie dft boùarrtenez occnpe Templaeemeiit ou jadis était située 
la ville d*ls , engloàfie spaa les èaox , 4 la fin du c[aatrième siècle , et que 
les Lé^ttidiiirA ^ la-traditioti r^ptésetitenl comme grande et opiiIeiile« 



n^me bientôt détruite , si l'on ne s'empresse d'éleTer 




non loin du havre d'Âbbrèyrak , les sables de Sentecqai 
couvrent presque en entier PEçlise de Triefmenacli , dwt 
on se servait , il y a environ cinquante ans. 

* ADOIPHS T....«. T. 

TRAPUCTION DE LA 7/ 0D£ D'HORACE. 

LIVRPIV. T 

• i<i ■ 

A L. MANLIUS TORQUATU& 

Les neiges ont fondu, le ffazon repa^^ait, 
' Déjà xéphyr fait ve^ir les bocages; 
Le triste biver s^enfuît , le doux printenis irenaft , 

Et les ruisseaux rentrent dans leurs rivages. 
Les grâces sans ceinture et les nympbès en chœur 

l)'un pied léger s'animent à la flanse; 
Abiis le tems qui s'envole entraîne lé boiiheur f 

Ne forme point une longue espérance. 
Le froid cëde a zéphyr, après le doii^ . printeoeif 

Viendra d'été la chaleUr accablant , 
La pÂle automne ensuite épandra ses présens , 

Puis reviendra la froidure attristante. 
Du moins le cours du tems ramène les saisons; 

Pour npuSy hélas! pournouS| malhedreuxhommesy 

* Une fois descendus dans les sombres malsons, 

Poudre , ombre enfin , voilà ce que qôus sommes t 
Qui sait , cher Torquàtus , si peut-^tre demain 

Tu n'iras pas dans la barque fatale ? 
D'un ' avare héritier trompe l'avide niain 

En nous montrant une ame libéi-ale. 
Sitôt qu'après taniort ; Minos , aux yeux per<^anf ^ 

Aura porté sa sévère sentence; 
Ni ta noblesse alors, ni vertus, ni talens 

Ne te rendront ta première existence : 

* Pour soustraire Hyppolite à l'empire des morts, 

Diazie n'eut qu^une puissance vaine; 
Et Thésée aux enfers, malgré tous ses ethr\s^ 
De s<m ami ne put romp^*e la chotne. 

L. poOT. n 
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ACHÉMÉNIDE. 
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.{JSx Irait (Tune traduction inédite de VJEnéjds). 



Inurekfitsot venu»f eum toi0 retiqH.t , etc. 

.: . (i^v. ni). 

IjE jour meurt : l'Aquilon s'endort au seîn des nues. 
IVous abordons d'Ëniia Içs rives mcoànuei ; . ' 
Un grand. port loin des vents nous offrait ses abris |^ 
Mais l'Etna sur ces .bords vomît d'affreux débris. 
Tantôt s'ouvre en tonnant son immense cratère. 
De longs torrens de cendre il inonde la terre; 
Tantôt ses rocs aux cîeux roulent en tourbillons, 
'Tombent, et sur ses flancs tracent d'ardens sillons; 
Le gouffre en feu mugît : sous sa voûte qui fume 
La lave enfle en grondant ses flots noirs de bitume* 

Encelade, dit-on, sous ces rocs obscurcis , 
Cacbe ses vastes flancs , que la foudre, a noircis ; 
Le poids du mont Técrase ; et sa brûlante haleipe 
Chasse au loin les rochers qu'il soulève ave^ peine : 
Si , las de ses douleurs , il retourne son coi^ps , 
Le cîel fume , et l'Etna tremble de ^es efforts. 

Effrayés de ce bruit , sans le comprendre encorf ^ 
Trembîans , dans les forêts nous attendons l'aurore. 
ta nuit (jui règne aux cieux , ce fracas plein d'horreur i 
Ce prodige , en nos sens tout yerse la teireur* 
Des nuages obscurs nous cachent les étoiles. 
Et la lune pâlit en roulant sous leurs voiles. 

L'Oljmpe enfin se dore : effacée à son tour , 
L*ombre humide s'enfuît devant l'astre du jour. 
Soudain , hors des forêts , .une ombre i fac« humaine t 
Pâle , les bras tendus , vers la plage se traine ; 
Ses cheveux hérîssés , son front sombre et maigç , 
Tout annonce un mortel par le malheur flétri. 
Son corps faible est couvert déjoues tressés d'épi|ie^ 
Mais c'est un Grec , de Troie il hâta la rgiae. 
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.Lui-même f ii voit .de )otn njos armes « lios -$old«is^1 > 
Il recule ; et la peur semble ari'éter ses pas. 
Bientôt y vers le rivage accoui*ant tout en larmes: 
« Par ces astres brillans , témoins de mes alarme»> • 
^ Par les Dieux , parce jour qui luit encor pour mDi<« 
» Arrachez-moi , Troyens , de ces lieux pleins d'effroi t 
» Que je fuie ! il suffit. Jadis sous vos murailles » • ■< 
» Sur les vaisseaux des Grecs j'apportai les batailles ; 
'^ Je le sais trop : eh bien ! fils de Laomedon , , 
» Si mon crime ne peut espérer de. pardon , 
» Frappez, ou plongez-moi dans ces mers où nous sommes; 
» Si je meurs, je mourrai du moins des mains des hommps^ 
Il dit , tombe à nos pieds sans force et sans chaleur c 
Les embrasse , et d'un Gi*ec nous pleurops le mâlheuiu 
Quel est , lui disons-nous , le sujet de vos plaintes ?• , 
Votre nom ? vos aïeux ? Qui peut causer vos. craintes.^ 
Anchise le premier , pour gage de* sa foi . 
Xiui tend sa main sacrée et ealme son effroi. 

« Ithaq^ue est ma patrie i. Adamaste , mon père , 

» Vécut pauvre (que n'ai-je estimé sa misère !) ; 
'» Mais son Achéménîde , aux pieds de vos rempartST^i^ 
« Voulut auprès d'Ulysse aSVonter les: hasaa*ds. 
*» Ici nos Grecs ^ fuyant un Cyclope ten*ible » 
» M'oublièrent , enfant sous sa caverne hoiTÎble ; 
» C'est là que Polyphôme étend son corp* pesant ^ \ 
'» S'enivre de carnage et regorge de sang. 
» S'il sort (Dieux, sauvez-rnous de ce monstre difforme !)| 
» Ce géant jusqu'aux cieàx lève sa tête énorme ; 
» Tout fuit, tout ^'épouvante à son aspect affreux ,, 
» Et sa gorge englputit les chairs des malheureux* ^ 
» Je l'ai vu dans son antrç , apprêtant leur supplice-^ ^ 
» Prendre en sa vaste main deux des soldats d'illysse-g. 
3» J'ai vu leurs corps brisés sur un roc tressaillir , 
9 Leurs crânes sur le seuil en mille éclats jaillir , 
» Et le monstre , broyant leurs entrailles fumants ,, 
» Faire crier leurs os sons ses dents devoraxitcs. . ^ 
^5» Témoin de leur trépas, brûlant de les venger, 
p Ulysse se sot^vint d^Ulysse en ce danger, 
» Dès qu'enivré de sang, sur son bras reiloutable ^ 
9 Le géant courbe enfin sa tête épouvantable f 
V Dès que, parmi les chairs et les rîns qu'il vomît,/ 
» Immense, il couvre au loin son antre qui gémit, , ' 
» }^n cercles rassemblés autour de se^ yicti(Uf&:i i 
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» Le feort iiifti*q\]e tous ceux qui vont punir ses crimes; 
» Nous Tentourons ; âe& Dieux nous implorons Pappui ; 
« Nous approchons du monstre , et nous fondons sur lui. 
» Vh tronc d'arbre noueux , qu'un fer aigu prolonge , 

# Dans son œil effroyable au même instant se plonge. 
» Cet œil étincelait sur son front menaçant ; 

> D'im bouclier d'Argos tel brille le croissant; 
» Telle Phébé rayonne en ITiorreur des nuits sombres. 
» Du moins de nos amis nous vengeâmes les ombres. 
» Fuyex ces bords ; fuyez, trop malheureux nochers ! 

* Cent cyclope» hideux errent sur ces rochers. 

* TouS^ , «tels que Polyphême , habitant ces rivages , 

» Renferment leurs troupeaux dans leurs antres sauvages. 
« Phébé m'a vu trois fois , en finissant son cours , 
» Trafner dans ces forêts mes mîse'tables jours ; 
» Là , j'entends des géants tonner la voix bruyante ; 
» Là y je tremble aii fracas de leur marche eflrayanté. 
» Nourri d'herbes , de glands , de quelques fruits amers ; 
» Le joiir fuît , et ma vue erre encor sur les mers.... 
» raperçois vos vaisseaux ; saïis les connaître encofre , 

# Je vole ; heureux de fuir ces rives que j'abhorre ! 

» Franpez : je meurs content , quel que soit mon trépas ; 

• Mais sur ces bords cruels ne m'abandonnez pas, » 
A peine il a parlé , nous voyons vers la plage , 

Appuyant son grand corps sur un pin sans ^uillage^ 

S'avancer hors d'un roc^ son ténébreux séjour , 

Un monstre informe , affireux , vaste et privé du jour. 

Soa troupeau qui le suit chi&rme seul sa souffrance ; 

Son* chalumeau pesant pend à son col immense ; 

n touche enfin les flots : il s'y plonge en hurlant, 

Se courbe / et datis leur sein lave son œil sanglant. 

Au milieu de leur gouffre il fend les mers prûiondés, 

Marche» et $es flancs encor s'élèvent sur les ondes. 

Nous nous hâtoTis de fuir : tout se tait ; nos vaisseaux 

S'ouvrent au suppliant et volent sur les eaux. 

La rame entre nos mains monte et tombe en cadeilce \ 

Polyphême l'entend , se retourne , s'élance , 

Etend ses vastes bras » rechasse au loin les flots , 

Et jpoursuit , mais en vain , nos pâles matelots. 

Il élève ufi giîand cri.,.. l'Italie agitée 

Voit trembler k ce bruit sa rive épouvantée. 

La mer au loin bondit : de longs ébranlements 

Font mugir dç rEtna les "sibymes fumaiïs, 
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Soudain sortent des bois les cydopes sauTages , 
Ils descendent des monts et couvrent les rivages ; ^ 
Mais ces enfans d'Etna » portant Içurs fronts aux oîeiix , 
Nous menacent en vain de regards furieux. 
Race horrible ! On croit voir dans un bois solitjaire 
Le cyprès de Diane ou Tarbre du tonnerre. « 

La voile est déployée au souffle heureux des venta ^ 
On fatigue à Tenvi les cordages mouvans , 
Mais les rocs de Scylla montrent de loin leurs ctmes , 
Et Charibde près aeux fait gronder ses abym^s : 
La mort est ]k ; fuyons , ou ledoublaat d'eSforts , 
Suivons Tétroit eanal sans toucher les denx boiûa. 
Du détroit dé Pélore accourt soudain Boi*ée , 
Du Pantage écumant nous franchissons Tenti'ée ; 
Achéménide alors, vers Mégare et Tapsos , 
Sur ces mers qu'il connaît dirige iios vaisseaux. 
Ainsi de tant decueils , dont elle était la proie f 
Un compagnon d'Ulysse | un Grec a sauvé Troie. > 

Victor HUGO. ' 

<)OCCCCCCC>OOOCCCCC)€)OfS©OCC^^ 

LA NUIT. 

Retire-toi 9 mortel/ dont l'aveugle dé-menôe 
Au joug des passions soumet ton existence ; 
Mes chants ne sauraient plaire aux esprits corrompus; 
Poursuis d'un vain plaisir la bruvante folie ; 
Les charmes séducteurs de la mélancolie 
Aux cœur9 voluptueux sont des biens inconnus. 

Prépare à mes pinceaux des nuances plus sombres p 
A mes pâle$ couleurs, nuit , viens mêler tes ombres; 
Pe tes voiles épais entoure mon esprit. 
Tout repose ; an milieu de te vaste silence , 
Je sens battre mon cœur et mon ame s'élance. . • . 
Obéis y ma pensée, au Dieu qui te conduit.** 

Par cent tableaux mouvans le jour vient nous:séduû'e; 
Notre ame cède alors au charme qui l'attire , 
Et la raison s'endort dans les bras du plaisir. 
La nuit vient-elle en deuil planer sur notre tête .r* 
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Le génie a brisée, le lien qui Yarrète ; 

De ce vaste xi^îvers les secrets vont s'oavrîr. 

Dans l'ombre de la nnît , errant sur le rivage ^ 
Tu^ méditais , 6 toi , des mortels le plus sage , 
Toi <iui sus enseigner ira frein aux passions; 
Oui , vertueux Platon , c'est dans la solitude 
Que ton ^çénie ardent se livrait & . l'étude , 
Qu'il puisait dans les cieux tes sublimes leçons. 

Parmi ces écrixiiins que ton esprit admire , 
Viens prendre ton essor » toi qu'une muse inspire; 
Viens émouvoir , comme eux f le monde par tes chants ; 
Mais que iés vers , dictés au sein de rinnocence ^ 
De ce monde orageux évitent l'influence ^ 
Que la tranquiUité préside à tes accens. 

Tu fais frémir en vain les cordes de ta lyre,. 
Toi; qui des passions entretiens le délire , 
Toi, dont l'ambition est la divinité; 
Va , de PlMnnme en crédit mendiant les largesses , 
Prostituer ta muse avide de richesses ; 
Ton nom n'atteindra point à l'immorudité. 

Heureux l'homme inspiré par la philosophie,, 
Dont les nâles soucis n'ombragent point la vie! 
Son ame au repos peut godter les douceurs. 
Le juste , que poursuit la fortune rebelle ^ 
Dans le calme des nuits trouve un ami fidèle ; 
La nature à son deuil semble mêler des pleurs» 

L'obscurité souvent donna naissance au crime; 
La nuit sous le poignard amena la victime ; 
EUe guida le fer * en cachant l'assassin ; 
Mais que ce criminel soupçonne une vengeance^ 
Sous un ciel ténébreux sonde sa conscience , 
La nuit fait nattre anssi le remords dansion sein» 

Il fixe.a^ frémissant sa main encor sanglante; 
•A *Ç? regards squdaia Tavenir se présente ; 
Le crime se retrace à son cœur abattu ; 
L'erreur s'est dissipée ; il t'accuse lui-même ; 
Son œil s'est reporté sur un jnse suprême , 
Et son esprit calme renaît à ta vertu. 

Viens rêver, jeune impie j, au milieu du silence î 
Partout de Fimmoriel tu ressens la présence 



En vaîn m v««x parler à ton cœur agité; 
Ta bouche a prononcé la prière sacrée f 
Le voile se oechire ^ et ton ame épurée . 
Va reposer au sein de la divinité. 

Quel aspect effrayant a g}acé mon courage ? 
J'eMends du noir cyprès frissonner le feuillage , 
Le saule sur ma tête agite tes samieaviv ; 
he calme de la mort, qui règne en cette enceinte « 
Inspire à mes esprits It t^peet et k erainte ; 
Je marche , solitaire | au xmli/em des tombeaux» 



O toi ^ue le destin ravit à ma tendresse, ^ 
Toi dont les soins touchans guidèrent ma jeunesse^. 
Ma mère , c'est donc là que repose ton corps ! 
Le croirai- je , grand Dieu? Celte tête si chère, 
Ce fr<Mit que je baisais n*est plus qu'une poussière ! 
TwUt redevient néant dans le séjour des xûorts \ 

Et loi f poiur qui mes yeiuc versent encor des larmes^ 
Toi qui du tendre amour me fis goûter les chaimes « 
Tes vertus , tes -attraits , «le sont-ils devenus ? . 
Jeune fleur, ta beauté soudain s'est effacée ; 
Ta cendre dort en paix «eus la pierre 'glacée ; 
Ma voix t'appelle en vain ^ tu ne me réponck plat« 

Sous le nuaee épais la lune s^est voilée. 
Un silence Drolpnd règne dans la vallée ; 
Le chien Tmiêrrompt seul de ses longs hurlemens. 
Quelle est devant mes Yeux cette ombre qui voltige? 
Es»t-ce toi, Malvrna? N'est-ce qu'un vain prestige ? 
Ou viendrais-tu renaître au séjour des vivans ? 

Adieu , plaisirs, grandeurs ;. de ma folle jeunesse 9 
Par un frivole éclat , vous nourrissiez Tivresse ; 
Mon^cœur' impétueux fut trpp long-tems aéduit. 
Fortune , j'ai connu ta faveur passagère; 
D'un momie corrupteur mon cetl fuit la lumière , 
Dans la nuit des tombeaux , Malvina me conduit. 

HIPPOLYTE, 
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I{ sent sa main le pi^essér tenâremenl. 

On entre enfin dans l'asile du ss^ : 

D'an doux sommeil le .charme bienfaisant 

A rappelé la force et le couraM 

De cet objet , helas ! trop sâuîsant ! 

Elle sourit ; et la reconnaii^sance 

Semble animer , embellir tous ses traits f 

Ce charme heureux qnul pare Finnocence 

Ajoute encore k ses divins attraits. 

En la Voyant si belle , notre ermite. 

Redoutant trop les ruses du lutin , 

Sans plus tarder , très-poliment Tinvite 

A vouloir bien poursuivre son chemin. 

Mais tottC-i-coup une sombre tristesse 

Vient obscurcir ce visage enchanteur f 

Ses yeux charmans expriment la tendresse $ 

Pois elle dit d'un ton plein de douceur : 

« Cher Azolin , soyez mon protecteur.... 

» Irza n*a plus de parens f ni d'asile ;. 

» Ah ! laisses-la vivre henreuicr'ét tranijuiUe 

» Auprès de vous , voilà tout soft désir ; 

» Je veux toujours vous aimer , vous servir. » 

Cette demande était bien raisonnable , 
L'ermite au fond était fort charitable ^ 
Et puis d'aUleurs s^ourirson prochain 
Lui paraissait très-sage et très-humain. 

La belle. In^ devient sa ménagère ^ 
Elle reprend une aîma^ gatté ; 
Vive j enjouée f at;tanttve &lui claire y 
Elle prévoit sa moindre volonté. 
Tantôt sa voix flexible et séduisante 
fiedit gatment les accens du plaiair ; 
Tantôt f légère autant fpie le zéphyr » 
Elle répète une danse charmante. 

C'est chaque jour nouvel amusement ; 
Plaife 1 son ii^ttre est ce qu'elle désire : 
A ses ^flibrts quand il daigne sourire 
Rien n'est %àl k son ravissement. 
Notre Azolin 9 trop plein de confiance , 
Prenait plaisir à ses jeux innocens ; 
Mais à la fin un reste de prudence 
Vint l'avertir tout bas qu'avec le téms 

■34, 
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Ces jeux badins et it pleins d'înncK^encé . 
Ne seraient pas toujours çl^s jeu^t d'çnfims. 

Dès lors chez loi plus de- chants , plus de danse 
Triste, sévère , il carde le silence , • . 

D'un maftre il a la noble gravité : • ' 

Adieu plaisirs , adieu fcancne gahé. 
Plus d'une fois Jxzsl , pâle et ti^mblante, 
Auprès de lui ▼eut prendre un air joyeux ;- 
Plus d'une fois une larme binilan te 
En lui parlant s'échappe de ses yeux. 

'Azolîn voit de ce charmant visage *, 
S'enfuir bientôt les roses, la fraicheur;' 
Tout de l'amour annonce le ravage : 
« Fuyons , dit-il , ce fatal ermitage : 
« Je braverai son pouvoir enchanteur ! 

Qu'aperçoit-il ?..-. Spulc, au. fond d'uft boclige^ 
Irza mourante ,^Irza les yeu^c en pleurs }> •' 
En soupirant , à Tccho d^ rivage 
Vient confier. son. aippvir, ses doiiljei^*^ ; . ; ' 

Soudain sa voix faiblit. Ire pable ,. s'ajpréte ; . 
Le luth chiéri. s'échapjpe ^de S£^ main;. 
Sut: son beau sein elle a penché la tête, 
En murmurant le ^doux nom d'Azoliu : 

» Dieux ! elle îAeurt ! il s'élance , il s'écrie : 
» Ma chère Irza-, grâce j pardôrine-moi I 
» Qui que tu sois j femn^ê , diable bu génie ^ 
» Tu m'as vaincu , je n^'aband^nne à UÛ ! » 

A ce serment tesrible , îiTévocable , ^ t 

Un long éclat de rire a répondu. 
Il cherche en vain : la belle a disparu ; 
11 ne voit plus qu'uii monstre épouvailtabk î 
C'est son lutin : « Je triomphe à mon ^our •, 
Dit-il, je vais t'attendre au noir séjour; 
Croîs-moi , retiens* cet avis cliaritalne: ^ 
Mon cher, le -sage ,, en affaire semblable, 
"Ne peut braver le démon et l'amour- » . • 

Pour un amant quelle scène effroyable ?• * 
Elle troubla la ration d'Azolin : 
Dans chaque femme il croyait voir un diable* 
Huit jours après il mourut de chagrin î 
Que Dieu nous garde , amis , de son lutin. 

Mais qu'^î-je fait ? Grand Dieu ! quelle imprudence ! 



J'entends de'jà.(}ue Ton me dit tout* haut; 
Votre Âzolin , Monsieur , n'e'taît qu'un sot. 
Vit-on jamais pareille cfxtravagance* ? 
Entre une femme et son eftprit malin 
Peut-on trouver ombré de ressemblance ?• • 
Mesdames ^ soit ; mais ce n'est pA% en France : 
La scène est dans la Chine , tl dû téms d'Azolin , 
Les femmes ressemblàiem po6t*»étre à mon latin. 

LUDOVIC. 

COCbDC)CC©©C)CC)CCCC©©C©£^ 

LE LANGAGE DU COEUR. ' 



t 

Mes doigts trembfans ont erré sur nia lyre , 
L'amour encor me fait croire au bonheur ; 
J'ai trop pleuré , maintenant je yeux rire , 
Je vais chanter le langage du cœur. 

Ce doux parler sans voix se fait comprendre , 
Tout reconnait son pouvoir enchanteur : 
On se* devine I on est sur de s'entendre , 
Quand on connait le langage dû cœui*. . 

A ces accens si vrais ^ si pleins de charme ^ • 
L'amant craiiitif sent doubler son ardeur j " * 
Un doux regard, un soupir, une lanne ,? 

Sont quelquefois le langage du cœur; % 

L'ambijtion n'a point troublé ma vie , 
D'étrç ignoré je chéris la douceur ; 
Je sais ain^er et , si tu veux , Zrélîe , 
Je . t'apprendrai le langage du cœur. 

Mais tu rougis, tu gardes le silence : 
jyoîi vient , dis-moi , celte douce, langueur. 
Tu semblés craindre et chercher mk présence. «..«t 
Comprendrais-tu le langage du cœur.? ^ 

J. BOUTEILLER. 

LA JEUNE MOUCHE. 

FABtE; 

Une mouche , à qui son grand âge , 
Ses observations dans maint et maint voyage ^ 



(?68) 

Avaient formé le jugemei^t, 

Se chanfEiit avec sa petite , 
Jftis d'iin feu sur lequel bôuiUait une mannite. 

Certaine afiaire en ce moment , 

f Sans doute affiiire d'importance ) 

Uemandant ailleurs sa présence , 

Elle crut devoir en partant^ 

Comme une bonne et tendre mèi^ f 
A sa fille donner un consefl salutaire. 
Mon enfant, lui dit-elle avant de s'envoler. 

Tu vois cette vapeur fumante 

Comme un nuage s'élever • 

Dé cette source bouillonnante. 
(C'était le pot au 'feu qu'elle ^appelait ainsi) 

M'en approche pas, reste ici; 

Autr^ent une mort certaine , 

Aussi tefrible que soudaine , 

Serait l'effet de ta témérité. 

Ceci n'est point conte frivole. 

Mais c'est l'exacte vérité , 

iTu peux en croité ma parole. 
»»-Mais pourquoi donc maman? — Pourquoi , je n'en sais rien; 

Mais voici ce .que \e sais bien: 

Quand ime mouche a l'imprudence 
De passer au-dessus , elle y tombe et périu 

Jamais aucune n'en sortit^ 

Ya, crois-en mon expérience. 

Adieu je crois t'en avoir assez dit*. 

<^— A * ces mots la mouche s'ienvole. 

— ^ Maman me prend pour une foHe , 

Dit la fille après un momeny 
Moi tomber là dedans ! Pourquoi donc? et comment? 

En vérité vous m''en contez' de belles. 

Eh quoi ! n'ai-^je donc pas^ des ades ? 

Et ne saiS'^je pas en user? 
^ Bah ! ces mamans aiment trop à jaser. 
Des vieilles gens c'est le faible ordinaire f 

Dfun rien ils vous font une affaire....... 

Allons f maman f j'y volerai , 

Je veux en passer mon envie. 

Voyons donc si j'y tomberai. 
,Mon étourdie y vole^ y tombe et perd h vie. 

La malheureuse avant que d'expirer y 



N'eut que le tems de proTçrer 
Cette maxime et si belle et- si sage 
Digne de passer d'âge en âge: 

Malliear tôt ou tard aux enfans 
Sourds aux avis de leurft parens. 

C>t€C)C€€Ct:CID0C)O0C)CC>t)Q0^^ 

A M. VÉDITEUR DU LYCÉE. 

Monsieur , vous avez bien voulu insérer dans la 
troisième livraison du Lycée quelques fragmens , que 
j'avais eu l'honneur de vous adresser sur l'horriole 
fléau qui désola 'la Catalogne. 

En les plaçant immédiatemenjt après une autre pièce, 
vraiment poè'tique , composée sur le înéme suj^ , mais 
sur- un plan différent , vous avez pensé ^.siins doute , que 
le rapprochement qu'en pourraient faire vos souscnpteur$ 
ne serait pas sans intérêt, pour, eux. Il n'est pas 
étonnant qu'un acte aussi sublime c|ue le dévoûment 
des médecins français çt des y^ner$i}>lcs sœur^ de^ 
Sainte-Camille , à 1 époque de cette épouvantable ca-* 
lamitéy ait trouvé une foule d'apologiste; , surtout 
en France oii l'enthousiasme de la reconnaissance et 
de l'admiration ont, de tout tcms , élevé des autels 
à l'héroïsme et aux vertus. 

Ce n'est donc point pour engager une lutte d*amour- 
propre que j'ai l'honneur de joindre ici quelques 
nouveaux fragmens , faisant suite aux premiers; mais 
pour acquitter ma part du tribut que les muses fran- 
çaises se sont empressées çToffrir aux. i^pôtres de Thu-r 
manité dont le courage ïionore lÂ patrie» 

J'ai l'honneur, etc.. ' 

CITERNE JEUNE. 

Nantes , le i6 mart iSa^. 

P. «S. Je profite de cette occasion pour -réparer- une 
omission oui s'est glissée dans la précédente livrabon. 
Après le treizième vers, celui-ci manque.: 
Cet cris qo'au déietpoir arrache U tortorc» ■ 
Voir le tangi etc. 

If. Bn L'abondance des matièrea* nous Jbrce à ren-*- 
Toyer à la prochaine livraison ies nouveaux fragmens 

da pQffme de AL Cileme i sur Burcelonne. 
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QUATRIÈME REYUE BRETONINE. 



LE DIORAMÀ. 



Cest \k qae qnatre mille personnes se heurtent , se coadoicnt , 
â^étbnfFent de ebaienr et de poussière, eft croyant se pro- 
mener , dans nn espace de dix pieds* de* large , rétréci par 
.qnatre rangs de chaises...» Qnels charmes ou du fliOtns 
quels avantagea tronvc-t-on dans cette promenade ? Aucun ; 
mais elle est à la mode. (ilf. de Jour.) 



Qu'avezrvous vu de merveilleux dans la capitale , 




expression 

jboble et sublime de la nature : j'ai vu le Diorama et 
Mademoiselle Mars , dans Valérie ! — .Diable ! s'écrie le 
bourgeois , si je' pouvais abandonner mon magasin , ma 
lemmé et mes enfans , j'irais àuisi moi visiter ces deux 
phénomènes. 

Eh bien , ioioiai cher Monsieur , ne quittez point votre 
famille ^ continuez.de faire prospérer votre commerce , 
et i en attendant que Taveugle séduisante du Théâtre-, 
Français daigne s'abaisser à recueillir des lairmes de" 
province , venez admirer avec moi utt Diorama. — Un 
iMorama ! -— D'après ks récits que vous eu ont faits les 
voyageurs , et le compte que le journal du département 
en a rendu , cela doit vous pai'àître uïie des sept mer* 
■veiBes du monde ? Venez; c'est aujourd'hui dimaniche, 
jour de repos , de bonheur , jour qtii fait oublier ley 
travaux , le^ ennuis de la semaipe , jour .qu'adorent à 
la fois l'enfant ^ l'écolier , l'employé et la femme du jour.... 
Mais le Diorama vous dira îni'eux que moi ce que c'est ; 
car l'auteilr , en traçant, le. tableau d'une grande viile, 
a cIiQiLsi. ,(ux dimanche , pour rendre leé scènes plus» 
amusantes et plus variées. — : Quelle, est cette ville ? — Je 
vous avoue que je n'en sais rien , j'ai bien quelques 
soupçons y mais comme je pourrais metnmiper y je laisse 
i votre sagacité le aoin ae la reconnattre. 

Entrez dans l'eBceinte ; votre ceil découvrira Viatérieur 



cl€& maisons ; les habi tans agiront comme' des personnes 
naturelles ; et ^ chosç étonnante , vous pourréE juger de 
leurs mœurs , de leur caractère, passer, en revue tous 
les originaux , ce qui n'est pas le moins inteiTSsaxit. §1 
vous ne m'en croyez p^s sur parole, suiv^z*moi.... Le 
Cicérone s'apprête à faire Texplication : écoutonst ! , 

.Vous voyez devant vous,* Messieurs, une geande et- 
b.elle cité , située sur les rives d'un fleuve maiestioeux. 
Cette ville vous est représentée à cinq heures du matîii. 
Admirez les effets dç la lumiè^'e : le jour va bieatôt 
puraîtfc ; le^ rues sont encore déseit^ ; promenez vos 
reçardsisur ces campagnes dlSHcieuses que l'on- apei^it 
à rhorizon ; ces mon^umens riches .et éiégana sémbbnt 
s'élever p^u à. peu et écarter les ombres qui les envit- 
roanent. L'aurore vient de luire, le tableau s'anime, ies^ 
habitans. se révieillf nt ; c'est uq dimanche : à ce mot 
plus d!u;ijeupe' homme ouvre les yeux , sourit et retombe « 
sur son Ut , en répétant tout bas avec délices t c'est un ^ 
dimanche !. ... * 

Voyez-vous les projets se former, les parues se faire ? 
Voici un bon marchand, qui a trouvé moyen de prélever : 
sur son budget.de quoi £^cheter une maisonnette et quatre ^ 
arpens de terre , qu'il, appelle gravement sa campagne ! 
Il va s'y rendre avec sa famille. La petite voiture d'osier , 
la vieille jument attendent à la norte ; les provisions > 
paraissant ; la mère , les enfans ^ les amis , etc. , font ' 
cçla parvient à se loger dans la modeste carriole du « 
maixïhand,- qui espère bien , grâce 1 son activité et i la< 
benne volonté des acheteurs , changer dans quelque^ 
tems celle carriole en bërUhe , sa bicoque en maison^ 
son|ârdiâ en bonne terrç , et troquer son titre d'électeur 
contre celui d'éligible. Laissons partir ce brave homme. 

. Vous regardez ces groupe» nombreux , qui , comme 
des tribus errantes, semblent se diriger vers une autre 
ville , dont vous apercevez dans le lointain les cabanes ' 
en bois. — Quelle est cette cité nouvelle ? Cela ne 
ressemble pas mal à la capitale du Congo , ou 4 un des 
faubourgs de Constantinople ? — Vous vous trompez , 
Messieurs; c'est la patrie des bons vivans et des :amis de 
la gahé ; vous deviez vous en douter à cette- fumée 
épaisse qui s'élève au-dessus des toits : die fait sourire 
le gastronome , et hâte les pas tardifs des futurs habitans. 
Ik abordent, en poussant des^ cris de joie ,. cette terre' 
pr4naise|> qu'ils n'al^andonneront qu'à. la nuit^ si toutes 
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Ibis le dieu de la treille , protecteur nie de ces murÂiHe& 
leur permet de revoir leurs pénates. 

Voici une danle qui se rend' an bain , avec un roman 
de Walter-Scott ; ce jeune homme prend le même 
Ghemin , il porte sons le bras le Cours de littérature , 
dont il a déjà lu le premier chapitre ; car dans ce pays 
4es femmes commencent k se'livrer au genre romantique, 
et les jeunes g^is sont fous de la littérature ; yoyezr-les , 
en sortant» gftgùer cette promenade qu'orne un monument 
dfune belle architecture / destiné , je crois, à rassembler 
les commerçans de ia contrée ;. cette promenade est 
maintenant couTcrte des plus belles fleurs de la saison. 
Votre jeune hotunie va se marier , il conunande deux 
bouquets : l'un est pour la belle*-mère , l'autre pour la 
fbture.: depuis trois ans il ne manque pas un dimanche 
^offrir, cet hommage à sa belle , et la marchande a 
intérêt à lui voir filer le parfait amour ; car , après 
l'hymen f adieu les bouquets ! Cependant , je me trompe : 
ce Afoosieor est marié , mais il est encore calant; il vient 
cFe faire une ample provision de fleurs odoriférantes . que 
sa chère moitié trouvera sur sa cheminée, en se réveillant: 
c'est très-sentimental. Près de lui, cet amateur , qui sait 
par cœur l'almanach du jardinier, se croit un petit Linné : 
iL disserte sur une plante étrangère devant les badauds 
étonnés , tandis que le bon bourgeois emporte dans son 
mouchoir des oignons d'œillets et de tulipes pour aug- 
menter les plantations qu'il a établies sur. sa fenêtre ; 
modeste cultivateur, il jouit sans crainte de' sa petite pro- 
priété^ qui a cela d'agréâUe qu'elle ne paie point d'impo-* 
sitions. 

Au milieu , considérez ces promeneurs occupés- d'objets 
plus çraves et plus importans : ce sont les politiques du 
quartier , encore tout pleins de la lecture des journaux 
oe la veille. Voici le théâtre de leurs exploits ! Ils s'animent, 
ils dbcutent les intérêts des puissances : vous, les 
croiriez bien terribles, cependant ik n'ont jamais qnitté 
leurs paisibles foyers e^ n'ont servi que dans la garde 
nationale de la ville. Os écoutent avec attention l'oNiteur 
en <^ef : celui-Ut a fait trois mois, de campagne à la 
anite d'un commissaire des guerres. Laissons-les disputer 
et suivons ces quais magnifiques. Voyez -«vous ces ouvriers 
etcespaysansendlmancnés ? Comme des pirisonniers ren^s 
à la.lumièie , ils jouissent avec délices de la liberté ; après 
six jours de travail ils sententmieuxle prix d^un dimaai^e» 



It«garJe!E-^)â6 admirer le muséum ded fuës, outiï'e àuie 
couplets grivois des . ckapteurs ambulans. Flâner est 
pour eux le bonheur , plus heureux en cela que celle 
]^tite dame faible et sou&ante ^ qui va faire ses visites 
en équipage : son médecin lui ordonne de prendi^ de 
l'exercice , mais on a fait Facquisilion d'une voiture , 
ehose très-importante en ce pays ; et le moyen d'alleif 
à pied, un dimanche^ comme une bourgeoise, surtout 
^and on peut dire : ma voiture et mon cocher ! 
r Suivez-moi ; Messieurs i vous me demandél^ez oà se? 
dirige .cett« foule nombreuse et brillante ? Toui*nez les 
yeur vers cette promenade Sfuperbe , ornée de quatre 
Rangées d'arbres , et située entre deùl: rivières t c'est le 
rendez-vous général» des élégaates et des grisettes , des 
cx)mmis et des gens en place i des bourgeois et des 
étrangers. Prêtez votre attention à ce tableau : vous y 
Vouverez réunis tous les états , toutes les cotiditicMis ^ 
tous les âges , toutes les physionomies^ toutes les tour-* 
nures. Au premier coup d'oeil vous vous laissez séduireé 
Quel luxe ! allez-vous vous écrier ^ quielles toilettes chai^ 
mantes ! Tous ces promeneurs ont l'air joyeux et satisfait* 
Un moment , examinons en détail* 
; Commençons par led femmes : le nombre eli'êât grand; 
c'est tout naturel : on veut briller , on veut plaire i 
éclipser une rivale, trouver un adorateur^ un mari^ Hélas 1 
donnez**en un à cette beauté intéreissante , qui depuis 
dix ans n'a pas manqué au rendez-vous / elle a essaye 
tous les genres, tous les caractères et n'a pu reueohtrei? 
encore une déclaration. Aujourd'hui elle prend * le Ion 
Benlimental , surtout depuis qju'elle a lu /a Solitaire et 
le JRénegat; mais , moins' heureuse que la vierge de la 
vallée , OU' que l'héroïne des Cévennes , son regard 
Tomai^tique n'& pas séduit le cœur de quelque noble 
inconnu ; c'est une preuve que le sentiment n'est pas 
en faveur dans ce pays. A propos de sentiment , n'ad— 
mirez-^vous pas cette bonne petite femme qui donne le 
bras 'à son' mari? Cela doit faire un excellent ménage ? 
Par malheur , Monsieur est bouprU , Madame est cô** 
:quette : ils se sont disputés toute la matinée; ils nes'aiment 
qu'en ; public !* Voîcî un autre couple qui parais plus 
iranc , et né prend pas ► même la pcân^ de dissimuler^ 
'Monsieur ne ressemble pas mal' à un nfalheurèux Captif ^ 
,»i Madame n'a l'air d'afvoir pris le bra»' de ce cher 
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«mi f que pour lui servir de contenatiGe. Vous ne ferez 
pas le même reproche à ce vieux, papa : depuis quarante 
ans p il promène sa chère moitié ,, que le tems a un peu 
flétrie ; issu de bons bourgeois qui de père en fils ont 
aimé • leurs femmes , Monsieur a toujours été près 
de la sienne ; Madame f de son côté nV jamais faît 
jaser dans son quartier. Voyageur^* paisibles , ils des-« 
pendent la vie t sans, s'écarter de leur route; vous né 
«auriez trop contempler ces modèles de fidélité conjugale : 
ils swX rares !•« Vous me demanderez quelles sont ces 
^unes dames si élégamment parées ?.... — Des épousea 
d'administrateurs ? — I^oii , mais de petits marchands. 
•«^ Quoi ! dans ce pays les femmes de marchands portent 
des cachemires français ? — Oui f certes , . tes maris 
prouvent bien le 'moyen de. les faire payer au pauvre 
consommateur. -Si vous voulez voir les épouses des 
hommes en place f ne le^ cherchez point dans la foule ^ 
où on pourrait les confondre avec des bourgeoises ^ ccf 
qui serait trè&-désagréable. Assises à la galerie , elles 
reçoivent d'un air noble et imposant les. saints et les 
Jiommages des promeneurs : ce -que c'est que de savoir 
tenir son rang. Elles xte quitteront pas leurs sièges : elles 
appellent cela faire • une promenade. Ces dames viennent 
^e rendre bien heureux des jeunes gens placés près d'elles^ 
en daignant leur adresser quelques. mots ; ces Messieurs 
enchantés , s'étalent dans leurs chaises , sourient d'un 
air protecteur à leurs amis /en cherchant à copier les 
merveilleux de la capitale. Parcourons la galerie : cette 
bonne dame qui a soin de pla^^er tons les dimanches sa fille 
itn évidence » voudrait bien lui trouver un mari. Baissez 
les yeux et tenez-vous droite ^ lui rèpéte*t-elle souvent. 
Ij^ja jeune personne p obéit , et le mari n'arrive pas ; mais 
elle écoute attentivement ce que dit un jeune homme 
aon voisin. Que pensez-vous de la précaution de la 
maman ? EUle arrive un peu tard. Voici trois demoiselles 
qui paraissent engagées dans une convetsation bien 
S^nimée. Hélas. ! la médisance en fait le sujet ; furieuses 
de se voir délaissées à quarante ans , elles se vengent en 
déchirant à qui mieux mieux les infortunés qui passent 
devant elles.^ Ecoutez-les un instant : « Une toilette 
» semblable , et son mari est sumuméi'aire ! -^ Il y a 
» bien des choses à dire là dessus. — • Et cette autre avec 
». son air de grandeur , elle n'était pas si fière , il y a 
i^ cinq .a&s. r- Quelle tournure affectée f quel air de 



I 
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» prude.' — ^ Elle va se marier. .^Elle va «e marier ^^ 

^ -^ Avec ce jeune homme qui parait si empressa- --^ 

V Mais il faudrait l'avertir : ce serait un service lui rendre» 

I» _ Vo US' savez l'aventure-.... » 

■ • * 

; Ah ! Messieurs, éloignons^nous , il ne fait pas ' bon 
ici , elles pourraient nous reconnaître ; vivons ces j^imes 
gens qui arrivent en coloniie serrée, causant toathatu , 
vtant aux éclats , sans savoir ppurq^uoi. A leur tète est 
le modèle de l'élégance , le petit Lovelace du quartier : ii 
sourit à l'une , s'arrête devant l'autre , porter set 
iugemens qui deviennent des arrêts peur ses admirateurs* 
Leî 

mettait 
calculs 

Hwçaît sur le sablé , envahies par des •barbares , il court 
avec ses amis se réfugier dans une allée solilÀtre ^ et il 
pe les quittera qu'après avoir traversé des rivières , l^ré 
des contributions et conquis des provinces. Vov^e ettcôre.u 
Ma foi, Messieurs ^ je vous abandonne le soin de déçoMvrifr 
ks autres CHTÎginaux dontrénnmération serait trop longue. 
£i vous voulez vous uuuser , tâchez-de recueiQir quelques 
traits de Jeor conversation; le catalogue en serait â^sii 
bizarre que moral , écoutez t —Décidément, )e prendrai 
tek diapeau , on m'assure que les bonnets ne me Ton^ 

Îlus r^ Avez-^vous vu les journaux ? Que pense^Hdn dé 
1 guerre ? — . Nous montons à cheval danis Vinstant 
|H>ur nous montrer dans la ville. «— Mon mari dit que lei^ 
affaires vont mal , c'est dëscdant. -^ A propos aVez-Vo«^ 
TU mon kouveau schall ? Je l'ai eu pour rien rcént lo^s! 
-i— Savezrvous ma chère ^ qu^ ces «jeunes gens sont fort 
aimablels , ils- étaient à mon bal ^>— Ah ! Messieurs ^ quelle 
Boirée charmante : nous étions six : trois bols de punch ^ 
ded liqueurs , etc. Nous nous sommes- amusés eonmie dea 
âieux. «^NemeparleA doue pas , Monsieur , nous noui^ 
reverrons. —4 Sur les bords de la Bidassoa , vous éis^^ye^ 
c'est là que nous serons en présence^ -— Que pense-^t-^o& 
clu prospectus du Grand-^Théâtre^ ? —Voilà vlM petite 
femme bien heureuse t elle a un bon mari ^ de ^elies^ 
robes et ^ne loge au spectacle, — Ma^chère ,• il ne rti'a 
]ms' saluée'; c'^est affreux ! je ne l'inviterai ptuis à mon baU 
-—J'y suis resté- quinze jours. Ah! que la provinfce më 
pairait maussade ^ on se pron^Lène.bien mieux à Paris ^ 
changeohs de promenade ; partons î partons ! — Ce mot 
est répété par la foule*..,. Elle dirige ses pas verifi le port^^ 



oft y fait quelques tours. Bientôt ' Théare du ' dtner 
arrive , on retourne chez soi pour céder là place à 
d'auti'es acteurs : les costumes ont changé , les mœurs 
sont restées à peu près les mêmes : moins de galanterie 
chez les hommes , plus de. coquetterie chez les fenmies ; 
pour elles la toilette est une anaire , le désir de brîllerMn 
besoin , auquel on doit tout sacrifier. Fatal calcul Ae 
l'amour propre , tu rends la voix de la raison impuis- 
sante ; enfant du plaisir , son vol est bien rapide e4 le 

lems des regrets, est si long ! Ce bonheur que tu 

embrasses est un songe ^ mais ce songe t'enivre et le 

sréveil ^ dis-*tu , est encore bien loin Hélas ! thaque 

Biinute le' rapproche , et 

J'oubh'e . éh vous faisant de la morale que le jour 
Iwisse : à peine pouvez* vous maintenant distinguer les 
promeneurs oui , comme des ombrçs fugitives , se rap- 
prochent ^ s'éloignent , disparaissent : prêtez Poreille p 
TOUS n'entendez plus que quelques mots confus ; tout 
rentre dai^s Tobs^urité. et le silence 

Eh ! bien. Monsieur le bourgeois , que pensez-voiis 
de mon Diorama ? — C'est assez drôle , je vous avouerai 
que j'ai cru reconnaître quelques-uns de mçs voisins; 
— ^ Cela n'est pas étonnant , il y a des originaux de 
même espèce dans toutes les villes* — ' La vôtre est 
charmante. —-Pas trop..... Je vous l'ai représentée du 
jbon côté ; car s'il avait fallu entrer dans des détails 
philosophiques, critiques, etc., et rembrunir mes tableauX| 
|e . ne sais ce que vous auriez dit ; je ne sais même 
pas si vovs auriez voulu . habiter cette ville ^ni vous 

Sarait si agréable ; mais je viens de remplir auprès 
e vous ma mission d'observateur , comme un ' certain 
Babouc, qui chargé de rendre compte des mcfvffs de 
Persépolis an génie Ituriel., lui présenta une statue 
composée de tous les métaux , des terres et des pierre^ 
Jes plus précieuses et les plus viles: « briserez-vous 
3» cette jolie statue , lui dit-il , parce que tout n'y est 
» pas or . et diamans ? » li'ange Ituriel entendit k demi* 
mot ; il résolut de ne . pas même songer à corriger 
Persépolis. Ne soyez pas plus sévère, et dites avec lui 
qu'il faut laisser aller le monde comme il va ; car à 
tout n'est pas bien,. tout est passable. 

Le Flâneur Bréîon, 
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LE SAGE ET MONTMENIL. 



CONTE. 

D'où vietit qne la frandiise est sî rare aujourd^ui ? 
D'où vietit que, s'affublant du costume d'^utrui. 
Nul ne veut, ici-bas, jouer le personnage 
Qui convient à son rang, à son sort, à son âge ? . 
Tel prétend se grandir, qui sur le Jbout du pie . 
Se dressé , et semble alors plus petit de moitié : 
Tel autre sur ses traits pose un manque mobile | . 
Courtisan i la Cour et frondeur & la ville; 
Mais loin que de sa ruse il recueille le prix , 
II' ne trouve partout que honte et que mépris. 

' • • • 

_ • « • 

Regardez ce commît, qui ^ d'un air d'importance^ 
Affecté à tout venant de parler par sentence. 
Le Ministre , un instant, Ta-t-il fait appeler? 
A Monsieur désormais on ne peut plus parler* 
A ses plus chers amis sa porte s'est fermée : 
Pour Sa santé déjà sa mère est alarmée 
Et se plaint qu'on enlève un fils à son apiour. 
Mais ce fils , cependant , qu'a-*t-il fait tout lé jour f 
n a lu le journal , il a taillé sa plume . 
Et d'un roman nouveau feuilleté le volume.... 
Oui , l'art dé déguiser ses sentimens secrets 
Fait encôr chaque jour de rapides progrès. 
Suivant l'occasion ,. Tintérét , ou Tusage , 
On se donne un maintien, on se fait un visage ^ 
On cesse d'être soi , souvent pour n'être rien ; 
' Et chacun , en un mot , se fait comédien. 
. Pour moi , sur le théâtre , où souvent on s'ennuie 
A jouer sans succès le drame de la vie , 
Quand je vois un acteur , boufS de vanité , 
Courir par le scandale à la célébrité , 
Et , de sa conscience étouffant lès scrupules | 
ff^échanper au mépris que par les ridicules*, 
Je lé dis hautement , j estime plus cent fois . 
Celui qui, de l'instinct n'écoutant que la voî^^ 
Et I de nos préjugés franchissant la balrrière | 
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Monte sur les tréteaux ennoblis par Molière. 
L'estimer ! ^ire&-vous. Un actam? ! «-^ Pourquoi non ? 




listing 
Et , sans chercher si loin 4in exemple i citer f 
Il est un autre fait que je Tais vous -conter. \ . • • 

Dan$ un pareil débat un èonte est peu de chose ^ 
Mais 4 s'il TOUS divertit ^ j'aurai gagne ma caiise. 
S'il est un livre utile , ingénieux , plais&nt , 
Ou Ton puisse U)ujours s'instJrilRre en s'amusant ^ . 
Un livre dont la France avec raison s'honot^i 
Qu'on a relu vingt fois , qu'on veut relire encoi'e > . 
C'est ce roman si vrai , cjç chef-d'œuvre* immortel 
Desprit et de gâtté , de raison et de séi; 
Ou pour ûousy -pour son «ièçle et les races futures ^^ 
Le bage de Gilblas conta les aventures. 
Un jour, à cet ouvrage encor sur le métier^. 

L'auteur de Turearet se livrait tout' entier;*. 

Il achevait , dit-on , cette peintuW unique ^ 
Oix GiUdas , introduit dans un sénat comique > 
En raconte gainaent les burlésqiTes arrêts:' 
Dès princes de théâtre il traçait les portraits. 
Et ,' présentant. sans fard le tableau de leur vie^ 
Dans la coulisse encor montrait la comédie ; 
Quapd l'atné de ses fils parait à ses regards. 
C'était un atocat , grand amateur . des art§ , 
Qui de Corneille épris., de Molière idolâtre. 
Fréquentait le barreau bien moins que le théâtreu 
» Mjon père , lui dît-il, je vais changer d'jétaC 
a» Je ne serais jamais qu'un méchant avocat. 
» — • Te sentirais-tu né /pour étire' diplomate ^ 
» — ]>ron : ce poste est brillant, mais n'a rien qui me flatte» 
» — Au rang de magistrat voudrais-^tu t'cleyer ? 
» "^ Un juge" incorruptible est si rare & trouver^! 
» ..— Est-ce donc pour les arts que mon fils se décide ? 
» — Oui je sens' vers ce but que mon penchant me guide? 
» -!— Est-ce* peintre , poète , ou bien musicien f 
» — Non : je veut.,.. — Parle donc... — ^ Etre comédien^ 
» — Mon'ms comédien ! Les tréteaux de la foire, * . 
» Voilà doàc le théâtre où tu cherches la gloire î 
» La gloii*e ! Il n'eii e3t iToînt pour qui trahit l-honneuiç 
3» Et W honte jamais ne conduit ^u bonheur« 
» Je ne te parle point de la tache éterne&Q ^ ' 
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» Dont ttt prétends couvrir la maison patemeBè^ [ 
» Mais '^ais^t^ les dégoûts ^ les tourmens , les iisbutft i 
n .Que toa)Ours d'un acteur signaleint les débuts ? 
^ Sais-tu combien d'écuells «ont semés sur sa routé ? 
ji Que de di^grins divers un triomphe lui coûte IT 
9 Que le public ingt*at, qu'il veut fléckip en vain j '^ 
» L'applaudît aujourd'hui pour le siifler den^ain ? ' 
* Âh f Si tons ces périls n'ont rien qui te t^ienn^i 
n Immole à ta folie et ma ^oire et la tientie. ' 
» Affronte du public le juste châtiment : • 
» M^is ne' croîs pas, ingrat , le faire impunément. ^ 
» Mes cris s'opposeront à tes destins prospères ^ 
» Et de siiEets vengeurs j'armerai tous les pères ! • 

Par ce noble courroux son fils est ébranlé* ' 

Le respect filial, la peur d'être sifflé, - 

Suspendent quelques tems l'ardeur qui le transporte*^ 
Cependant il succombe et son destin* l'emporte. 
Il part : un Dom d'emprunt a renrplacé le sienj 
Et , de peur des sifflets , notre coniiedien » 
N'emportant de Paris qu'un bagage 'assez mince , 
Va cacher ses débuts au fond d'une province. 
Le plus brillant succès couronna ses efforts s • ' 

Accueilli chaque jour par de nouveaux transports , 
Partout de ses talens on vantïût la' merveille. 
Mais quand le souvenir des bravos de la Veîlks. 
Par ses illusions cessait de l^enivrer , 
L'inflexible remords venait le déchirer. 
Quels suceès pour un fils peuvent avoir des channcs , 
Lorsqu'il «ait qu'à son père ils ont coûté des larlnes t 
Et de quel prix petit être un laurier criminel 
Dont il ne peut orner le foyer paternel ? 

Cependfint du mépris et de l'indifférence 
Le oage pour son nls avait pris l'apparence ; 
Et le nom de l'ingrat devant lui prononcé 
N'en obtenait janiais qu'un silence glacé. 
Maib combien de ce fils l'oubli le désespère ! 
' Et qu'il entre d'amour dans le courroux d'un père ! 
Souvent il se disait t « Me sera-t-il rendu , ' 
» Ce fils qui tn'a quitté , ce fils que j'ai perdu ? 
« Peut-^étré qu'en secret le repentir l'accable s 
T^ S'il revenait à moi , s'il s'aVouait coupable > 
» Resterais<*)e insensible au cri de sa douleur f 

9 Non ; l'onUinâi $a faute en voyant son malheur. ^ 
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Un jour qtit^à cet espoir Le Sage s'abandcmtie 

Et qu'au remords d'un fils en secret il pardoMe ^ 

tJn ami vient le voir. #c J'accours pour t'embrasser^ 

» Lui dit-il et ie pars. — Qui peut tant te presser ? 

» Reste f ma solitude et m'afflige et m'ennuie. 

» — Faisons mieux : avec moi viens à la connSdier 

» Un acteur j débute.^.. — Un acteur? quel est-il? 

* — Tu ne le connais pas : son nom est Montmenif* 
» C'est un garçon d'honneur ^- que j'estime /que }'aime. 
« Quand tu le connaîtras , tu l'aimeras toi-même. 

» A ses débuts d'ailleurs tu dois prendre intérêt , 

• Car- il doit aujourd'hui jouer dans Turcaret, 

» — Quoi! c'est dans Turcaret que ce soir il débate? ' 
» L'entreprise est hardie et je crains une chute. 
» — Viens le voir : comme auteur , c'est à toi d'en juger/ 
*, — Tu le veux : j'y consens ; mais c'est pour t'obliger.» 

On part : on court en hâte au temple de Thalie. 
Déjà de spectateurs la salle était remplie ; 
Et jusqu'au paradis , par la foulp chassé. 
Le Sage s'applaudit d'être si n^al placé- 
Mais le rideau se lève et Turcaret commence. 
Quelque tems on écoute en un profond ..silence : 
L'acteur semble d'abord interdit et trotdJé ! 
On dirait que ^ paitni ce public assemblé , 
H est un spectateur qu'il craint de reconnaître , 
Et d'un effroi secret son coeur n'est pas le maître; 
Mais au bruit des bravos , la crainte a disparu. 

Du trouble qu'il combat son talçnt s'çst accru: 
Avec quel art heureux; rival delà nature. ^ 
D'un épais financier empruntant la * figure , 
Il étale aux negards* du public enchanté , 
Dans les bruyans éclats de sa lourde gaîté ^ 
Son fol aveuglement pour la beauté qu'il aime ! 
Ce n'est plus un acteur , c'est Turcaret lui-même. 
Le Sage s'écriait : quel merveiUeu^ talent 1 
a» Quel naturel parfait!. et quel masque excellent! 
« Comme il a sur le fait saisi le personnage! 
» Pour- la première fois je crois voir mon ouvrage. 
» Tout est vrai ! tout est bien! j'y trouve à chaque pa» 
> Des beautés qu'avant lui je ne soupçonnais pas. 
» Ahjsi du moins mon fils j qi\i peut-être m'oubliei 
*» Eût fait par des succès pardonner sa folie !••• 
» Mais^, non , l'obscurité qui le caçhe'à mesyeuX:> 
i> Est sans doute un'bouheur dont je rends grâce anx cieiO' * 
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Amsl y toujours présent à son ame offensée f 

Le -souy.euir d'un fils aUristait sa pensée 1 

Cependant Montmenil:, au milieu des braros, 

Marche de scène en scène à des svccès nx)uveauz :*v 

Il triomphe , et les cris du j^irtevre idolâtre 

Ebranlent de son nom les voûtes du théâtre. 

La pièce est teroiinée : on veut encor le voir : 

On veut qUe sur la scène il vienne recevoir • 

Du public enchanté le glorieux suOrage : 

C'est peu : de nouveaux cris ont app.elé Le Sage ; 

On entend une voix : < Qu'il vienne l'embrasser ! » 

Le Sage dans la foule en vain veut s^éclipser. . 

On le presse ^ on l'entoure , et jusques sur la scène 

La. foule irrésistijdle en triomphe l'amène. 

Le .yoilà : c'est Le Sage : et chacun applaudit. 

Mais d'où vient qu'il demeure immobile, interdit?, 

A l'aspect de l'acteur , dont le talent le charme f 

D'où vient que de ses yeux il .s'échappe une larme î 

Quel est ce Montmenil , qu'il ne connaissait pas , 

Qui tomb^ à ses genoux , qui se jette en ses bras ? 

O surp]:ise! ô bonheur! c'est son fils, c'est. lui-viême. 

Le Sage sur son cœur presse l'ingrat qu'if aime. 

D'un préjugé sévère il entend moin^ la voix , 

Et TamQur patei*nQl a repris tous ses djx>its. 

Son fils s'enorgueillit d'une double victoire ; 

Et le pardon d'un père a consacré sa gloire. 

Ed. MENNECHET. 

Note. i=t Le Sage ( Alain René ) , un dé nos meilleurs 
écrivains bretons , est né à Kuys , dans le Morbihan f 
vers i&rjfj. Son fils afné , sous le nom de Montmenil ^ s'est 
illustré sur le Théâtre-Français. Cet acteur , d'une société 
(ik>u!ce «t aimable , mourut subitement , dans une partie dç 
chasse , le 8 septembre 174^ ^^ ^ peint Le Sage 
comme un homme d'un caractère doux , prévenant ^ 
tou|ours égal , ennemi de l'intrigue et de la flatterie» 
Une maladie violeute l'emporta en 174? » à Boulogne, 
sur mer. Ses principaux ouvrages sont Gusman dAlfa-- 
rache , le Bachelier de Salamanque , et Ciblas de 
Santillanne , ce chei-d'uî livre des romans. Il s'est aussi 
rendu célèbre par ses pièces dramatiques , et n'eût-il 
fait que Turcaret et Crispin ris^al de son maître , ces 
deux comédies le mettraient à eu lé des premiers comiques 
du sièjic de Louis. XiV. 36 



RÉPUTATION. — CÉLÉBRITÉ. — ILLUSTRATION. 

RENOMMÉE. _ GLOIRE. 



Le plus légitime pcul-étre des désirs de Homme 
est celui de se survivre. Le- sentiment de la brièveté 
de la vie est celui qui nous tourmente davantage 
quand nous . sentons en nous la possibilité d'attacher 
un souvenir à notre • nom. Nous avons , en effet , si 
peu de tems à rester sur ce théâtre où tant d'acteurs 
ont intérêt à rivaliser avec nous et • à nous effacer ! 
Le présent n'est rien comparé aux richesses que nous 
nous figtitons dans l'avenir , et celui qui a une foi» 
GQnnu f dans les jours de la jeunesse , le sentiment im- 
périeux qui pousse tous les hommes à léguer leur 
mémoii^e .à leurs semblables ; est toujours sur , si le tems 
lui en laisse les moyens^ d'arriver à la' réputation., 
k la célébrité , à l'illustration , à la renommée ou à 
la gloire. 

La réputation, la plus faible . des récoioipeQses du 

S4nie , est ce bruit vague , qui nait parmi les citoyens 
'une même ville ; ce bruit auquel s'attache une 
estime sans • réflexion , Une prééminence sans calculs, 
et qne le génie sans prône urs partage avec l'homme 

Suissant qui a laissé échapper quelques traits heureux 
ans un cercle, le bel-esprit enrichi de l'esprit des 
autres , ou l'intrigant qui est parvenu par la bassesse 
à se faire quelques appuis* Le nom dés hommes à 
réputation est une autorité dans leur ville, dans leur 
siècle ; mais rarement cp nom parvient-il à la ville 
Voisine ou à là génération suivante. Aussi n'est-il 
rien que l'homme , sûr de ses forces et qui plus est 
de son ame , méprise autant que cette réputation 
passagère et qui ' co^ifond tant d'hommes ensembles 
La célébrité s'étend parmi tous les citoyens d'un 
jnême empire , tous les hommes qui y sont nés à 
peu près à la même époque. Une chaîne de montagnes, 
une rivière, suffisent pour arrêter cette célébrité dans 
des bornes qu'elle ne pourra jamais franchir. Un 
demi-siècle opère une révolution telle dans les idées 
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qtt6" -w^-sôuvent îl èngleuiît avec lui toutes les cé- 
lébrités ! daps un pays comme le nôtre , où la foul^ 
avide de nouveautés vole ^u-devant dé tout ce qui 
l'amuse et néglige presque toujours le passé , quels que 
soient ses titves, pour adcueillir le pi*ésént,. il peut 
être aisé h celui qui poursuit fixement son but 
d'arriver à une célébrité quelconque, mais il lui est 
très-difficile de la conserver. 

L'illustration comprend quelque chose dé plus. Celui 
qui y est xmû fois arrivé , trouve deis juges parmi 
les étrangers aussi bien que panni ses^ cohoipatriote^. 
Les siècles garderont sOn nom y et tnalgré le bruit 
des • commotions politiques , malgré les «évolutions 
qui agitent les hommes , il pouh^ être oublié pendant 
quelque tems ^ mais il reparaîtra toujours avec éclat 
quand le -calme auta reparm C'est ainsi que le soleil 
obscurci un instant dans les nuages, se montre avjea plus 
*de splendeur. ' ' 

La renommée est plus brillante qùé l'illustration. 
Celle-ci quoiqu'immortelle se retrancha dans quelques 
triasses de la société* L'autre , au contraire , les frappe- 
toutes à la fuis? L'illustration est reléguée souverit 
dans les livres. La renommée vit toujours^ dans la 
bouche du peuple. La première s'accorde, plus généralement 
aux écrits, la seconde aux actions éclatante». L'une 
a besoiç-de la réflexion pour être sentie;* l'autre élcctrisp 
tout à coup , et c'est par l'admiration qu'elle parle aux 
hommes. La premièi'e enfin excîle une noble émulation;, 
mais la seconde fait hattre le cœur,, comme le dit 
une écrivain qui . a déjà acquis une grande renommée ,, 
de ceux qui n'eu sont que les juges.. 

La gloire est la dernière passion du sage, disait: 
Tacite, et sans doute il voulait dire que c'était lat^ 
sienne. La gloire préside k tout ce qui est reste de^ 
beau , de grand , des siècles qui nous ont pj'écédés. Eltc 
recommande aux hommes tout - ce qui est vectucu^Cf èl 
sublipoe. Le peuple peut se méprendre eheoro duii& Ik 
renommée; mais l'a gloire est entom^ée d'une auréele qui 
ne peimet pas de la méconnaître; elle fait retentir après- 
trois. mille àns^ leS: rocliers. des Thei^mopyles du no«a die' 
Xuéonidas et 1<2S sables de. Cartîiage de celui de Ré^ulus. , 
Pour elle :^, il n'est point de distinction. Elle ancle upr.. 
rayon de sa lumière sur le tonneau de Diogèue doiitellKî 
Degsouvf le cynisme, et ce rayon ne gâfit pas devitufc. 
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Alexandre. Elle s'assied sur. le ^trone du monde avec 
les Ântonins et porte des fers avec Socrate et Epictète. 
Elle est* la leçon vivante des siècles, parce qu'il n'y 
a que les grands exemples^ qu'elle consacre qui forcent 
les homines à la vei^tu et qui ne les découragent 
pas des triomphes du cjnme. 

Il y a donc dans Thomme quelque chose qui 
annonce une notle origine , jpuisque les récompenses 
qu'il décerne sont si grandes ; puisque , lorsque la 
nature physique passe continuellement dans un cercle 
de destructions 'et de renaissances, il imagine quelque 
chose qui résiste à ces lois et qui semble participer 
de rimmutal>ilité même de l'être qui Ta créé.. . 

Doux charme des lettres ! Pendant la vie elles donnent 
un poids à la mdbilité du tems, comme dit M.Fréteau; elles 
offrent à celui qu'elles . instruisent ou qu'elles consolent 
les moyens de communiquer aux autres les sensations 
qu'il a éprouvées , les passions dont il a été le jouet 
Par «lies la vie, morale circule dans l'univers d'un 
être dans un autre ; par elles , nous parvenons à connaitre 
le fond du cœur de l'homme qui est un monde ; et 

Î[uand celui qu'elles ont . inspiré n'est plus' qu'une 
roide poussière , ^ elles inscrivent sur sa tombe le 
nom qu'il s'est acquis , et ce nom auquel se rattachent 
•tant d'idées ' sublimes parvient à la dernière postérité 

Jour y faire naître encore des vertus et des^ grands 
ommes. 

Ed. RICHER. 

INVOCATION^ 

• * • 

Toi que l'homme pressent , et auc la brute ignore. 
Que Toi'gueil mécènnait et que le cœur adore , 
Grand Ijîeu ! Si te prier , c'est ni'approcher de toi-, 
M'élever à nia source est mon plus doux emploi ! 

Salut Etre incréé ; souris à mon hommage ! 
Tout ce qui sent , végète ou pense est ton ouvrage. 
La matière dormait dans rétçrnelle nuit , 
Ton souffle y pénétra : l'univers fut produit: 
Sur le double infini du tems et de Tespaçe , 
II n'est pas un seul point que ton regard n'embrasse : 



Tous les tems sont présens à ta triçle n^îtë ;^ 
Tu remplis tous les lieux de ton immensité. 
Les soleils que la niiit recèle dans son ombre 
Sous ton trône invisible ëtincèlent sans nombre , 
Et les siècles , soumis à la commune loi , 
Sans entraîner tes jours s'écoulent devant loi. 

. Mais tous ces attributs troublent mon ignorance : 
Tant d'éclat e*blouit ma faible intelligence. 
Loin des cil^ux étoiles , frêle at6mad"un 'm^f 
Si rhomme te conçoit, ce n'est que par laniôur; 
Lui seul , fait pour t'aimer , est ton plus bel ouîvrft{sfeç 
Ton essence est l'amour et l'homme est ton image. 
Relègue dans Texil, échappé de ta Ti^ttîn^, ;: , 

Il est sorti de toi , mais tu vis dans son sein : ^ 

Le sol que nous foulons n'a rien qui nous reposWe : 

Hors de nos sens bornés il est un autre monde ; 

Cet univers qui passe est un voile jaloux: 

Sûrs de yirtê à jamais , jl n'est pas fait ïM>ur «ous : ; i . 

Sous la loi de' la mort la terre est asservie 

Et la vie ici-bas se comprend par la v^. ^ ^ 

Ainsi dçnc , n'embrassant qu'un étroit hontxin ^ 
Pour arriver à toi j'abaisse, ma raison ; ^ 
Oui , mon cceur accablé de ta grandeur suprême , 
Mon cœur , pour t'adorer , se replie en Im,- même. 
C'est dans ma conscience où tu gravas tes lois:. 
Dans le calme des séns^, j'y reconnais ta vdix. 
Que sert de te chercher dans^la nature entière r 
Il ne faut qu'un cœur pur , pour y voir talumiere; 
Qu'importe qu'un insecte ait mesuré les cieux . 
Tout ce savoir frivole est folie à tes jeux. 
Tu vis , je vis par toi t voilà mon origine ; 
Mon ame est un reflet de ta clarté divine. 
Esclave par ses sens et libre par son cœur , 
L'homme par la foi seule arrive à son auteur. ^ 
Du poidsd^n corps mortel «on ame embarrassée . 
D'un mystère sans fin fatigue sa pensée '^ 
C'est en vain qu'en sa force il pfece son orguteil : 
Sa vie est un chemin du néajit au cercueil. * ^ 
Sa raison qui le trompe atteste sa faiblesse. 
L'humilité du cœur est toute sa sagesse. ^ 
L'ignorance est pour lui , la vérité pour toi , 
Et ta volonté seule est soû unique loi. 

Ep. RICHERi 
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n çst des importuns qu'on rencoDtre paitout.^ 

Dont la/ présence tous accable : 
- Je puis en citer * un surtout , . 

Qu'qn surnomme Vinévitaèle f 
Enfin JDalémel.... On le voit d^uofi table 

Occuper toujours le haut bout». 
B s'y rend nécessaiire et. même indispensable ,, 
Et de chac|ue convive il consulte, le goût. 
Ittts amis f il faut voir avec cruelle importance 

Il sert une aîle de- pqiUet. 

Fias que personne , fin gouxmet ^ 

n fait valoir le pacaret^ 
•Le fwesalus et le constance^ 
n parle » ou pour mieux dire, il ne déparle paë i^, 

Fait mille châteaux en* Espagne , 

Et| tout en battant la campagne. 

Règle .le destin des Etats. 

Gomme sur un autre s«i-^méme » 

La maîtresse de la* maison « 

Peut compter sur Monsieur Dalémét 
n offre le café, sans oublier la crème; . 
n verse la liqueur , arrange le> bosion ^ 
Mais il ne jouera pas.... c'eft i homme du saUon : 

Vrai protèe - il s'y multiplie ; 
On. va danser y soudain on lui confie 
. Et les cannes et les chapeaux: 
Connaissant le terrein toujours il distribue 

En homme adroit, les numéros. 
Bien plus oue les danseurs , il se fatigue ^ il sUe^ 

Et au bal f arrivant la fin» 
Il va se reposer dans son humble mansarde $ 

En attendant' le lendemain ;. 

Ou chez son plus proche voisin^ 
Il ira réclamer* sa part, d'une poularde. 

Mais y il est pourtant certains cas 

On Daléme peut être utile ; 
Pour vous servir , prodigue dç ses pas ^ 

Il va courir toute la ville» 

IL verra votre procureur, 

Votre avocat , votre notaire ^ 



^ 
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Pi'ès des juges, de votre affaire ^ 

II sel'a le solliciteur. 
Voulez-vous marier la Sonite et tendre Lisei 
Dalême a sous la main un jeune homme très-dqfUXf 
Très-riche, fort aimahle et tout à fait, de mise* 
Ce n'est pas tout, il peut consolev Artenuse 

fie la perte de son époux.: 
Son fils n^a point de place ! Eh bienf un capitaine ^ 
De Daléme -Pami , se chaigera du soin 

De le placer..... ou bien dans le domaine f 
On peut lui procurer une entrée au besoin. 
Ainsi , quelque importun que pai*aisse Dolente #; 
S'il se montre jaloux d'obliger des amis , 
Tout est donc compensé,,,, Èori et sage Azaïs f 

Je pombatt&is autrefois ton système : • 

Mais il faut tôt ou tard ado|ner ton avis. 

• » 

Blanchard de la Musse. 
EDMONt), A LA PLUS BELLEL 



Amour ! que de douceur ^ de grâces et d*appaa ! 

8ael cotemble diarmant ! La nature peut-elle 
mer .de tant d'attraits une simple mortelle ? 
Si tel est son pouvoir , amour f n*en doutons ' pas , 
Cest la plus belle. 

• .' . 

Mais 'déjà 9 jnalgré nor^ tendrement agité » 

Mon cœur brûlant palpite et soupire pour elle: 

Ije feu qui me consume en mes yeux étincelle'^ 

£t je perds , sans retour y repos et liberté , 

Pour ' la plus belle. 

Bîeu ! Si son amc un jour couronnait mon ardeur* 
Snivré de tendresse , à ses amours fidèle , 
Edmond de la 'constance ofirirait le modèle ; . 
Peat-on cesscyr d*aimer , quand , on doit son bonheur 
A la plu| belle? 

• 

Puîssé-je dans ton sein allumant le désir y 
Y jeter de ma flamme une vive étincelle ; 
Alors ^ bravant les coups de la parque cruelle > 
Mon cœur battrait encore, à son dernier soupir, \ 
Pour )a plus belle. • 

CITERNE JEiTNX. 



: LETTRB SUR LA MUSIQUE. . 



^ - fiianfaeS) le, lomau 183S. . .; ..; 

« 

Où. étiez-vous, mou cher Alphonse j| quand une société 
chsgrmante et une réunion choisie ^d'amateurs * voiis 
appelaient à l^ant^s ? Parcourîez-vo\is le' bastion des* 
Ormes ? Escaladîèz-vôus îat^ur d[u Connétable ? Lisî^zq 
vous ^ 1^ poétiques descriptions de iy|. Richër' dans la 
grotte d^éloïse ou dans celle d'Ossiaii ? Assis sur les' 
rochers Je la cascade dç la forgé , le livre de M. Lemot 

uns 

à copier un tableau de la gal< 

Promenié^vous vos rêveries sur les J)ords silencieux de 

la Moine ou sur. les rives bruyantes de la Sèvre ?Pour 

IftCij^miire'fois je ù'ài point envié votre séjour; caf je 

vivais avec Mozart, Méhui, Paisi'ello , Gimarosa, Dalayrac, 

Nicolo , Gatel , Berton > Boie^içu ^ Paè'r , Rossini ; oui ^ 

mon ami /Voilà les compositeur^ dont les 9ub|imes ou 

gracieuses productions éto^ent reproduites par d-aîmable§ 

interprètes, que j'écoutais hier dans le salon d'un de 

nos* nïeilleurs proféss'eurs de musique.' ' ♦ ^ 




_ - . , epigramme 

concerts aamafeûrs. ' * '. ' ' - 

Nous avons «exécuté votre .ouvçirturefavpiû te, belle des 
jiifeugles de Tolède , dont le ^thme mesui'é imite d'une 
manière originale l'instrument' des nocturnes- amours 
espagnoles-tGéUe qui lui a succédé est venue former un 
coiltraste bien marqué avec les suaveç accorda de Tim'*' 
mortel auteur de 'Stratdnîce'el de Yfrato ; c^était Tcavei^ 
tuife. de Màhtahà et StéphcMie.^Q'e^i là que lyi; Berlon 
a ï'éuni ces grands et vigoureux effets. d'orcheslre,, ces 
imposantes masses d'harmonie qui semblent faire* deviner 
l'acbnirable final du i*^^ acte de fcét opéra ; mais une 
musique^ aussi éminemment dramatique appartient exclue 
nvement à la iscène. Combien qvl doit reg^^ttçr ^ vous 
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en conviendrez àVec nioi , qa'nn masrcîeh digne d^étrîé 
offert pour modèle à tous i^os jeunes composîtemrs. ^ 
reste anjourd^ni dans le repos. Oh dit > ma!^ je tous le 
^onne sons le secret , que M. BerionnégKge bé^çonp la 
musique pour la poè'sie , et Ton ajoute que ^ tandîft qua 
Tune des mtu^es lui accorde toutes ses faveurs , sa sœur 
}e traite avec une rigueur désespérante. H n'a 'pas lé 
droit de s'en étonner : les mu^es sont femmes ! leB 
dédaignons-nous, eHes nous recherchent; soupirons -i|iou4 
auprès déciles ^ nous n'en obtenons que m>îdeiirs e^ 
dédains. Voil^ ce qu'il est douloureux de s'avouer ! 1!^^ 
serait-ce pas ^ comme l'a dit une £emme qu{ divnlj^a^ 

Seut-étre le secret du corps, que phis nous montrons 
e timidité auprès des femmes y plap nous mt^resson» 
leur fieité à nous en inspirer..^ Mais j'aJ^atidox^ne des 
réflexions qui m^en traîneraient trop * loin , et j,e revient' 
k mon sujet. 

Vn second morceau de Méhul , d'un genre tont-i-^^i^ 
oppf^é au premier, et c'était une heureuse Id^ 4^. 
Fa voir choisi^ nous a mieux fait apprécier encore iia 
des plus grands génies dont s'honore la ÏVance. âoit 
invoeotion à Miner\fe , de l'opéra* à*£uphrosine . cet air 
si expressif dans son entraînante simplicité ^ a donc ét^ 
écouté avec Une rdigieuse attention , si je puis dire 
ainsi : je dois ajouter qu'il a été chanté ay^ une vérit^^ 
cfintemion peu commune au théâtre. 

Vl ne faBait rien moins que Mozart pour plaire encore 
après Méhul ; aussi aVait-on cherché dans ses briliantea 
Ifoces de Fiàaro , si riches de mélodie et d'hârnioi^ie '^ 
Fair o& le msuin barbier décrit à Chérubin leç fatigues 
et la gloire des combats et lui trace le tableau de là yie 
des camps. Ici tous les éloges sont inutiles ; car \\ n^ 
semble vpu^ entendre fredonner, en me lisant, cet air 
qn^^ répète malgré soi au seul nom de JE^ig^ro. Touteibift 
le tons, so^haite , mon cher Alphonse , une voix aussi^ 
j>die que celle qui élisait résonner notre salle de çoôcçrt 
de ses mAIes accens ^ et c'est «dors que vous pooçrez ifaire 
redire à l'épho de la prairie des Guerriers des chanta 
IbdBqueux. 

Je n^oublierai jamaîs de vous tenir au courant des 
^ccès de nos jeuiies Bretons ^ soit dans les lettres , soit 
dans les beaux-arts. Au m)mbi*e des Nantais qui se $oni 
distingués d'une manière si briBante au conservatoire ^. 
il fKut en ajouter encore un qui promet de suivre leurs 

37 
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traces dans la musique instrumentale , c'est M. Âdolpbe 
tlugot , qui a remporté J'annce dernière . un prix de 
clarinette, et dont les nouveaux progrès donnent beaucoup 
d'espérancei pour le prochain -concours. Ceci n'arriye 
point hors de propos ; car c'est une ariette du Château 
de Montènéro qm me le rappelle, et dès-lors vous devi- 
nez psg: qui elle a été chantée. Elle vous fajlt voir aussi 
qu'en réunissant les plus célèbres compositeurs dans une 
même soirée , on n'avait point oublié Dalayrac y le 
La Fontaine de la musique. Mais on ne songe pas 
toujours à tout , et nous n'avions point Haydn , dont les 
symphonies ont fait dire à Grétry * Toutes les fois que 
l'entends, une symphonie d'Haydn , je prononce avec 
plaisir les paroles qu'elles semblent me demander. Il nous 
manquait aussi Chérubini , cet autre Mozart ^ comme 
dit M. Gastil Blaze , qui sait si bien apprécier ce grand 
maître. Cependant nous avions dans nos cahiers la 
magnifique ouverture de t Hôtellerie Portugaise , où les 
folies d'Espagne sont si admirablement reproduites. 
Quelque bien qu'on puisse faire , on pèche donc toujours 
par quelque côté. 

Je ne mets guères d'ordre dans le compte que je vous 
rends ; car le second morceau chanté dans cette séance 
musicale était un duo de Fèlicie , petit opéra où Foa 
Tencontrè des motifs agréables quoiqu'un peu maniérés; 
mais je m'en* voudrais de le passer sous silence ^ parce 
que la manière dont il a été rendu annonçait ce que 
nous pouvions attendre de ceux qui devaient le suivre. 
En effet , l'une des voix qui , dans cette musique de 
M. Catruflb , nous avait charmés par son aimable facilité, 
nous a étonnés plus tard par sa flexibilité^ vraiment 
extraordinaire dans un air du Maître de Chapelle , de 
M. Pkër, dont les œuvres abondent d'heureuses inspirations 
et de brillans accords , et dans un air italien de Faisiello, 
où l'on s'est plu à retrouver toute la fraîcheur de la sédui- 
sante mélodie du compositeur du Barbier de Séifûlem 
. Le titre seul du Barbier de Sès^ille vous fait pro- 
noncer le nom du. fougueux adversaire de Paisiello. 
Pour les mettre tous deux en présence , on 'nous a fait 
entendre le duo de Rossïni entre Almaviva et Figaro. Les 
exécutans ont parfaitement compris leur auteur , en 
conservant à ses chants cette grâce originale qui, en 
forme le caractère distinct^f. Comme vous devez bien 
le penser , ce morceau est celui que nos dames ont 
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ccoulé avec le plus de pUisir; car elles sont Ixiutei 
rossinistes , au moius si Pon en croit une Jenti^ellesv 
qui faisait devaHt* moi sa pi-ofession de foi à cet égard. 
Mais le jcygne de Pezaro , aui jouit^e tant de lavcuri 
auprès des dames , et la chose est facile à concevoir ^ 
il est le compositeur à la mode , a fort à lutter contre 
certains hommes qui ne l'admirent pas exclusivement ; 
il y a entr'autres un Monsieur Thcobale W.... , crai 
lui a déclaré une guerre à mort dans une irès*spiritueil© 
brochure que je vous engage à lire. 
. Si les opinions diffèrent à l'égard du compositeur à la 
mode , elles se réunissent toutes quand il est question de 
celui auquel nous avons dû un de nos plus jolis mor- 
ceaux , l'air de Martin {Je ne vais voir sans rire)^ dani 
V Auberge de Bagnères. Au mérite qu'on ne peut contester 
au musicien qui nous a donné Sèmirarnis , M. Catél 
joint encore le grand mérite d'être Français ; mais fl 
est de l'Académie , et la vertu soporifique au fauteuil a 
produit son effet accoutumé. Si M. 3efton se creuse là 
tête pour écrire des vers qui restent ignorés , au lieu de 
laisser son génie enfanter quelques belles partitions que 
tout le inonde voudrait connattle; de son côté, M. Cater, 
au lieu de chercher d'harmonieux accords , pour les unir 
à des chants mélodieux , s'occupe , dit-on , d'aligner 
les carrés de son jardin et de faire des boutures. • * 

Fort heureusement que les grands maîtres , avant de 
chercher un repos nécessaire après de fa titans travaux,, 
forment des élèves qui , sans les faire oublier , viennent 
sou vent nous les rappder. Cette réflexion s'offrait d'elle- 
même, en écoutant avec intérêt un morceau de la GriUp 
du Parc , de M. Paiiseron , que nous ne connaissions 

point encore à Nantes. . • j 

A tant de savans compositeurs était venu se loindre 
M. Moschelès, ce fameux pianiste qui fixait riaffuères 
«ur lui tous les regards de la capital^ par sa tougue 
Jmpi»visatrice. Unç fantaisie de sa composition et un air 
de. Boiéldieu varie par Riguel ont été joues avec nn« 
précision et une expression que vous irouveriefi incon- 
cevables , si, oubliant que je vous parle dune soirée 
Ae famille et non d'un concert public , je nou^ais vous 
dire l'âge de l'exécutant. Qu'il vous suffise de savoir que 
j'étais dam un véritable enthousiasme. Vingt lois ) ai 
regarde-le piano pour m'assurer quelles^ jeunes majns .l« 
faifiaient\ïésotogr,, et vingt fois j'ai cru que mes yeui^ 



Jne Usoinmiem. Mais ie me Uis . car îe craiadbaîs d'être 
mdiflere^. , v . 

Vous voyez que la mnsique italienne et k musique 
Zraxi£ajse ^e^sont tqn^à-^tour partagé les applaudissemens 
de rauditoire, et tous voys doutei bîeii qu'on n'a pas craint 
Idè les prodiguai* ^ un duo du Marie^ s^rçt , de ce( 
op^ra qui « axant la mobilité des Italiens par sa magique 
mélodie ^. n'a îamais cessé d'exciter leur enthousiasme 
2>onr.ieur inusiden de prédilection , si original dans ses 
;|dées, et qui n'a point de .rivaux dans le genre bouffon^ 

Nicole arfiye sa|i^ une transition trop bisrusque après 

jCimarosa , puisqii'Il a , comme ce dernier , enricni le 

. tUéàtre d'une' foule de productions pleines de verve e^ 



de facilité. t)ans le nombre j C^idrman tient une assez 
inelle place, sil 

opéra qu'on avait extrait le duo qui 



luelle place , si les succès d'u^ ouvrage en font le mérite , 
e; c'est de cet opéra qu^on avait extrait le duo qui a 
f uccé4é i celui du 4/anafitp «S^cre^ 

{Jn quatuor italien d^ ]Rprayenti ^ qui a fait la mu-^ 
ftqu^ d une nraduction italienne des Comèdi&ns amiulans, 
de Ikl. Picard , a terminé cette délicieuse soirée. Elle ne 
ju'la laissé *qn'un seul ^regret ^ celui de n'y avoir pas été 
Il côte de vous; car c'est surtout dans la musioue a 
!qui ligH si puissamment sur le cçeur , qu'on aime à taiie 
partager à ujci aïx^ ^utes les émotioiis qu'elle. fai( 
çprôuveç.' , 

Ff^NCIS. . 
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li'ALfiUM D'UN BRETON, 



t>E L'AMOUR. • 

• ■* 

m^ Jj^wanoom qui iaai^ sutHtaaeiit est \$ plus long à 
fpoiérir* ^ ( JLaBhi}rèr$,) 

Whé^ LVmour est nne pasnon qui n'est m bonne ni mau^r 
vctse par dWméme. Il n'y à que les sti^etl qui Pépnmven^ 
«[ni k di^ermi^ent en mtd 60 en biçn^^ ( ifimm. ) 

m^- L^amoms eit k vie de Pâme. ( Mou$spau. ) 

wh* L'apiour . qqi vit jans les dl*èges jet croit sou-^ 
vent an sein oes uer^dÂes f ipe joâûste pas ibiigdlems 
^u cafam de k fidélité. : ( Mip^nH. ) 

an^ L^mour tour^à-toiir auUiinet, é^ aana énergie « 
n'mf^ nyec k g^knre i> s'abai^^ av« k faiblesse; 
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"m^ Il n'appartient qn'i ramour de âonûef des tris- 
lasses agréables. ( Mme. de Lambert. ) 
, »-♦ Oçi sent le ridicule' d'être amoureux d'une per- 
sonne ridicule : on s^en défend comme' d'un meurtre: 
mais, les actions vous tra£iissent. .. (Mme. de Séviffié.J^ 

m-*' L'amour est le plus grand des maux , quand u 
p'est pas le plus erand des biens. \ Dé •foinr.) 

■wh-^ ^ Quel * est l eflTet d')ine aveugle passion T On 
cherche ayee subtilité to^^ les raisons qui la favo- 
risent y et on se détourne de peur de voir celles qui 
la condamnent : on n'est plus ingénieux que pour se 
tromper et pour étouffer ses remords. ( fènélon. ^ 
. »-* On dit que l'amour ne peut pas se cacher , mais , 
quand on ce3se d'en avoir, cda se cache encore bleu 
lïxoins. ' . ( Fiorian. ) 

«-♦ Gelui qui n'a point connu l'amour souffre diffi— 
cilement cette passion dans un autre. ( Plante* ) 

?^ Qua^d ojï manque du. nécessaire on ne songe 
gu^res à l'amour (Térençe) traduction littérale : yénus , 
sans CeVès et Bacchus , est Wansie. 

»-^ L'amour , quand il est une passion f porte 

Sresque toujours à la mélancolie : il y a quelque cSose 
e vague àa^ns ses impressions qui ne s'alne point 
4TCC la gafté. « (Mme. de Siael.) 

»-* Le plus grand miracle de l'amour, c'est ^c 
guérir dç la coquetterie. {Delà Kochefôucault.y 

,m-^ Jl n'est pas d'état plus affi*eux. jque d'aroiir mérite 
Ja colère de ce qu'on aime avec excès, 

( Le duc de Lauzun. ) 
5»-» L^amour est si habue , si ingénieux qui! a de 
'quoi récompeîiser tous ceux gui se dévouent à son 
service, ( Maimand de Miras^aU. ) 

»-♦ Comme l'année s'embellit par les fleurs du 
printexi^ et nar les fruits de l'automne i le monde 
fnti^ s'embellit par Tamour. 

( jRichard de Barhezieux. ) 
«H^. n ne vit pas I il est ipprt celui dont le ceur 
st insensible au pla]si:|; de Tamour. Exister sans 
aimer , n'estrce pas vivre seulement pour fatiguer les 
autres ? Ah î Que le Dieu tout puissant ne me 
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Uaâiour est-îl le fruit' de la volonté ? 

( Lord Byron. ) 
L'amour^ comme le tems ^ est un fleuve qu'on 
ne remonte pas. . ( De Jouj. ) 

BK^ U y a deux choses dans le monde qui ne souffrent 
pas la médiocrité : les vers et Vamour, 

( Melle. de Lespinasse, ) 

»-♦ Quelle est douce cette convention tacite , premier 
XtBiXé de ' Famour timide , qui ^ pour satisfaire le besoin 
mutuel de se voir , permet aux regards de se suc- 
ce'der en attendant qu'ils se confondent. ( C. de L,) 

»-♦ L'amour est Ja plus grande affaire des femmes ; 
c'est par là qu'elles brillent^ et celles-mémes qui s'en 
soucient le moins , ne laissent pas d'être sensibles au 
plaisir, d'inspirei: des désirs. 

■►-*• L'amour est l'aliment du cœur , comme les mets 
le sont du corps. (^Ninon de t Enclos.) 

.»-♦ Celui que l'on aime est l'objet de tout : on 
'«'est trÂnsformée en lui ; c'est lui que l'on aime en 
»oi. {^Ninon de l' Enclos.) * 

«H*- Que l'on a peu dit tout ce que l'on sent pour 
une amante , lors même qu'on a épuisé les noms les plus 
chers- au cœur de l'homme. 

»-* L'amour abandonna Psyché le jour où elle eut 
l'imprudence de l'examiner à découvert, 

DES FEIVIMES- 

»-♦ A Taventure est— ce la cause que nous et la TheV 
logie ne requérons pas beaucoup de sciences aux femmes 
et que François , duc de Bretaigne, fils de Jean V, comme 
on lui parla de son mariage avec Isabeau , fille d'Ecosse , 
et qu'on lui adjousta qu'elle avoit été nourrie simplement 
et sans aucune instruction de lettres , respondit qu'il l'en 
aimait mieux et qu'une femme était assez savante quand 
elle savait mettre différence entre la chemise et le pour- 
point de son mari. {^Montaigne.) 

»-♦ On aime quelquefois les femmes à cause des qua- 
lités qu'on leur connait et des défauts qu'on leur 
suppose. * (^Beauchéne.) 

»-> Les vertus et les vices des femmes ne sont guères 
que le reflet de nos vices et de nos vertus. 

( Aignan.) 

M-^ n y a une certaine fausseté que les femmes 
peuvent avouer même avec grâce : celle qui les afferuiit 
«lansle devoii-, ( SK Prosper.) 



^ m-* Pour les femmes, en ^jénëral , le sî&e -da Ijit 
I {>ei^sée est dans le cœur : pour beaucoup d'hômtoes , 
\ celui du sentiment est dat!»' la tête. ( De C. } 
V 3E»-> Les femmes font habituellement de la confidence 
le premier besoin de l'amitié , et ce n'est plus alors 
qu'une conséquence de l'amour. (AT."* de StaeL) 

^ SH* Les femmes ne seraient pas ce qu'elles son^ si les 
hommes étaient ce qu'ils doivent être. (^Soref.) 

aH> Notre sexe' est physiquement et moralement si 
faible , notre éducation si négligée ; nos toilettes , 
nos passions , nos petites intrigues nous- preiiÉient tant 
de tems ; que j'ai toujours envie de rire , lorsque je 
vois une femme aiScher l'esprit fort. Il nous est permis 
sans doute , de réfléchir ; la grandeur , le coarage 
peuvent se trouver en- nous au point le plus éminent; 
mais les grandes questions de métaphysique sont in- 
finiment au-dessus de ;nos lumières et de nos forces. 
Notre partage est Thonnêteté , la douceur , l'humanité^ 
les grâces ; les connaissances aimables sont, les seul^ 
que nous devons rechercher. (^Melle. Clairon,) 



KSSAIS LITHOGRAPHIQUES. 

Des améliorations s'introduisent dans l'agricultuiT , des 
procédés plus simples , des méthodes plus sûres sont 
indiquées par nos savans .agronomes, et nos landes 
stériles sont déjà changées en un sol productif. Dans 
nos cités , .les sciences et les arts semblent depuis 
quelques années jouir d'une nouvelle faveur , y prendre 
un nouvel essor. Des ouvrages remarquables sortent 
de nos presses ^t sont couronnés par les sociétés aca- 
démiques ; l'histoire de la contrée célèbre que nous, 
habitons se dégage du double \»ile dont la couvrait la 
poudre des siècles et des livres presque ignorés qui gai*- 
daient nos annales ; la langue que parlaient nos ancêtres 
devient l'objet de discussions eloquemment soutenue; 
des recherches utiles et précieuses déroulent à nos yeux 
les jphénomènes célestes, et , unissant l'astronomie aux 
fastes dû globe , nous offrent des guides dans le dédale 
des âges ,, et rapprochent de nos époques nationales les 
époques étrangères ; nos sites, qui le aisputent à l'Italie , 
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guesdin sont évoquée , tl an mllîeà des bocages dont 
nous fonkms les fleurs ^ on nous découvre les Ihnx oà 
ces héros ont imprimé une trace immortelle. • 

Nous pourrions continuer cette te vue à peine ^ com-^' 
mencéc ; mais cette dissertation nous éloignerait du ÎMii 
que nous nous sommés proposé : il noua suffisait de faire 
remarquer llmpulsion donnée à tous les talens. 5i9qu'à 
présent des plumes savantes avaient seules pu soutenir 
cette impulsion y et* le clayon habile des artistes Bretons 
avait forcément renferme s^ productions dafts tes porter 
feuilles où déjà étaient amassées tant d'ceuy jces remarquables* * 
n appartenait au Lycée Armoricain f qui a réuni de si 
honorables sufiragés, d'ouvrir la barrière aux béaux-arts« 
L'Éditeur , jaloux de donncfr à ce recueil tout Téclat dont 
il est susceptible ^ avait d'abord voulu joindre aux n-> 
vraisons quelques gravures , 6t les ouvrages des Breton^ 
sortis de. se^ presses en taille*-douces , lui en donnaient la 
facilité ; mais il n'aurait pu répandre dans les sujets asse^ 
de variété; il a donc Cnei'c^é dans la /iC^^r4t^e , que 
tous les dessinateurs peuvent traitier , les moyens de }u»- 
tificr les encouragemens que *son entreprise a reçus. Se& 
essais ont été heureux : on en jugera en. ouvrant ce «a— 
hier , par le dessin échappé au cra^n de l'un de nos 

{professeurs les plus distingués. L'impression a rendu toutes 
a pureté de. la touche de lautéur. Néalmioins ^ quelqu'es-i 
pérance fondée qu'on ait acquise d'obtenir en lithôgiraphie 
des résultats satisfaisans , il est nécessaire qucf ces' essais 
(car ce nest qu'un essai que nous offrons) se ipulti plient 
pour lever toutes lés incertitudes. 

Ce serait méconnaftre Kntérét qu'a inspiré notre 
journal littéraire que de penser que les Nantais <jui cul- 
tivent avec tant de supériorité l'art du dessin^ man— 
Sueront de fournir leur tribut pour ajouter â Pprnement 
u Lycée. Loin de nous ces doutes. Les rives de l'Erdre où 
Théocrite eût placé ses bergers , les aspects pittoresques' 
de CUsson , les bords magnifiques de la Loire , les anti- 
ques manoirs des preux , nos ruines , nos monument 
modernes , viendront , grâce au talent , se reproduire 
dans un recueil destiné a réunir tout ce qui est beau ^ 
tttile et agréable» 
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* Lol^B^ue j'ai pul>Ii<{> dans le Ljrùie Atiriortcmn ^^xs^tÉ 
yëflèxioaa contlra Pidenlite de- la lahgtie bifettûnâe et de 
la- làÀigfie des aiicieès * Gatiloib', ffe me stfi^ attendu i 
tronver dcti$« la Btetegiie xm îgprând nombtè de contra*' 
évetetirt. Âinisî • je ne -stitd paâ ^tônne que ie -sèàndàlé 
^ùk dans LanéUrneaUj dans <|«{inper et aillentis, comme 
l'assure un des correspondant ^u i^cee. Les poètes, et 
sârtûUt 'ÏB^ ùûtiifUfnres' brèumi i détint iii^éh roù!oir 
de faire 4!ipara!tre le voile brillàtit dèpl ÎN Uii^al^f 
& $e couvrir* Mais jV d|$j& dit our jç pirëfcfrati 
|4 vérité & toute autre considération. Ue.la' clterdhe' dé 
bo&ftè iW; aûjffti je me i^jMÂé dé' Véb* f<^ liieponse^ 
^u'ôù ^<it me faire aiccYrèflfieii pi^ l^fiAketr dé 'c« 
JôurtMiK le i'id'fite à ; insé^e^ tém tè qû/oh^ pouira dlr^ 
ilan6 i» autte %ur.<ie sujet, le |ie itioni^erai^atrcjun' ënttî^ 
Cèinen^l, et 'je 'me renorai aulsifôK que l^On the donnet< 
àe»:i|aiaâitft'tiSll^»knte^Oé£te <{llesli(yii, stir bqpelleoa 
à diéjiikit dli ^afutales , ti^s^nas «Mcére^clalrefe ; peiit^ 
C«e le sèttHC^Bi'.dasàs cetite cth^oiHlahce. bu /choc deé 
opinion^ naJ^ftt^ peut'^éfre la ^AÛ ^àe nous cherpkotié'. 
Vxk de$«ottu]MMte#rs dfâ lyàêe^îfHX charge'^ dte sottem^* 
Pbokineur du Bi^l^l et «^eet e%vfce tle d^nnretiii^èlques'^ 
unes de me». ^p9rfi^t%s^ 4aus'4e;''4/ i^*^* D^ le-^;*, ié 
mémej eu ^r^pendànt SuâÂe'lettre'^deM. Dàruya^aVatic^ 
qodqufôi Dail&iiui me M)nî dirfirifîtmff.nt nppnsf n .Jg . jne 




«t qu'il a f je pense , tîxées de l'abbe. Deric^ âe CaDibry 
et u antres / en les adoptant de confianee. 

Je me propose ici de prouver trois cbçses : i.^ La 
Grande-Bretagne n'a point été peuplée par la petite , 
cQjnmç Tavancent M." 4e/I!^inlïry,,Miorc€;deKBrdançt at 
Rii^eâ; c'est «lU contraîfe la grande q«f s!est répKndiie 
dans kr pettl<ret lui a dtinné son nonr. 2.^ Les anciens 
n'ont pas dit qne les Âiblonaîs sont priginj^ires dfi la 
Gaule tieltl que , Ils ont au contraire assure que la grande 
majorité des babit3.n5 iles .i^s britanniq^i^ avaient une 
langue et des-rnCBOrs trèsHdfifierente^ des Cranlois; qu'il 
y avait seulement quelques peuples du littoral qui s en 
r approchaient un peu par- les usages et le langage » et 
encore que c^était avec les Belges et non avec les Celtes 
qu'ils. :a:^^ai«nt quel^e^ rappQrtl^ .3,* J(^ f^rai v^ qae 
Tbisipire établit partout ma thè«^, ^t ,, sans n^'aUaoher 
précisément à.nsp]^v^ q^^. Conan et $es t^omn^pion^ 
Qfit €P)ib4 la Muacujs a^ fenipieS} çci^teâ» ledonaeraî 
<|ueluue vc^isemblanGe ^. cet événement qui cependant 
ne niiest jM^ n<fce^ai^ef]i|^f autres points b^orîjfaes me 
auffisent... , * , " . . 

. fc cpn^tnencerai p/ir éti^)iUr un. f^ bisuuriqae imnor-> 
tant, c'est que ^ei^ ^s {>ritanniques ne tinrent point lei^ 
liQim. dç ]pYév^nâpsB^t0nni de la Gai^le. Il inî^suffiraipour 
mettiie eçi ^vidence:çet^v4Wlé^de.prouver qu0 toutes les 
raispns ^ppQfrt^ ,«n. fa^rifnr 4e l'existenee-d» vfiMriêamii 
sqnt tirée» depi|ssag|ss faiàx,. t^^^^ués €Ki mal «i^tfi^rétés des 
auteurs ^«Md^ieiMi.; et 'de .pr<^ver ensuite : quf) ja pturtie.de 
rArmoriij^e qui porte .I«.pom de Bret^gn^^ ^ n^e. Va r^^ 
^ue pQstef ieivreiiiei^t) av;K iéqaigt^tjpQ# de$ Bi^tpus. d^ ViU* 

M.Ricbt^r,a$su^^ qitiJnne .pariie de ¥J^m0mqHfi â pca^jë 

' â a ip|»s> doULtè.ii 

psfiiM^ «t ai|cw»e 

, <îon»f9e il rftflîpaej 
sans d<mn^r de ra^o^is. ^iim^ l|n^ S^àbpny'cite.^ar 

yoIaten:^X^)f.%P^^f^ W^X'lWd^pçz^ll^it dun^ rÀ^»- 
iaine. JTavQUÇjqtue je rne.vqu^ ;^Ç;»^^,q^ ^t.ici.yola-T 

serran, toscan qul.TiY^i^iMft'lfl lâAAifUh}^ iie.sais 

* » * ■ 

.^ (i>Le pBikooirc del^. ]|ic^^ portai ^.Vcjatçrran ci^. mu: Strabon^ 
ce qui aurait 'été un 'anacbrônisme tvès-grandfc^r Volalcrran vivait 
âans le TS^-trècle l^t âtrâbdtiMaaif U r.*t;'kais t^tkit uae faute 
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jpoôrqaCH on ch« uw passage qû4l a tîr^ de Strâ1)ôi>; 
lorsque nous arons les ôiiTra^eè de Strabon liiî-mémew 
Hc biea! consultons-le». Voici le- passage cl|3 cet aiU©»*' î 
. Uger vêi'o ùtter Pîct^nes et NàmnitAs excurriu Super 
hune Jltu>iam nrius empminvi aderai CotiiSo , de qud 
Polytias mentwnemficit ; cumPàheœ fabuldmeniorum 
tnemon'ani faccreî , quod èùngredientAus quidem Sci'^ 
pîoni Massiliensibus iiemo rem uUam memoratu dignani ^ 
€um à Scipione interrogar^etur , referre potuit , neque de 
Bfitannm , neque de Narbonej neqùe de Corbilùne i 

?u^ omnium eo in tractu urbium celebûrrimœ fuerant'* 
anta sanè Pytkeas nientiri aasus est, 

11 parait que VolateiTan, et ceux qui citeny ce passage^ 
font rapporte ï- ut bium ' kBritannia ^ aittsf bien qn^à 
NàrbofW et C/Qriifone. 11 y a , à la Térit#,^^ns le tcxi^ 
tiuè construction qui n'est pas régidière et qui 'pourrait 
pi*oânire une petite confusion , si tout le reste de la 
dcsoi^piioii de la Gaule de Strabon n'était en opposition 
avec te sens qu'on veut y attacher. Au reste , voici Ift 
traduction de ce passage par Laporte dtf Theil : 

« La Loire se déc^iarge entre les Pictoncs et lerNani^ 
nèles. Auti^efois il y aVaît siur ce fleuve une phroe de 
commerce nommée Corbilo. Polybe en parleà l'eccaeion 
des fables qu'avait débitées Pitheas au sujet de Vile de 
Bretagne. Les Marseillais , dit-il > dans un entretien qu'ils 
eurent avec Seî pion, ayant été questionnés suif cette lle> 
aueuti d'eux n'eut rien à diïfe dé remarquable. Il eii fut de 
même des liâbitans de Narbone et de Corbilo ; tb n'en 
étaient pas plus instruits que ces derniers, quoique ces^ 
deux villes fusseiU les plus considérables de oe cantenv 
Pitbéas osa débiter beaucoup de mensonges^ sitir file de 
Bretagne. » - ' ^ ^ r • 

Puisque nous sommes à Strabon , fe doîs^ encore farre 
remarquer une erreur dans les euvrages dse Cambry et 
de M. Miorcet de Kcrdanet. Ils ^sent que Strabon a 

£lacé rt le des Samnites (près Nantes) contre la Bretagne, 
e fait est de toute fausseté. Voici ce passage : 
In Oceano autem insidam parvam non tongë in 
pelagoçûcitu Ugeris amnis prœ/aeentem esse mquit^ eam 
tnhâîtare samnitaram mulieres, Bacchi numinec^fflatas, 
ipsas quidem deum istum propidantes etfestis ritibus^ 
«t aMis sacrorumformis exoi « ites. Virum nuUum^insHian^ 
ingredi , catterum nmUcres ipaas- trafickntes vwi» comr 
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{mitflnî Yupîfus ^ue^rè^^rti, ut/mut mori9^^e.,*ut^mplum 
todem die détenant, d^nuoque , tegàfit an A solis occasuiUf 
urHUfuaque pondm afférente :cujUs vero pandas eioocideiit^ 
eam ab reliquis dUacerati^Particulûs autem bajulantes, 
'non àntç cessare , quam rabies ipsa cessaverit, Semver 
autem evenitêf ut aiufua id passura codât. « Dans l'Océan, 
en face dé rembouchure de la Loire et non loin de la côte, 
il existe y dit-on, une île habitée par des femmes de la 
nation des Namnètes (i.). Ces femmes sont des Bac- 
cbanles; leur culte consiste dans des initiations et des 
céremoities étranges , par lesquelles elles cherchent 4 se 
rendre propice le dieu Bacchns. II. n'est permis à aucun 
licnnmede mettre le pied dans. l'Ile. Ce sont elles qui 
frayerseat là mer quand elles veulent ay^ir ccmunerce 
e^ec les I»^iimé$ , et imi s'en retournent ensuite. EUes 
ont la siooutume de deiiiire une fois par an le toit de 
leur temple et de le reconetruire le même jour avant le 
coucher du soleil, avec les matériaux crue chacune d^elles 
apporte. $i par malheur quelqu'une^ les laisse tomber , 
ses compagnes la mettent en pièces et promènent ses 
membres dédbirës autour du temple , en jetant des eri^ 
de joie qui ne finissent qu'avec l'excès de leur rage» 
0n ajoute qu'il y en a toujours quelqu'une à qui ce 
malheur' arrive (Traduction de Laporte du Theil), » 
, ■ On voit que la citation est fausse ^ et je suis forcé 
^'avouer que presque toutes étant comme celle-là, les 
partisans de l'opinion qui m'est contraire montrent peu 
de bonne foi. Examinons tous les autres passages cités. 
. Lucrèce a parlé de la Bretagne environ un siècle avant 
J*. C. Alors les Aomains n'avaient point encore pénétré 
dans nie; ainsi ^ suivantM. Richer, il ne pouvait parier 
que des Bretons du continent. Je ne sais dans quelle 
logjque» ce raisonnement est {>ris. QuQi ! faut-rîl avoir 
subjugué lia pays pour en parler ? Les Romains n'avaient** 
ils tait mention des Gaules qu'après s'y être introduits 



(i) Le t-txte grec pprte Stimnkœ^ mais Laporte pense <jQ*il y a eu 
erreur ^e copiste et qtiMl faut lire Namnitçe. On ne sait ou était cette 
Ile. Il se pourVaît que ce fût le Croisîé, dont. le territoire, joint an 
bourg Ue fia ta , a été autrefois eii • uré par la mer ; et «IpYa rieu n'ieA* 
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Yunqneurs? M. Rieber oTa dente ]ias lu lliîstoiiPi^ 
naturelle de Pline, qu'il cite. Ce sayant vivait un siècle 
et demi après Lucrèce., e;t il dit en parlant des Bretons, 
de Vue : Britannia insuta clara Crœcis nostriêsqué monu-^ 
znends. GelXjd ile éts^it célèbre du tëms de Pline par 
les monumens grecs et lapins, et Ton voudrait qnç, 
Lucrèce Teut ignorée | lui qm avait été instruit ^ 
Àtliènes ! 

Coruélius - Népos dit que les Bretons étaient nvec 
Hercule au ravissement d nésione. Pourquoi vouloir en^- 
çore que cet historien n'ait pas eu en vue. lés liabîtan» 
de lïle? Ou trouve daus Tacite (Jicett/'.^ des Germains) 
que dans le nord de la Frise, on voyait de .sou tems 
des colonnes* d'Hercule. Aiusik fable d'Hercule s'éten^ 
partout^ et si. ce demi^dieu est allé sur les bords dé 1^ 
mer baltique , il aura £ort bien pu être accompagné des 
Bi-etons , qui n'étaient pas tellement confinés d^^is leurs 
ilçs qu'ils n'en pussent sortir. J'éprouve, en vérité , une 
espèce de confusion d^en être réduit à réfuter de pareilles 
preuves» ' . ^ 

Plusieurs de mes adversaires ont avancé que Tacite a 
dit que l'ile d'Albion a été nommée Britannia des j^ri- 
tanni de Ja Gaule. J'ai lu ses œuvres sans y rien trouver 
de sembla^blip ; et je suis fondé à Iç nier jusqu'à ce 
quW m'ait, indique l'endroit où se trouve ce passage. 
Tacite a donné , dans sa vie d'AgricoIa, , une des- 
cription très-rdétaillée des lies britannioues; il a fait 
connaître avec soin leurs mœurs , et nulle part je . ne 
trouve la phrase alléguée. Comme cette description » que 
î'ai donnée dans mon premier méoipire est en opposition 
livec ce qu'on lui fait dire ici, pour ne pa^s mettre cet 
historien en contradiction avec lui-même, je suis fonde 
^ hier' ce' qu'on. lui prête jusqu'à ce qu'on me le fasse 
¥oir.* 

. César dit que les Venètes faisaient le commerce if% 
Britânniam insulam^ dans l'île de Bretagne. MM. Gambry^ 
Kerdanet et Richer, en concluent .qu'il y avait une autre 
Bretagne. Pourquoi , discutais , le mot lie , s'il n'y avait 
pas eu une Bretagne continentale? C'est ici quon est 
confondu^ La faiblesse de ce. raisonnement étonne ^ et on 
ne sait comment y répondre. Je me contenterai, d'un^ 
retorsion. Si j^ disais : M. Richer fait honbeur à Tile dé 
Ifoirmoutier, donnerais-je à entendre qu'il y a un JNoirr 
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moutiersnrle continent ?l!foir8 disons tons les jbtu's:Tfle' 
de Cabe. H serait plaisant qu'un antiquaire vint dan» 
deux mille ans d'ici en conclure qu'il y arait une Cube 
continentale. On prouverait plus directement qu'il n'y 
a^ait'pas de Bretagne sur le continent, eu citant Pom^ 
ponias Mêla et Dion Cassius qui disent toqjouï's Bntannia 
seulement en parlant de Ptle ^ ce qu'ils n'auraient pn faire, 
•'il j en avait eu deux. . 

M. Richer invoque le témoignage d^un Pomponius 
Gallus^ cnii a dit que les Bretqns de la Gaulé ont peuplé 
Pile d'Âloion. Je ne connais point d auteur de ce nom.' 
Pomponius Mêla a fait une géographie; mais il ne dit 
rien de ce qu'on prête àPomponius Galliis. M. Canibry 
parle de Pomponius Lœtus; mais, comme cet auteur est 
mort en Calaoré , sa patrie, en ifjl^ t c^est un mo- 
derne I dont Popinion a peu de poids. Ainsi y jusqu'à e^ 
qu'on me fasse connaître les œuvres de Pomponius 
Gallds, on me permettra de garder le silence et de re- 
garder cette preuve comme non avenue. 

César dit qiie les Venète$ faisaient le comineree de 
Pétain dans Ttle d'Àlbîon. Ce fait n'est point opposé à 
notre sentiment. Mais M. Richer rapproche cette phrase 
d'un passage de Pline qui dit , d'après Timéé , qu'il faut 
six jours pour se rendre de la oretagne & l'iie où se 
trouve l'étaîn. Alors plus de doute que Pline ne veuille 
parler de la Bretagne continentale ; car sans cda sa 
phrase aurait dû s'expliquer ainsi , il faut six joui^s pour 
aller de la Bretagne dans la même Bretagne. Il suffira , 

Îour éclaîrcîr tout cela et pi-ouver que le passage de 
line ne signifie pas ce qu'on veut lui faire signifier , de 
le copier, en supprimant cependant quelques choses qai 
l'allongeraient inutilement. 

Ex advetso hujus situs(^jRheni ostii) Bntannia msula^ 
clara Grascîs* hostrisque monumentis ^ inter septentrion 

nem et occidentem jacet Albion ipsi nomen jutt , cutn 

Britanniœ vocarentur omnes de quibus mox patdo c/^• 

ce^us Hybemia ,.,.„ Orcades ^ Acntodce , Hœbudes ^ 

Mona , eto..... Timœus historiens à Britannia intrwsus 
sex dierum na{>igatione abesse dieit insulam JUicttnt in 
gud candidum plumbum proveniat, ad eam Britannos 
vitilibus napigiis cario circumsutis navigare. 

J'avouerai qu'il y a quelque confusion dans lé passage 
dfe Pline , sous le rapport géographiijue| mais on voit 
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aisément qi^^i a intention de. parler «le la Bretagne însie 
iaîr^» On ne paû oà Tinv^e plaçait cette ile appelét 
j^àctîs , que fréquentaient W Brâtôhs pour y çheixïhet 
l'étain. Il est possible que l'iniêe fit une faute de géo- 
graphie ; ihais dans, tqus les cas » ce passage de Flinè 
pourrait très:*bien èc concilier ayec celui de. César,. sans 
iiéceàsiler pne^retag^e continentale.Les Yen êtes allaient 
dans 
B] 
I «tait . . . , _^ 

le prenaient les V^nétes. Je donne ici la fin. du passage 
cité f traduit par Dupipet. 

^^ « Tmiaaus , lustorien , dit qu'entre les isles de }a ineir 
d* Angleterre et d'Ecosse » il y en a une nommée Mictia^ 
où sont les mines d'estain » el qu'on met six jours a y 
aller; ejt qnç neantmoins les ^Anglais et les Ek^ossais y yoùf 
querre l'estain avec des esquifs d'osier cousu^ en cuir. 9 
. On cite un autjre passage de PKne.Dans le chap. i 7 dâ 
livre 4 f <^ géogragne nomme de$ Èntanni parmi le^ 
peuples de la Belgique ;^ mais tous, les . éditeurs ne sont 

Sas , d'accord t plusieurs lisent Brinannî^ d'autres mettent 
ir^ianni^ Vpiçi. au reste ce passage, tiré dçTédition de 
. JÉl^aficCort 1608: . / 

ASchflldi iMçplunt exti'à 'Toxaadri phtribus nomir 
nibus, deinde , MenapU , Morini, Oronumsaci juncii 
.pago qui Gessoriacus vocatur^ Britanni (ou Bnnanni 
en marge), Ambiani, Bdléyaùi et HiUsu 

« A partir de l'Escaut ^ on trouve la Tozandrie qui a 
diverses dénomini^tions. (.c'est le Br^bapt), ensuite, vien- 
nent les AJqnapii (Gueldres), les Morini , les Oroman- 
saci qni joignent le pays appelé Gessoriacus ;; les Bri- 
tanni ou les Briuanni. ( M. Dupinet a traduit comme 
Vil y é^t^xt BrHannia: Ainsi*^ après avoir laîs ks'Ofo- 
tnaSisâoi qui joignent lé pays appelé Gessoriacss^ il ajoute 
^t voisins .oë la -Bretagne^ ce cens est.péu^-étre le 
xneilleuiOy ensuite les Ambiens f Amiens) , les Bellovact 
"(Beauvais) les Haesî (le Vermanoois). » 
/ 

i>itans 

coibiiie à AM>eville , cela prouverait seulemeni Tq^qe 
flueiques échappés d'Albion ^auraient fondé une ville 
2ân£ 1^ Vàisixiage de Boulogne OU de GÂUns i D^ -^^ 



ne pronverait pas plus qiie les J?ft*fti/tmTi^nent <fe la 
Gaale, aae le nom de Troyes ilonné kune ville de France 
ne prdave qne leâ haliîtans de l'ancienne Troie sont 
Tenas des Gaules. 

M. Kerdanet dit que Dion l'Africain appelle iS/rVan- 
nîens les peuples de FAimorique. Je ïie sais ce qu'il 
entend par Dion rAfricain ; à moins que ce ne soit 
Dion Casslus de Nice en Bitynie, qui a ^crit une his- 
toire romîiine dont il ne nous reste qne peu' de livres; 
M. Cambry dît que c'est Denys l'Africain (i) qui s'est 
servi de ces expressions. Sans doute que M. Cambry a 
voulu designer Denys-le-Periegete ; mais il assure qu'il 
est plus ancien que Pline ; et je pense qu'il se trompe. 
Suivant le sentiment le ùlns probable; il a vécu sous* 
Sévère ou Marc-Aurèle. Je n'ai pu vA'îficr le fait cite'; 
mais Je crains bien qu'il né sort controuvé , commtf 
tons les autres. 

On dit encore que Martial et Ausonne appellent J5n- 
tones f les Bretons gaulois. Martial n'a emj^lçyë dan» 
toutes Ises épigrammes qu'une* seule fois le mot Brtto. 
Cest dans la aa.* épigramme du 1 1 .* livre. Il y compare 
une certaine Lydie' aut vieffles chausses d^un pauvre 
breton. Jq ne puis citer Jto.ute cette ^pigrai&me qui est 
une ^e ses plus ol^scènes. Voici comme ilVexprime : 



Zjrdia iam, • . t \'. .. • 

» 

• • .. • • • . • • «. « • « i « • j» ■ • • •• ■ ^ • ■ ' 

♦ •••• •••.•.., 

Quqifi veteres fir€LCcœ Britonis pauperis. 

n f a9i€ avflîr bien envie ^ë trQu.ver des Bretoas avmor 
«icains.y pcnr penser qu'il a'agit d'eux dans ce passage. I) 
'f aurait ^ à la véiâté, unie QalUa Braocata t «me Uau)^ 



'^mmama^^ 



(i).n eftt sin^Her que ceiii( qai soutîçntieiit cette thèse tron^eal 
4Qa« les passages et les interprètent mal. Il est encore plus siagalier 
m'Ils JAénatiirtnt les nium des auteurs; on dirait que' c*ast pouf 
4n\\fiT \m f eolMSvfbts qii*9n .poprr^it faiire. Les noii^^ 4e Pomponiiia 
A#^^f# Pi» KAftifW^s jjf ÛçDyn rAfricaio/ ne |6 troore«s 
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ftut. grancîcs .culottes; mais on ne suppose!^ ■ pas. satti 
doute que les h^bîtaiis de l'île fussent sans en avoir. 

Les passages tires d'Ausonne , que cite Cambry , ne 
prouvent rien. Ce poète appelle quelques^utis deà pro-^ 
fesseurs de Bordeaux , descendons des druides attno^ 
ricains ^ dans des pièces de vers qu'il leur adresse. Je ne 
'sais comment on eu peut conclure qu'il y avait des 
Bretons dans la Gaule. 

Le vénérable Bède , dans son Histoire Ecclésiastique^ 
dit que les premiers habitans de cette tle furent l^s 
seuls Bretons qui lui donnèrent leur nom. On ditp 
ajoute-t-il , qu*arrîvés des côtes de TArmorique en Bre^ 
tagûe f ils s'en approprièrent les contrées méridionale^» 
Je ne m'attendais pas à voir Bède cité par ceux qui re^ 
jettent les vieux légendaires. Son témoignage ne aevraît 
.pas être de plus de poids que ceux que 1*aî cités rela- 
tivement au passage ae Conan dans les Gaules, et àSainte^ 
Ursule. Voici comment les auteurs du Dictionnaire hi^ 
torique jugent cet auteur. « Ses histoires manquent do 
» critique et d'exactitude ^ et on ne jpeut le consulter 
. » que pour ce qui s'est passé sous ses yeux. « Moreri 
djt qu'il est exact pour ce qui s'est passe de son teins*; 
.mais que , pour le reste ^ il ne faut pas s'y fier ; parce 

Su'il s est servi de faux mémoires. Je ferai remarquer 
'ailleurs qu'il n'assure rien : il sentait lui-même que 
les témoignages sur lesquels il s'appuyait n'étaient rien 
moins que certains. Il emploie cette expression : On dit^ 
Jerturj ce qui fait voir que, malgré sa crédulité accou- 
tumée, il sentait qu'il n'y avait que des bruits vagues 
auxquels il ne pouvait se uer. Je ne puis passer, cet ar-^ 

. ticle sans faire remarquer un singulier anachronisme qui 
est échappé à M. de Kerdanet. Il dit , page 3a de son 
Histoire de la langue des Gaulois, que PompOnius Lœtus 
a été suivi par Bède. Le premier vivait dans le i5.» 

, siècle j et le second dans le 8..«. Il donnerait dorijc 
à Bède le don admirable de la prescience* 

M.^« Cambry et de Kerdanet citent encore contre moi 
la Notice de TEmpircSi on les en croit, on y YilAletha, 
cwitas n^aritima Britanniœ celticœ. Je ne sais dans quel 

^exemplaire ils ont vu ce passage , ainsi que l'inscription ? 

. înK^ictiBritones.VexkV^èxxQ est-ce dans une de ces notices 
dont parle le célèbre Banville , qui ont suhi des altéra-' 

'fions ou intePpoUations . dans un siècle postérieur à lu 

39- 
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âomînation romaine* VcMci ce qu'on lit dans rédition de 
cette notice faite à Basle en i55a (i\ ^ dans celle qoi 
est en tête du premier volume de rÉfistoire critique de 
l'établissement de la monarchie française dans les Graules , 
par Tabbé Dubos : 

Sub disposîtione .viri spectahilis ducis p'octus Armo^ 
ricani et rfervicanL 

Tribunus coho'rûs primas nQvœArmoricœ Grannona 
in iittore Saxonîco (Guerande). Prœfectus miUtum Car- 
ronensiumBlabia (entrée du Blsivet'), Prœfectus militum 
Maurorum Kenetorum Venetis (à Vannes). Prœfectus 
militum Maurorum Osismiacorum. Osismùs ^cbez les 
'Ossismiens).Prcç/êcfu5 miUtum superventorum, Jlfannor 
tins (Poul-Manaoh près de Peros). Prœfectus militum 
3fartensiùm Aleto (Saint - Malo}. Prœfectus militum 
primœ Flayias , Constantia (k Coutances). Prœfectus 
militum UrsariensiUm Jtotomago (à Rouen j. Prœfectus 
militum Dalmatarum Abrincatis (à Avranche). PrcB-* 
fectus militum Grannonensium Grannono (à Granville}. 

On Toit que le passage cité ne s'y trouve pas. On lit 
aussi Aleto au lieu à*jiietha. 

Je pense avoir refuté tous les passages d'auteursr an- 
ciens que Ton allègue pour prouver qu'il y avait des 
Bretons dans les Gaules avant l'arrivée de Conan. 

n est facile maintenant de prouver que ^ s'il a passé 
quelques colonies de Gaulois dans l'ile d'Albion , ces 
colonies s'étaient fixées sur les côtes méridionales et 
n'avaient point pénétré dans riniérieur. Il suffit, pour 
cela de copier deux passages , l'un de César , et Tautre 
de Tacite, Voici celui de César : 

Britanniœ pars interior ab us incotitur quos natos 
in insula mem^oriœ proditum dicunt : rharitima pars ab 
lis qui prœda ac beUi inferendi causa ex JSelgio tran^ 
sierant. 

On voit que , suivant lui , l'intérieur de l'fle était 
habité par des peuples qui passaient pour en être pos- 



(i) Je dois faire remarquer ici une erreur qu'a commise DanviOe 
dans sa oréface , au sujet de la notice de l'Empire. Il dit que le père 
Sirmonu Ta rendue publique. 11 semblerait qu^elle n'aurait para que 

Sar les soins de ce père. Ce fait &'e«t pM ciact; car j'en j^Mfèdc une 
iition in-f>« de fiasle i552. 
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sessears de toute antiquité , et^ae les partiel maritimes 
l'étaient par des Belges. 

Le passage de Tacite est cité tout au long â la page 
89 du Lycée ^ jy renvoie. On y verra que l'opinion 
de cet historien est que les habitans des fies britannique^ 
y ont passé du continent; que ceux de la Galédonie 
Tenaient de la Germanie , ceux de l'intérieur qu'il ap— 

Eelle Silures , venaient de l'Ibérîe , et que ceux qui ha— 
itaient le littoral de la Manche ressemblaient à des 
Gaulois , et avaient une langue qui n'en différait pas 
beaucoup. Comme Tacite ne dit pas à quels Gaulois ils 
ressemblaient , si l'on rapproche ce passage de celui de 
César , on verra aisément qu'il veut parler des Gaulois 
de la Belgique. 

Aucun auteur ancien n'a aussi bien décrit les Gaules 
et la Bretagne que ces deux historiens , aucun ne peut 
nous donner de renseignemens plus sûrs qu'eux. Âmmien- 
MarcelHuy qui est venu après eux, fait des Gaulois de son 
tems un portrait qui ne me parait pas convenir aux 
Bretons. Les Gaulois « dit-il , sont blancs et de haute 
taille ; ils ont les cheveux blond^ , et ils font le plun 
grand cas de la propreté. 

n assure, comme César, que les Celtes, les Belges et 
les Aquitains différaient par les mœurs , les lois et le 
langage. Il est donc démontré, autant qu'on peut le faire 
liistoriquemeut, que les seules parties de l'iie d* Albion , 
habitées par des Gaulois Belges , étaient les côtes mari- 
times qui avoîsinent la Manche. 

II nous sera maintenant facile d'en conclure que la 
langue bretonne est différente du gaulois . armoricain ; 
car, pour soutenir cette identité, il faudrait être certain 
que l'on parlait dans les fies britanniques la même 
langue que dans la Gaule celtique. Au contraire l'histoire 
nous apprend que toute l'ile parlait une langue très- 
différente des trois langues parlées en Gaule ; que les 
seules côtes méridionales parlaient une langue qui ap- 
prochait du belgique ; et le belgique était différent du 
celtique. Ainsi , en reléguant aux fables les légendaires 
que j*ai cités dans mon mémoire, ma proposition n'en 
serait pas^ moins établie sur des preuves irrécusables ; 
mais je suis loin de convenir que ces pièces soient sans 
autorité. Le Baud est le premier qui ait écrit l'histoire 
de BreUkgnc. C'est en 1498 qu'il l'a composée par màrz 
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àe la diicliesse Âduc. Les chapitres , les abbayes , les 
communautés avaient ordre de lui communiquer tous 
leurs titres et papiers. Toutes les archives de la Bretagne 
lui e'taîent ouvertes. Il s'acquitta avec exactitude et fidé- 
lité des fonctions d'historien , et toutes les histoires de 
Bretagne , faites depuis , sont tirées de la sienne. Il est 

]>ossible qu'il ait erré sur quelques faits; mais <|uel est 
liistorien qui peut se vanter de ne l'avoir jamais fait ? 
Cet auteur mérite donc notre confiance , surtout lorsqu'il 
cite an événement rapporté par un légendaire qui vivait 
peu de siècles après. Je pense que le légendaire a faitConan 
trop cruel ; mais il votilciit expliquer le changement de 
langue lors de sou passage dans rArmorique , et il était 
nécessaire d'en chasser tous les habitans. D'ailleurs l'his* 
toire de Sainte-Ursule portée au Martyrologe romain, 
et dont OD ne peut douter, prouve qu'effectivement 
il n'était point resté même de femmes; puisqu'ils se 
Tirent forcés d'en faire* venir de l'île. Tout le monda 
connait les cruautés et les barbaries qui s'exerçaient 
dans les 4*f 5.».et 6.» siècles. Les Bretons viennent s'éta- 
hlÎT dans la presqu'île , en chassent les habitans et 
changent la langue. Un ou deux siècles après , les Angles , 
Jes Saxons, etc., viennent s'emparer des fleç britanniques, 
en chassent les habitans et en changent aussi la langue. 
Ce dernier fait historique ne peut être nié, pourquoi, 
le premier le- serait-il ? 

Venons maintenant à la dissertation insérée dans le 
numéro 4 du Lycée. J'aurai peu de «hose à en dire', 

I)arce que j'y trouve peu de choses nouvelles. Cependant 
'auteur commence par assurer d'un ton imposant que , 
s'il Y a quelque chose de démontré en histoire, cest 
topinion qui regarde comme identiques le celtique et le 
bas'-breton ; il ajoute un peu plus loin . que t opinion 

?uil soutient est si bien accréditée qu'elle appartient à 
histoire et quelle n'est plus du domaine incertain de 
térudition. On me croirait foudroyé par ces terribles 
sentences qui semblent anéantir tout ce que je pourrai 
dire ; mais le lecteur qui veut des preuves ne s'en lais-- 
$era |^as imposer. Il dira en lui-même : « nous allons 
voir si ces assertions sont vraies », et s'il les trouve 
dénuées de fondement , il rira sous cape de ce ton 
tranchant. 

Je ne parlerai point des étymologîes ; ce que j'en ai 
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dît reste intact et n'est point réfuté. M. Rîcher convient 
que plusieurs éinidits mal-adroits en ont donné qui ne 
supportent pas la critique. Mais ce que je ne puis çom-' 
prendre ^ c'est que ces mauvaises étymologies puissent 
servir à soutenir sa thèse. Quoi ! auelques auteurs bre- 
tons , croyant donner du relief à leur langue , auront , 
dans leur intérêt , avancé des faits faux , pour faire 
croire qu'elle est l'ancien celtique , et ces faits faux 
prouveront leur thèse! En vérité je ne puis comprendre 
ce raisonnement. 

M. Richer me renvoie aux étymologîes d'Eloy Johan— 
neau , qu'il dit meilleures. Mais je pense qu'on doit y 
attacher si peu d'importance relativement aux faits his-^ 
toriques , que je ne puis me résoudre à les lire. 

M. Richer me sait pas à pas et répond à tout ; mais je 
doute que ses réponses paraissent satisfaisantes. 

J'ai dît que les Bretons ont deux mots différens pour- 
exprîmer leur langue et la langue gauloise; ce qui n'au- 
rait pas lieu si c'était la même. Cette difficulté me 
semble faiblement résolue. 

J'ai dit que dans plusieurs cantons de la Basse-Bre- 
tagne on prononce en vieux français à guy Pan neuf^ 
•la veille du plumier de l'an , ce qui est un reste du 
druidisme. Ces mots n'étant pas bretons , prouvent que 
les druides ne parlaient pas cette langue. C'est ici que 
M. Richer fait véritablement ce qu'il me reproche , il 
coupe le nœud gordien et ne le dénoue pas. Ne trouvant 
pas de réponse , H embrasse une opinion qui détruit 
•toutes les notions des antiquaires bretons. Selon lui ces 
paroles ne sont pas un reste de la religion des Celtes ; 
elles sont -au contraire relatives à une fête que les 

Îireraiers chrétiens substituèrent à la fête du guy , pour 
a faire oublier. S'il en était ainsi , pourquoi les man— 
démens des évêques, qui défendent ces cris superstitieux? 
Pourquoi ces arrêts du parlement qui les interdisent ? 

M* Richer sent bien que sa cause serait perdue , s'il 
ctait certain que les langues belgique , aquitanique et cel- 
tique étaient différentes. Il s'efforce , en conséquence, de 
faire croire que. ce n'étaient que trois dialectes d'une 
xnêq^e langue ; mais il aura beau faire , il ne parviendra 
jamais à détruire les témoignages positifs de César , de 
Strabon et d'Ammien-Marcellin , qui assurent que ces 
trois parties de la Gaule parlaient des langues qui ne se 
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ressemUaient pas. Ces assertions ne sont d^aîDeiirs ecm- 
Irediies par aacun autre auteur ancien. Ainsi , sur quoi 
se fonderait-on pour faire croire qu'elles ne différaient 
que conune des dialectes de la méuie langue ? L'auteur 

Sue je cpmbats dit, comme preuve, qu'avant la conquête 
es Gaules par César p elles portaient toutes le nom 
commun de celtiques. Pirai plus loin que lui , et j'accor- 
derai que très-anciennement presque toute TEurope était 
•ppelee Galatie , Celtique, etc.; mais doit-on en conclure 
que ces vastes pays compris sous une même dénomi- 
nation avaient la même langue ? Non. On doit seulement 
en conclure que les Grecs et les Latins , qui seuls nous 
ont parlé de ces pavs, ne les connaissaient pas sulE- 
samment pour nous donner des détails sur leur intérieur. 
Lorsqu'on a fait les premières découvertes du nouveau 
monde , on a donné à tout ce vaste continent le nom 
commun d'Amérique. Faudrait-il en tirer la conséquence 
qu'on y parlait la même langue ? On a su depuis que 
celles des Péruviens et dçs Mexicains n'avaient aucune 
ressemblance. 

Je vais résumer en peu de mots les conséquences des 
preuves que je crois avoir bien établies. 

Du tems de César et avant son entrée dans les Gaules, 
les tles britanniques étaient habitées par des peuples 
dont on ne connait pas trop l'origine ; les côtes seules 
de l'île d'Albion l'étaient par des colonies belges. Tacite 

Sensé que ces fies avaient été peuplées par des colonies 
e Germains , d'Ibériens et de Gaulois. Il est à présumer 
qu'il s*est formé une langue mixte , qui était parlée dan* 
ces iles et qui pouvait varier un peu d'un lieu ^ un 
antre. A la même époque la Gaule celtique et par con- 
séquent les Armoriques parlaient une langue qui devait 
en différer beaucoup , puisqu'elle différait de la belgique 
qui seule avait dû se mêler avec la germanique et l'ibé- 
rienne pour former celle de l'Ile. Ce qui avait lieu du 
tems de César existait encore du tems d'Ammien-Mar« 
cellin et dans les trois premiers siècles de l'ère chré- 
tienne. Dans le 4*'» Conan Mériadec et Maxime débar- 
quèrent dans notre presqu'île avec une armée nom- 
breuse. Ils en chassèrent les habitans, s'y établirent et 
Î portèrent leur langue. Quelque tems après , les 
nttes , les Saxons et les Angles s'emparèrent des fles 
britanniques et 9 suivant l'usage de c^ lems barbares 
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en chassèrent les habiuns. Les Bretons se sauvèrent 
en partie dans les monta£^nes de la principauté de Galles^ 
o& les vainqueurs ne purent les poursuivre , et en partie 
dans la presqu'île , où leurs compatriotes les reçurent ; 
et le breton ne fut plus parlé que dans la Basse-Bre— 
tagne et dans la principauté de Galles. Les nouveaui: 
peuples qui vinrent se fixer en Angleterre y appor- 
tèrent la langue qui est peu à peu devenue la langui 
anglaise actuelle. Le celtique ou gaulois , parlé par tout lé 
reste de la Gaule celtique, est devenu par defp^és le fran^ 



çais actuel , en se mêlant au latin et à la langue franqne. 
il a nu se mêler au français des mots bretons , parce 
que aes peuples voisins qui commercent ensemble se 



donnent mutuellement des mots. C'est ainsi que les Gar^ 
tbaginois en auront aussi donné anciennement eux 
Gaulois et aux habitans de la Grande-Bretagne ; mai^ 
lorsque j'ai dit que des expressions carthaginoises se sont 
vraisemblablement introduites dans les langues bretonnes 
et gauloises , j'ai été bien loin de penser \ comme sembla 
le dire M. Richer, que le breton et le gaulois fussent 
des dialectes carthaginois. Je sais que quelques auteurs 
Font cru et ont voulu le prouver; mais je n'admets paB 
plus letirs preuves que M. Richer. 

J- LE BOYER. 

NECROLOGIE BRETONNE. 



La ville de Nantes vient de perdre un des hommes 
les plus savans du département. En attendant qu'une 
plume plus exercée que la mienne fasse l'éloge histo- 
rique qui lui est dû , je vais retracer quelques circons- 
tances de sa vici et indiquer lés ouvrages utiles qu'il' a 
publiés. 

M. Freteau , docteur-médecin , ancien chirurgien des 
bôpitaux militaires y membre-correspondant de la Société 
de Médecine de Paris, membre-résidant de la Société 
Académique de Nantes et de plusieurs autres Sociétés p 
est né h Bain , département a lUe-et-Vilaine , en i ^65. 
Ses parensj jouissant d'une honnête aisance, le pla- 
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tirent de bonne heure aa collège de Rennes v où il Et 
ses humanités avec la plus grande distinction. C^est là 
qu'il s'appropria ce style élégant dont il a orné , depuis , 
ses écrits. 

Désirant se consacrer aux belles fonctions de Fart de 
guérir y il en commença Fétude sous un habile chirur* 

Sien de Rennes. Après s'être exercé sous lui pendant 
eux ans , il alla dans la capitale suivre les cours des 
savans qui y professent; et ce ne fut qu'après de longues 
études et après être consommé dans son art difficile , 
qu'il vint se fixer à Mantes , où ses talens , son zèle et 
ses connaissances ne tardèrent pas à attirer l'attention. 
Bientôt il se classa au rang des plus habiles médecins. Je 
ne rappellerai point ici les soins zélés qu'il prenait de» 
malades qui se confiaient à lui. Un grand nombre de 

{personnes pourraient dire comme M. de Tollcnare , dans 
e discours qu'il a prononcé sur sa tombe , sinon avec 
la même, éloquence , du moins avec autant de vérité , 
qu'elles doivent à M. Freteau leur propre conservation 
et celles des êtres gui leur sont le plus chers. S'il soi- 
gnait les riches avec zèle , le pauvre n'obtenait pas des 
soins moins empressés , et sa générosité le portait même 

}*usqu'à aider de sa bourse ceux qui lui auraient dû des 
lonoraires. 

Plusieurs mémoires envoyés à la Société de Médecine 
de Paris , dont il était associé , non-seulement ont été 
imprimés par elle; mais ils ont été reconTpensés. Cette 
Société y digne juge des ouvrages de médecine , lui a 
décerné des couronnes et des médailles. 

Il aidait ses confrères de ses conseils, il encourageait 
les jeunes médecins. Sa bibliothèque et ses vastes coo" 
naissances étaient à leur service. On lui a reproché 
quelquefois un certain esprit de domination , un désir 
trop vif de la gloire et des honneurs. C'est un faible qu'il 
avait f peut-être ; maijs quel est l'homme sans défaut. 

Membre de la Société Âcadé:eaique de Nantes , et l'un 
des fondateurs de l'institut départemental qui l'avait 
précédée ^ il s'y est distingué par ses travaux. Plusieurs 
mémoires intéressans de lui ornent ses procès-verbaux. 
Il a occupé une fois le secrétariat et trois fois la prési- 
dence. Dans des tems difficiles , il a soutenu Thonneur 
de cette Société, et c'est à lui qu'on doit sa nouvelle 
organisa tiou« 
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Ses çoanaissatices ne se iiomaient pas. à celles qtii 
constituent l'habile médecin. Les lettres et ragriçulture 
lui doivent beaucoup. Un discours sarPagricuIture, plein de 
choses utiles , écrit d'un style élégant^ s est fait remarquer 
dans une des Séances punliques de la Société Acadé- 
mique y et il y a peu de ses prograoynes annuels qui ne 
renferment quelque chose de lui. 

C'est le g avril que M. Freteau a été enlevé à ses 
amis. Il a été frappé d'une espèce q'^poplexie foudroyante 
qui Ta fait périr en un instant. > 

Je me bornerai ici à donner la nomenclature de ses 
ouvrages ; je laisserai à un médecin le soin de les ap- 
précier et d'en faire ressortir le mérite. 

Ouvrages de M» Freteau* 

I.* Un grand nombre de Mémoires lus à la Société: 
Académique de Nantes , insérés en tout ou en parties 
dans ses procès-verbaux. 

2.*> Le Procès-Verbal de cette Société pour les années 
i8i4 et i8i5. Trois Discours prononcés aux séances de 
\9iè , 1819 et iSao. 

3.® Plusieurs Mémoires insérés dans le Recueil que 
publie la Société de Médecine de Paris. 

4-^ Considérations sur l'Âsphixie de l'enfant nouveau né. 

5,^ Considérations Pratiques sur le Traitement de la 
maladie vénérienne. Paris, i8i3, i vol. in-8." 

6.® Traité Élémentaire sur l'Emploi légitime et métho- 
dique des émissions sanguines dans l'art de guérir. Paris ^ 
i8i6, I vol. in-8.* J. LE BOYER. 
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LETTRES 
SUR DINAN, œRSFXIL, St.-MALO, DOL , 

« - 

LE MONT SAIMT-MiCHEL , «tC. 

Par m. NADAUD. 



TROISIÈME LETTRE. 
ENVIRONS DE DINAN. 

BAUX MWâllÂf£8*sx2iXi01«ttrS.-^V BSPRIT.tsrl^ 6ARATE. 

TA TIKCBLAY. 

• . . . r 

.Les campâmes qui ^ntoareot Dlnazi sent délicieoses; 
elles offrent des sites variés et extrâmçmeiit pittores^yei « 
sarto^t d»n« 1^ partie située ver^ ies bord» de URauce'. 
Oa voit là des bois » de$ rocIi.ers . des valloBS « 
des coUines et tous l^s «(ecidens de t^erj;ain que 
Ton rencontre dans les pap de monta^joues. J'y djé&irierais 
des eaux plu3^ abopdaiit^s ^t siirtottt.des cascade^; car^ 
«isl<m moi » U n'est pas de pjij3aige parfait sans Jt^ mur^' 
mure des rui^seaus^ et le bj*ait diss cataractes» 

A un quart de lieue de Dinan , on trouvç une fontaine 
minérale y ferrugineuse et vitriglique , dont les eaux 
sont y dit-on , très-salutaires pour les maladies de l'es— 
tomac. J'en ai goûté , et leur saveur ne m'a pas paru 
différente de celle que l'on donne à Peau ordinaire & 
Taide de la boule ooi^ue en médecine sous le nom de 
boule de mars. 

Les eaux de Dinan Sûnt ass9£ fréquentées. On y viept 
de tous les points de la Bretagne ; leur réputation ne 
s'étend pas plus loin. Mais , quoique les réunions ne 
soient m très-nombreuse ni l^Uantes, et que sous le 
rapport des plaisirs qqe Ton y trouve ^ des liaisons que 
Fon peut y établir , eUes se placent infiniment au-dessous 
de celles de ^pa. Vichy, BagnèreSf le Mont-^d'Or, etc.» 
on y a cependant quelque agrément , et la ville , à 
rapproche de la saison | recherchée par Jes buveurs j 
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^renâ un aspect riaBt et a«ime. L'on sé reuah ascek 
commune'ment alors dans 1^: celle de bal, que Ton a eons-- 
truite prèd de la fontaine ;. f t là les babitaas de Dinan , 
oubliant leuvs div^ions , le$ malades oubliant aussi de 
leur c6t^ un nla^ivais état de santé, que Faspect des 
eaux réparatrices devrait cependant leur rappeler ^ se 
livrent avec ardeur et efTusion' an plaisir de la danse. La 
foie y le bonheur animent toutes ces physionomies qui 
se rembrnnii*ont bien vîte lorsque la saison des fêtes 
champêtres sera passée. 

La salle de bal est loin d'être jolie* Elle est petite ^ 
écrasée y et Ton n'y voit aucunes décoration^. . On a ea 
l'étrange idée d'en faire un bâtiment parfaitement clos 
et fermé. Ne vaudrait-il pas mieux l'ouvrir et formel^ 
un salon champêtre qui , d'un côté , serait abrite paj: 
les beaux arbres qui ombragent la petite promenade , où 
circulent les buveurs. Il aurait en face l'esplanade et 
la fontaine ,. que Ton pourrait convertir en grotte , en. 
supprimant la lourde et mesquine maçonnerie dont elle 
est entourée. Le moulin qui se trouve tout près dis^ 
paraîtrait , ou du moins on le remplacerait par un bâ-^ 
liment > qui^ plus propre et plus soigné, n'en serait 
psiS moins agréable à la vue. D'un autre côté , Ton 
dominerait sur le joli réservoir destiné à retenir l'eau, 
consacrée aux usages de ce moulin , réservoir alimenté 
Uii-même par une petite cascade qui produirait; un char- 
mant effet. Enfin , sur le derrière , on serait abrité par 
luie masse de rochers grisâtres qui , s'élevant au-dessus 
de réti'QJte vallée , semblent vouloir la dérober à tou$ 
les yeux. On a planté quelques arbres entre ceç rochers ; 
pourf.{.uoi ne les fait-on pas dominer par une chapelle j^ 
^n c/nnitage on même un moulin à vent ? L'on m& 
moi^tra le roc sur lequel la lésende assure «jue Ton voit 
l'empreinte de l'un des pieds de Saint-FaUée. C'est ainsi 
que Ton prétend voir celui de l'archange Micliel sur le 
Mont Dot , celui de Âoland dans les Pyrénées ^ et celui 
do roi Grallan près du Heu où Ton suppose qu'a 
e^xisté la fameuse, et quelqueS'-uns disent la fabuleuse 
ville d'/j. L'empreinte que j'ai examinée ressemble paiv 
faitement à celle du pied; aussi ne suis-je point .snrpri& 
que l'on ait regardé comme certaine l'origine mivacu-* 
léuse que la légende lui aUrrbue. Les hommes ont 
Ipujows (limé le merveilleux : que de fables sn'4mt-*ils 
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I^as créées par cet ëlan en quelque sorte naturel' qut 
es porte vers les (Ajets extraordinaires et les lance 
dans la sphère immense des mensonges et des illusions ! 

Les chemins qui conduisent aux eaux sont tous très~. 
jolis. Depuis quelques années , on y pénètre à travers 
une promenade cnarmante , coupée d'après toutes les 
tègles de Tart, et ménagée de manière à rendre moins 
fatigante qu'elle ne l'était autrefois l'ascension des bu-, 
▼enrs , pour lesquels le retour à Dînan était très-pénible. 
Cette promenade est bien plantée , parsemée de rosiers 
et de divers arbustes. En partant de la vilk, on trouve 
une allée eh tilleuls qui conduit à la descente des eaux : 
elle est beaucoup trop étroite , et a été faite avec une 
parcimonie qui étonne de la part d'une cité dont les 
revenus sont , to'a*t--on dit , assez considérables. 

Les historiens de Bretagne parlent souvent de l'ancien- 
fort de Lèhon , dont il ne reste aujourd'hui que des 
débris. J'allai le visiter, et ce ne fut qu'avec un respect 
religieux que je m'introduisis au mîliea de ses ruines. 
Ce lort a été construit par les Romains. Il servait à loffer 
le poste préposé à la garde de la Rance. Plusieurs &>is 
il a été abattu et réédifié. En 1 169 il fut détruit par 
suite d'un accord fait entre Louis-le^Jeune et le roî* 
d'Angleterre Henri II , qui l'avait pris en 1 168 et y 
avait exercé de grandes cruautés. Il fut rebâti , et existait 
encore en i4oa. Les fondations ont toujours été les 
mêmes ; ce sont toujours celles qui furent jetées par le 
peuple y qui étendit sa puissance colossale sur une grande 

Eartie du monde connu. La position en est très-forte: 
\ monticule sur lequel la citadelle a été consti'uite est 
en partie naturel et en partie artificiel. La plate-fonne 
est vaste ; elle est encore flanquée de huit tours qui 
s'élèvent avec orgueil au-dessus des campagnes voisines. 
Je remarquai dans l'une de ces tours un souterrain qui 
communique , selon la tradition populaire , avec le 
château de Dinan. 

Vous me connaissez, Madame; vous savez avec quelle 
facilité ma tête s'exalte , et vous n'ignorez point combien 
je suis susceptible d'être entraîné par la force de mes 
émotions ; aussi n'ai-*je pas besoin* de vous dire tout ce 
que j'éprouvai au milieu de ces restes augustes de la 
puissance du peuple— roi qui me rappelaient tout & la 
Ibis ses conquêtes dans la sauvage Armorique et les 
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combats nombtenxqQi, dans c«s tems , que Von pe^( 
appeler les tems héroïques de notre histoire moderne ^ 
furent livras sous les murs et dans Tenceinte* de la fov^ 
teresse que je parcourais en ce moment. Il me s^embiait 
entendre du haut de la principale tour la sentinelle donner 
l'alarme , ou le nain sonner du cor. Les cris de bataille 
frappaient mon oreille. Â mes yeux Taigle romaine' 
s'élevait sur les remparts ; diverses bannières lui suc-* 
cédaientj et enfin je voyais flotter l'étendaixl ducal parsemé 
d'hermines. 

Quelques chèvres éparâes pendaient sur ces ruines 
guerrières. Un pâtre indolent , ignorant qu'il foulait une 
terre en bataille féconde , mêlait aux bélemens plaintif» 
de son troupeau le son aigre et criard de sa flûte cham-' 
pétre. Il ne s'inquiétait point lui des vicissitudes des- 
empires ! Ces ruines , au milieu desquelles il promenait 
sa nonchalance , il les avait vues la veille , il les verra- 
encore le lendemain ; cela lui sniBt. Il n'ira point les' 
interroger et leur demander quelles f urent leurs destin écs» 

J>assées. Il se gardera bien également, de porter sur 
'avenir un regard curieux ; chej^ lui la pensée n'est point 

comme ce fleuve rapide qui dévaste ses rivages 

Je m'arrête et supprime les réflexions nombreuses que. 
ce sujet fait naitre aans mon esprit. ^ ■ • * 

Je visitai aussi le monastère ; il a été bâti ^n 85o par* 
Nominoe , roi de Bretagne, et construit avec les pierres* 
provenant de l'une des démolitions de la citadelle. Le: 
cloftre en est assez bien conservé. Je remarquai dans le' 
réfectoire une tribune où se plaçait jadis le moine chargé' 
de faire la lecture pendant les repas. L'église a été 
entièrement découverte ; cependant une partie de la* 
voûte existe encore et se soutient comme par enchail— 
tement. Une chapelle particulière appartenante la famille' 
Beaumanoir était adossée à cette église ; elle a été' 
entièrement ruinée. Deux pierres tumulaires en marbre* 
ont néanmoins échappé à l'influence du tems et à la* 
main , encore plus destructive des vandales modei*nes. 
Nous les découvrîmes dans des décombres. Sur l'une' 
d'elles on voit un chevalier armé de toutes pièces portant 
la main droite à l'épée ; un lévrier est à ses pieds qui -, • 
comme sa tête , reposent sur un coussin. Aucune inscrip- - 
tien n'annonce à qui appartenait le tombeau que recou* ' 
vrait cette table. Ne serait-ce. point celai du fameux^ 



flftfti^cWde Bretaene, de Boiert de BeaUmanoir dont 
]e vous ai parW mu» une de mes précédentes lettres. 
Cet illustre guerrier mourut assassiné. L'histoire ne dit 
point quel fut le lieu de son inhumation. Nous devons 
présumer qu elle fut faite dans, la chapelle qui appar- 
tenait à sa famille, et où l'on était dans Thahitude de 
déposer les restes mortels des seigneurs d'Evran. Danjs 
tous les cas , si ce nest lui^ comme dit la fable , il est 
au moins certain que cest quelquun des siens. Sur la 
deuxième table de marbre on voit aussi un personnage ; 
maïs celui-ci n'est point armé ; il est sans lévrier, et ses 
deux mains sont jointes. 

. On trouve près de Léhou quelques restes de la voie 
romaine qui conduisait au village du Saint-Esprit^; et & 
JHontasilan , en la commune de CofseuL 

Le village du Saint-Esprit , dont je viens de parler^ est 
situé sur la route de Què\^ert^ à i;4 de lieue de Dinan* 
Quelaùes historiens supposent ^ue cette ville était bâtie 
autreiois sur le lieu où se trouve aujourd'hui le village. 
Ogèe, dans son dictionnaire , combat cette assertion qui 
cependant se trouve appuyée par l'existence au hameau 
du Saint-Esprit , d'un monument auquel , à ce qu il 
parait , l'on n'a point asâez.fait attention , dont personne 
ne parle et qui est extrêmement curieux. Le style de 
sa sculpture kn'a porté à penser qu'il remonte au 1 1.<^ ou 
i!3i.* siècle (le tems a rongé les inscriptions^ et que , 
par conséquent , il est antérieur ^ l'époque où l'on peut 
supposer que Dinan ait été fondé dans le lieu où cette 
Tille se trouve aujourd'hui. C'est vok calvaire en granit 
â*une hauteur de 3o à 4o pieds ; il est formé de diverses 
pierres taillées et réunies par des pitons en fer. On voit 
au haut rÉtre Suprême; dans ses bras il tient la croix 
de son fils ; le divin esprit est audessus. On remarque 
aussi diverses autres figures que je n'ai pu parfaitement 
examiner à cause de leur élévation. Trois bras s'étendent 
à côté de la grande branche de la croix et s'y réunissent 
comme pourla soutenir. Sur chacun d'eux étaient placées 
trois statues colossales d'évéques. . Des hommes qui 
s'imaginaient, dans leur folie, qu'ils pourraient renverser 
une religion éternelle en détruisant ses signes extérieurs, 
se transportèrent en 1793 au village du Saint-Esprit p 
et abattirent les trois statues dont je viens de parlfur. La 
dernière en tombant frappa }a euiss^i d'un d^s s^tellitcSy 
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H monrut le lentlemain des suites de sa Uessure , et cet 

evénemeat fil une telle impression , que l'on renonça à 
abattre lé calvaire « qui , par coniéqueQt , est toujours 
demeure sur pied. 

Ce naonument me porte à penser ou que Dinan x eiifii« 
sur le lieu mente oii est bâti le village , ou que quelque 
consitlerable établissement y fut forme jadis ; car, pour 
un misérable hameau composé de peu de maisons , Ton 
n'eût point élevé uu calvaire aussi beau et d'un pri^ 
aussi considérable que celui dont je viens de parler. 

On trouve ejicore aux environs de Dinan la Garaye ^ 
cliâteau gothique en ruines , et qui bientôt disparaîtra 
vrdicenablablimieDt, car le propriétaire en fait abattre 
tous les jours quelque partie. Ce château fut bâti y^vt 
le II.' ou i3.° siècle. L'uD de ses possesseurs y avait 
établi nn Jtospice , qu'il fonda pour expier d«s erreurs de 
M jeunesse. 

Nous avons, visité maintenant tout ce qu'il y a de 

curieux i l'eatour de Dinan , moins cependant ua 

' monument druidique , en forme d'obélisque , qui a.k pea 

Ïrès 36 pieds .d'âevatîon. Il est dans les champs qui 
îpendent d'une terra nommée la Tieuhlajr. Je voulais 
aller I« voir la veille de mon départ ; des engagetnens 
«vtérieurs m'en empêchèrent , ex le nuinument druidique 
fut négligé , malgré le respect profond qoc -je profess» 
pour tout ce qui sent l'antiquité. 

Pour réparer oe tort , dont cependant je- me rendrais 
encore volontiers coupable , je vous conduirai dans ma 
première lettre Ji Corseul , capi^le des anciens Curio- 
solites. Cette indication suffit pour vous faire entendr* 
que nous nous occuperons uniquement d'antiquités et 
que nous entreprsndroEM tme nouvelle course à. trav«a 
les siècles. 
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CHATEAUX DE BRETAGNE. 
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LE CHATEAU DE MERUDEC (i). 

Ce chftteau touche au berceau de la monarchie hre- 
tonne , puisqu'il fut fondé par Conan I.*% roi d'Armo* 
rique. ' 

. « Conan , dit Le Baud , construisit un noble chastel 
» en la fin du peuple que la langue britannique appelle 
» Ploccolm y jouxte le neuve de Ginllidou , lequel il in- 
» terrompt jusqu'à la moitié^ et est ce chastel encores 
» de son nom appelle le chastel Meriadoch , auquel , si 
» comme dict rtiistoire de S.*Goueznon , il fit sa pre- 
» mière résidence , puis après alla Conan à la forte et 
» ancienne cite des Légions. » 

Cette ville était située au-deissus de Sibéril , à deux 
lieues de Saint-Pol-de-Léon. Elle fut prise et détruite en 
5i3 par le Roi Hoël-le-Grand ^ à son retour en Armo- 
rique. . Pervenerunt ad urbem Legionum quœ suvrà 
siverim sita erat, et eam nihUcaveritem destruxeruntl^). 

LE CHATEAU DE BLASCON. 

Le poète Avrinus en a donné la description : Blascon, 
vereti forma cespes editur salo{3i). 

« M. Roussel m'a appris qu'en son , pays de Roscoff 
I» sont les restes du vieux château de Castel Blascoun , 
» nom qui, à la lettre ^ signifie goût des chiens, Dupleix, 
» en son histoire, t. 1.*^% p. 65, parle d'un Jupiter 
» Cambo^Blascon (J^. » 

En 1 727 , on découvrit , dans . ces ruines , à trente 
pieds sous terre , une petite statue. C'était' un enfant 



(1) En Plongonlm. 

^3) Henric. Huotingt, ad rdrilUim. 

(3) De oris maritiiais» 

(4) D. reUetier. 



d'àiie figure assez douoe, dont les çKereUx pn4ulies tom-^ 
baient, jusqu'au bas du vidage, séparés sur la tête à la 
manièj*e des Ëtrosques. D était y<ètu d'une tunique à 
franges , qui descendait jusqu'à, la moitié du corps. II 
portait une espèpe dé mantelet, tel qu'on en voit encore 
dans. le pays de Léon. Il avait un oiseau sur Ja main. 

Suche. Jadis on l'honora sons lé nom de'PyrieCy saint 
buleux(i). 

Quand on apprit & Gharles-de-Blois , en i346, la 
prise de son château de Blascon , il rendit grâces à Dieu^ 
se résignant ainsi i la volonté du ciel : Deo gratina (j3)f 

- DU PARADIS DE TÉVÉNEC , 
A M. Edouard Richeiu 

Ne voilà^t-il pas , mon cher ami, qu'on m'accuse de 
n'avohr pas dit vrai sur le château de. Tévénec. Oh ne 
veut pas qu'Adam ait parlé, bas-breton ni crue le paradis 
terrestre ait été à Quimper-Corentin.:iaeô^iie.^/tiir-^ 
bàntur Quimpercorentinopolitanensès. 

Je ne dirai, rien aujourd'hui du b^is-breton ; mais je 
tiens beaucoup k parler du paradis , qui se trouvait 
autrefois près de Landévénec , au milieu d'un vallon, 
entrecoupe de montagnes , de défilés ; borné d'un côté 
par la mer et par une rivière, abritée de toutes parts ^ 
si ce n'est dans la partie de l'est; lieu charmant, vrai 
paradis, jardin délicieux ou, tous les printems,. on voyait 
éclore les roses, les violettes et toute espèce de fleurs (o) ; 
«îontex à cela qu'on ne mourait jamais dans. ce. petit 



(i) Monamens singûl. i^Bg. 
'C^) Lob. 1^r,,t. a, col. 555. 

* (3) Ad oram liitorîs... Lastrantes yallem invenetunt ^oemdam^ 
fondttm in Boedio , armàtis utrimqae montîbus et saltîbus quasi* 
stiterctstiih , es onà parte mari et fivvio térmiiiattim ; locus erat 
ainisnissîmui ab omni vento intangibîlis nisi ab orientai! , velut 
qnîdam Parasisus ad ortum solis- conspicnus , {iriniuni per^annos 
singulos in flores prornmpens... bortns omnlgeno florum coloré de- 
cdratus... Mais je n*ajoute pas avec l'historien: hujus loci boc 
p/iTÎlegium .fuit ut foemineus'iUocn minqnam temçravit introîtas* 
Gela n'est pas galant. Cet auteiir est Gurdcstin , abbé de L; ndévénec, 

3 ai éerÎTit la vie de Saint Gaenolé'» vers l'an 86o : cclfe légende est 
•Q8 le recueil de BolUftdus y au tome i ««<^ de mars , p. a56 •'- 261 .' 



( ^ ) 

prrs f m'oii ywfaiU s(nrrent le» àn^M dbicènclrè ^ éiël ^ 
qvoÂ ettfettjbnt tons les jonrd tiaé Itarmcmie câest».*. (i^ 

Tout cda attrait dû plam.au Roi GraBcm;' mats c4s 
bon prii^<^e , oui se aoneiair peu de l'imi'iiortafitè , quitta' 
la terre dedàic.es eidomia soorpalaîs. 1 Samt-^benol^ ; 
pbur y foifder une abbaye. Le Saint sV^ ^ta^it arec 
tous àea di8eq>}e5 ; mais cemt^y'peu'sâtisraîta àeite pha* 
▼oir u|i terme à leurs austérités, s'en plaœnïrent ft 
léèr abbë , qui eut avis du ciel dé transférer son 
habitation ttn peu nlus loin, TersToriént (O9S Vènâroît 
où. s'est trouvée aeptris l'abbam de LanœTAiec* ÎA^ 
nos religieux moururent comme le commun des hommes , 
à cela près cjue iaa pins yiewa moonîant tifcgouas avant 
les jeunes , Tiec minor natu majorem unquàm proce^ 
deret (3) : ce qur ^ divon « Wfuït ^adsé ^ ue la part des 
jeunes moines , du relâchement dans l'observance, le ciel 
r^it les choses àans' l'état liatnr^ (4y* c'est depuis ce 
tems4b seulement q«e In mort prena les Relîgiany. im 
Landévénec^ jeunea et Tiewl , sans ordire et san» égara 
à TâgB^ comme dte fait le» antres mbvtels^» 

Avouez, mon ami. ^ que, s^, de^ nos jours, il existeit 
un sismUahle pays, bien des geirs n'imiteiatettt' pas le 
loi GraHon , ni les anachorètes. Que ce camm secaît 
peuplé ! que d'immortels ..onr compterait sian ' dana 1» 
terre de Comottaîlle !.. 

. J^avais crû dPabord que' nmnMxrtaKté* ,. dmit piarle 
llsÎBtorien , était fondas sur' Tétymologie du -nom: do 
iamUn^éimc qu'^ aurait pii aerire' et ponumcer sa»- 
cîennemettt .Èambévénee , potÉr désigner une terre im^* 
morteUe ; ^ maïs non « j5ai im , à. mon grand negret ^ q^Ê» 
les vieux titras de 1 abbaye ne variaient |ur ce /pomt 
que du''~T au D , et que* nuUe pai*t on ne lisait 



"T 



. (t) In .eoilpeo.mori non- pouvant. ••• inultoti^t a sanctl* jvirit «1- 
dStuni est te vidiua cloium apertura auper illaai.pnoxeiii)o;^uin ♦trf'Fff^ 
<|uantum tecr» tpatium ille occuparet, visoa ibi angfçioi descenclcntna 
a^ditamque iii pi musicam ocelefitem , iàid^ a6o. 

(2) Ro^to itaque super kia S* Goingaio^o tiaaaiaruiit in ^liimi 
locum *ad ortum tolis » iùid. 

(3) £jb tonc v«io mceperuni aasumi h Damîno è attuoribus fratnhua 
qui pi^mi crant. ità ut qui aetate.precelierent. primi scapoc .asanmc* 
rentùf » etc 9 ihid* 

(4).'Q*'^ 01^40 àiii aevvaiita est, qùoesqaè permutoutas ^est tandroi ,. 
Wc^n't deo , ne io. mioori œ^te; poJtis fxatnbaa incjè desiçli^ iia»*> 
cerelut , iifid^ 



Ziambeyénec au lieu de Lamtéyénec pu Lam^lwénec 1 1 \ 

MaiS| au moins, me disals-je serai t-<:e , quelque jeu de 
mots qu^AUait Voolu faire notre, auteur* O4 saii que 
souvent on a parlé de lieux où Ton ne mourait pas ; 
telle que cette rue de Reims qu'on appelait. la ilue des 
Jmmortels. Un arclievAiiuef passant tuot jour dans cette 
rue , s'étonna que y.^poctajat un si beau nom » e^le fût une 
des moins peuplées ile la ville» Il en demancU la raison^, 
et on lui dit cm'pUi) n'étais habitée. <me {^des gens si 
pauTrçs, que aès cfu'ils >éliaieotn|£Ja4^9.ilsM faisaient 
porter àlliâtel-J^ieu , de ^oirte q;ae «caiDtyuiBement on 
De voyait mourir -peraounç daj^a Ja rtie des Immortels. 

Il se pourrait) Yakre . ^oo^re que dans aptre petit 
canton,^ ?^'( plus ipilf^tauis ^u^illeuni»4st que l'auteur 
eiçLt pris de là qççasîpu. de 4^ce qu'^ a'j mourait 
jamais (2)*> 

Au reste 9 MdBe qn'ate été Terigine de ce r^èit , qui me 
parait imité du chap. n de là Genèse , fe dirai que ce 
n'est pas la pi^^AiSrô £oîs que les hommes «e sont flattés 
de trouver ici-bas rimmoitaiité : nou$ lisons lans l'his- 
toire ancientie que des bergers 4'Ârcadié , s'imaginant 
qu'on ne mdùrafit dans leur pays qu'à cause 4e quelque 
intempérie de l'air , et -qu'il-' y avait d'antres contrées 
où Von ne iBOuimit pas, en parcoururent plusieurs 
et s'arrêtèrent enfîh en Egypte , où la Beauté du 
climat leur fit croire qu'on ne devait ; pas y mourir f 
mais ils furepi't bi^l^tUt désabusés à Ja vue des py- 
ramides dont les hiéroglyplies funèbres leur apprirent 
que c'était la sépulture eues roiç inémes : 

ICe qui leur fit conclure en somme 
Qu'ils avatent à grancï idrt leur tifltigc quitté» 

Je qtkitte anissi mon paradis.... Âdbeu. 

MIORCEG DE KERDANE T.^ 

■ ' ■ M i m iii ' i I I «Il ■■ I Il ■■■■ ■ I ' * " " 

(i) D. Le PolUUer , au mat teweri ; « le lieu où je travaille à ce 
Dictionnaire Breton , ûc tems immémoèial , le nom de tcmciét^nec 
qui s'écrit à larttewenec ki signifie territoire à faferi; aussi l'est-il 
ée tous les mauyaia .ayants ,- situé au pie^i iTune- hauUar et exposé 
au soleil d'orient oi du raidi. » tande^eneceme {monasteii'un) quod 




et dans la charte de Loui«-le«Débonnaire Landewimwch. » 

(i) Cejt «tosi .au'un autre auteur breton , dans soa histoire des 
ptrionnes qui dntPtcu ptusieurs siècles et qui otti rajeuni , soutient que 
le aiédecia Asclépi^de > x^ui vécut iSo aiM^ vivrait^ encoie saua 
une chute qui termina sesv jours. 
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A lA MUSE D£ L'HISTomË. 



'Des nobles -filles, de mémoire 
Magfnanime et sayante sœur, * 

Muse , du temole de lliistoire 
Viens me révéler ' la splendienr ^ 
Ecarte à mes. yeux les nuages > : 
RemôntOBs le fleuve des- iges; ; 
Du passé redisrmoi le sort ; 
Que ta Toix instruise la terre f 
Marchons f que ton flambeau m^éclaire 

Dans les abîmes de là mort. 

« • 

O Tyr ! )é parccmrs toft rivagev.* * 
Où sont tes richesses , tes arts f 
Je redemande en vain Garthage 
Et Rome aux enfant des* Césars* 
Mon ceil se promène ei| silence... 
Tout a fiii .... de votre puissance . 
Tout me ravit.'le souvenir. 
Quoi ! vous ne pouvez plus renaître ? 
Quoi ! ce feu qui vous donna Tétre 

S'est donc éteint pour l'avenir ? 

• 

Non , non , vos célestes annales 
Se déroulent à mes regards , 
Au bruit des pompes triomphales 
Je vois s'élever vos remparts. ' 
Comme le soir ,, sur le rivage ,. 
Le nocher , du sein de l'orage , 
Voit réclair s'échapper^ mourir;.. . 
Devant moi • de l'espace immense 
Chaque siècle à Son tour s'élance 
Pour briller, s'écrouler et fuir. 

Carthage , Tyr , allez reprendre 
Le sceptre glorieux des mers ^ 
La Grèce contemple Âlexandi^ 
A l'Asîe apportant des fers. 
Ne dis plus que Rome sommeille î ' 
La reine du monde s'éyeiile ^ 
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Mcftlel^ ses cm -frappeiu les l^t» $ 
,L'Èutopc entière* s'éjkiavanle * • " 
Et là iMumière triOmphaiite ., 

â'krréte 'au.l>out de raniTeM^ 

- . • • - .. , 

Je vous revois y peuple d^Alhènes ^ 
Vainatteor mx cnamps de liiMnitli«ii''|^ 
Treml>lant aux -pieds de Dëmostllèaes i 
. En silenee écoatant Platon.- ' 
Ilion, aux >coen5 dïlomèfe 9 
Se lève....' dé)^* sur la' terre. - 

Brille le Ti^ne des Césars t 
Déjà de yii^ple; dllm^oe » *• 

La palme croit et s'entrelace 

Aux laurier» des eiifims 3fi Mars. . 

. • ' - . • , 

^ Parfois sur k stërile pliage , 

Où donnent de pompeux dél^s « - 
L'oiseau, prànmettr de TcNfagei^ * 
Pousse -de lalnènltables oris ;• 
Le voyageur, pour les entendre ^ 
S'assied , interroge la ceiidre 
Dispersée au«>loin pair le tenu; 
Aux chants de l'oiseau des ténèbres ' 
n croit voir de ces lieux fonè&tses 
Se réveiller les habitans. 

Du néant trouMant le silence g / * 
O muse ; ainsi vers Kavenir 

* Tu dis le siècle qui s'avance • ' 
Au siècle qni vient de finit. • 

. En vain le puissant de la,teiTiB ■ ..• 
Opposç une tfknre épkémère. 
A J'écl.at de la vérité , . ,. 
.Ta main a. fpnleyé sa tombe, . , 
Et son ovgeuil ^m: brise, ibiàbe .. 
<Aux portes de l'élernltév . ^ ^ 

Quoi !ta redouteUe J^dance f 
Juge «of^rîâie dês^bumaâia 
Des rois*, des héros de la. France 
A-t-dle pesé. les destins-? 
Pour moi s'ouvre *le sanctpaire : 
tJn jour brillant an. loin- éclaire- - 

• Le noUe sentîcjlr de JtltOiuieur. ; 



ii^y 



Sort des.cUfam àêH smi4mm'r 



?uî, ta l^hhèe ^ rtûàtiffUk. 

De son 8al<iMi4tir *«i iMv«0« 
EUe a rei | iwl ai .yttdii.¥4ft : 
Rmne freoiîi à' Ml flMj^m^ 
Dieu paUfi|qn% iiiiL]m»lft f$ipfliiicr 
¥erse Teaa ^ftwitt d9.«l«ipl|iM r 
. Sur le fpoikt. d(» t rk w t i h a f<i i i »r 

Guèrtférs, ï^plbyeW fori&nime^ * 
Da SarTi^Mi iWispkdIf- k ivapi^^^ ; 
Le fai|( 4»; véÎA«|«ifqii,4fjy^ 

L'ttmveri <n|rU fk aMii|»(Cle f. c 

Uoccideiil ir^niif<MMf M^cQi«^ . 
Flaixi)>«mdi^«n^4ila'iiai«lM9e# . 

5àb^(auttrft<ri»«ioiihFeM}oittv. . 
Dieu rédempteur /sers de ta lotube ^ 

Llnfidèle^ to c it ie , -«aofoÉihft : 
Devant W si^a^ de foioi* * . 
Du Nil- il «m fiir Irnviiqf |* 
tJ[n smtfi^fi temfeim m #a|^ :• 
De son amifàÀ vipiorièiis : ' ; ^ 
. n tombe., •• à loai lii3n])i ibtw^t^: 
Cet astre 'oibtutliflleliniMiM. - ; 

Le Breton chante la* vidloire " * ^ ' 

Du prdtiQ0t««r 4e fiés ffcÉmmf^-' 

-'Ait - . - . ^ . 



D'Albion «M lioids 4e 4a Xotos 
En; nin SloltentMaa AendarpU ; 
La vierge flm SiîgiiMÉ' n'ava^Oi^v 
Aur iiahuopaDeiow atmÀ^ la f la^^. 
Nos. chatws deiieimQ«t hvÎÉs MAfiMUU 
Sur U Mdn» dite s'téeM 4 



Hopie étcmeUç à ses b^iuteanx ! 

Ton pire « fétniii'Ix pan^iïré, ■ 
Péug^^ entends ce cri de l'honneur. >. 



rfiiit, B'ete^Mv ... sur.,sa.9(ws^i^ 
Crôtt^iôi^ la |u(Iaae^d((i «Ut; . 



Oh! qui trWMtoenBi âSgé' ëti^tr^ 
Nos succès, no^ nobles ^r^ei^^ ' 
Les raoajaaeas ^àn -gravA OMlfÊgtf' " 
"Kspersés sMî- tout Ponf^efs? ■ ■ " 
IjM.UHtbeasx !<!oB«rtr«^1] âtHA)ih * 
Des deux Ifti irofit^ite soikoks 
D)n'jiHiOTk'aii,î^i> leddBt^': 
Le* u» omrift de U. yietoû» 

Au temçle d'immortalité.! „ 



.(3i8.^ 
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. iMlTATIÔN 

DO CAîm<^ DE MOjrsp. {ÈJÇODEXF.) 



Célébrons ^a Trlts-Hant la puissance Infinie ! 
Il Tieoi de mûtitrer sa g^rçndetir : 
n a ^letrmt d'un bras Véngeiii' . 

Des rprami'de Mcmpliis la eoliorte ennemie 
Peuple abconrez ; célébrons le Seigneur ! ^ 

SenT» il téX mkOOi'é^çfmy ni|i ^circé en mes misères. 

S ne ma Voix, duinte èty son lionneur ! 
'est devenu moii'sauYeur. ; 
Seul il sera ihon dieu y c'est l:elùi de mçs pires. 
Pe|ipto'|MXM>urez ; 'ceiébrùns*Iè Seigneur f 

JfEtÊmd est stfn mHit /... Goncpér^nt invincible ^ 

Il a ; dans sa juste rigueur , 

Puni ce roi dont la foreur 
Opprimait Isri^itâ de son sceptre terrible. ' 
' %nple p accourez ; célébrons le Seigneur ! 

Ses soldats ne sont plus.... Ekrla mer homicide 

' De soit trâsjè ^s^ontit rhonneur. 
> Uabtme ouvre sa ppefondeur : 

Bs Umdbent... tJd caiUon tombe ainsi dans le vide* 
Penpié , accourez ; célébrons» le Seigneur ! 

Grand Dî6u ! 4*èl est ton bras !.;. Ta divine colère 
A brisé ce superbe*. cteuf ,' 
Comme là flamme en, son .ardeur. 

Ekvore dans nos cbamps une paille rlégère. 
Peuj^e f^ aoconr<sz ;. célébrons ie Seigneur ! 

Ttt voix ferme Pabtme. Alors sur son riv^ 
., I#a mer jève son flot vengeujr, 
^Trouble Pharaqn de stupeur , 



Laisse à Jacob fidèle un • tranquille passage. 
Peuple f accourez ; célébrons le oeigneur ! 

Otei, je le poujtmyrai dans sa marche irapide^ 



Ëh rain sa fugitive ajrdenr :. l 

Veut se dërober au malheur* 
J'éteindrai mon courroux dans le sang du perâdei 
Peuple , accourez ; célébrons le Seigneur ! 

je courberai son front au joug de ma vengeance i 

La mort réjouira mon cœur 

Ainsi parlait en son erreur 
Ce tyran qu'aveuglait Torgueil de la pùlssaiice. 
Peuple , accourez ; célébrons le Seigneur ! 

Ton esprit a soufflé... De la vague pi*ofonde 
Aussitôt coule la hauteur 
Sur le prince profanateur 
Ainsi le plomb fondu murmure aU fond de l'onde* 
Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur ! 

Oh ! Qui parmi les forts égale ta vaillance , 
De Memphis terrible Vainqueur ? 
. Ton nom saint ranime mon cœur. 
Tes miracles nouveaux lui disent ta puissance. 
. Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur ! • 

De ton peuple chéri tû Soutiens la faiblesse..* 
Encore atit jours de son malheur ^ 
Ton bras , appui de sa valeur , 

De l'EWpte trompait la stupide sagesse* 
Peuple I accourez; célébrons le Seigneur ! 

Roi d'Eldom ^ de Moab qui connus la victoire ^ 
Pourquoi ce cri. de la douleur ? 
Ton ame frémit de terreur, 

En voyant ton rival , en contemplant sa gloire ! 
Peuple , accourez ; célébrons le Seigneur ! 

Henonce à tes projets , renonce â ta vengeance* 
Oui , c^en est fait de ta grandeur.... 
Mais quelle subite stupeur 

Glace tés sens ?... L'effroi remplace railrogance* 
Peuple , accourez j célébrons le Seigneur ! 

Il efface ton nom aux lieux de ta demeure^ 
De Jacob guide protecteur , 
Il place son adorateur 
Sur tes fertiles monts... Edom ^ gémis et pleure ! 
. Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur^! ' 

4a 
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Pharaon et ses chars enseyelis dans Tonde f..r' 
Grand Dieu ! ton peuple voyageur 
Suivant ta céleste lueur 
Et marchant à pied sec dans la plaine prcrfbnde h * 
Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur 1 

Je m'incline... j'adore... et mon ame tremblante 
Tressaille au sein de son bonheur. 
Toujours je louerai dans mon cœur 
Le dieu qui m'a comblé de joie et d'épouvante» 
' Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur l 

Sa main s'est étendue et la vague docile 

A couvert le dominateur.... 

A jamais règne mon Sauveur; 
n précéda les tems dans leur fuite mobile.^ 
Peuple f accourez ; célébrons le Seigneur l 

Célébrons du Très-Haut la puissance infinie ! 

Il vient de montrer sa grandeur : 

U a détruit d'un bras vengeur 
Des tyrans de Memphis la cohorte ennenne. 
Peuple I accourez ; célébrons le Seigneur!^ 

F. Gh. De Laroussiëre ^ pfofe^^ 
FRAGMENS DTJN POÈME mÉDlT 

SUR 

LA PESTE DE BARCELONE. 

( SUITE. ) 



La mort s'étend , moissonne aù-deU du rivages. 
Que sert au nautounier qu'épargna le naufrage 
De chercher un asile au sein de ses vaisseaux H 
Le mal contagieux le poursuit sur les eaux. 
Ah ! qu'il voudrait encore affronter la tempête 
Dont les feux , tant de fois , ont sillonné sa tète ^ 
S'élancer sur i'abtme , y dut-il s'engloutir..... 
Vœux impuissans ! Du port il ne peut plus sortir ; 
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Le brome le menace , et de meurtres ayide ^ 
N"'attend pour éclater qu'une flamme homicide. 

• Au fond de ce réduit , quel horrible tableau ! 
Une femme , en mourant , à son fils au berceau 
En yain présente encor sa mamelle flétrie : 
Le lait ne coule plus ; la source en est tarie. 
O fureur d'un enfant par la faim tourmenté l 
Nature ^ couvre-loi d'un crêpe ensanglanté ! 
D'une dent parricide , et pourtant innocente , 
Il déchire le sein de sa mère expirante ; 
Et sur ce sein meurtri , déjà presque glacé , 
Par les bras maternels se sent encor pressé. 

Sur ces calamités ,. de toutes parts ofFertes 
L'humanité gémit , et, déplorant ses pertes^ 
Elle dit : « Quels miortels assez audacieux 
» Oseront , sur mes pas ^ dans ce gouffre odieux^ 
» De la compassion zélés missionnaires , 
-» S'élancer au secours de leurs malheureux frères f 
3» Du monstre qui les ronge épier les secrets ^ 
» Et soudain opposant à ses vastes progrès 
^ Le remède ignoré que l'univers implore^ 
» De sa vertu certaine enrichir Epidaure. » 

France! Tes dignes fils ont entendu sa voix.^ 
La paix n'interrompt point le cours de leurs exploits ^ 
Et vous. qu'elle choisit, dont l'étonnant courage 
Jusqu'aux siècles derniers passera d'âge en âge , 
Vous qu'un saint zèle entraine à ces nouveaux combats ^ 
Qui coui?ez à la gloire et peut-être au trépas ^ 
Français, je vois déjà le burin de l'histoire 
Décorer de vos noms le temple de mémoire. 

Cependant les progrès de la contagion 
Croiraient avec le trouble et la confusion , 
Et pour comble d'horreur , la famine au teint pâle 
Sur ces murs désolés étend sa main fatale.^ 
Quel tumulte ! Quels cris ! D'un peuple furieux 
Le fer vient d'arrêter l'élan séditieux. 
En refoulant ses pas dans la funeste enceinte , 
D'un sang empoisonné plus d'une arme s'est teinte!!' 
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Le suicide aussi frappe et rougit ces bèrds. 
Ah ! Peuple » ne suis plus ses aveugples transports : 
Aenais au dqux espoir : ^ois ce groupe intrépide ^ 
Ces vierges , ces Français que Thumanîte' guide. 
C'est pour des étrangers (qu'ils viennent aujoiurd'hui 
Affronter un flëau que tant d'autres ont fui, 
Ni les liens du sang , ni Tamitie' chérie y 
Ni le soleil si doux qui luit sur leur patrie y 
Rien dans son noble essor n'arrête leur pitié: 
Jlepos y amis , pai:e|is , tout est sacrifié ; 
Ils accourent. En vain la garde vigilante 
Oppose à leur ardeur une arme encor sanglante , 
En vain flotte à leurs yeus; l'étendard du trépas ; 
Sur les bords dé l'abîmé affermissant leurs pas , 
« Nous sommes , disent-ils , des enfanJs de la France : 
V De tant d'infortunés déplorant la souffrance , 
TP Nous leur offrons pour elle et ses dons et ses voeux « 
» Nous voulons les sauver .ou périr avec eux. » 
A ces mots , les guerriers attendris jusqu'aux larmes , 
Eu signe de respect ont incliné leui*s armes. 
Ils ne résistent plus : cet horrible séjour 
N'est point fermé pour ceux qu'y mène un saint amour. 
Les rangs s'ouvrent : déjà l'effrayante barrière 
Sépare ces héros du reste de la terre. 

Lorsque , de la détresse arborant le drapeau , 
Naguère dés Français voyaient sous leur radeau 
S'entr'ouvrir le cercueil de la mer africaine , 
A Taspect imprévu d'une vofle lointaine > 
JLeur délire , oubliant les flots dévastateurs , 
Accueillait à grands cris ces chers libérateurs. 

Tels sont les Catalans Que ne peut un saint zèle^ 

Déjà pour eux s'élève une cité nouvelle. 
Les palais convertis en vastes hôpitaux 
Présentent leur enceinte ouverte' à tous les maux ,, 
Et l'ordre , fruit t'ardif d'une heureuse influence , 
Révèle des Français l'active intelligei^ce. 



Voyez-les , abordant d'un pied audacieux 

Ces cloaques infects , où , seule , dévorée , 

L'infortune gémit et meurt désespérée. 

O courage inouï! là ^ leurs tnaii^ç, tous les jours i 
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D'un art philanthropique epauchant }e$ Secours g 

Osent toucher la lèpre , osent presser l'ulcère ! 

C'est là qu'ils vont braver la vapeur meurtrière 9 

Ces miasmes mortels , ce venin de'vorant 

Qu'exhale avec la vie un cadavre expirant. 

Bien plus , (prote'ge , ô ciel , tant d'efforts magnanimes î) 

Dans les flancs entr'ouverts des impures victimes , 

De l'illustre Guy on ces hommes généreux 

Benouvellent cent fois l'examen dangereux ^ 

Et le docile acier dont leur main s'est armée * 

Dans ses replis affreux poursuit l'hydre affamée. 

De gloire et de péi ils , rivales en tous lieux , 

Deux sœurs sur tant de maux ont constamment les yeux. 

Quel est donc le pouvoir de ces vierges célestes ! 

A leur auguste aspect plus de pensers funestes: 

Le sombre désespoir des cœurs s'est exilé , 

Et qui misurt dans leurs bras , meurt dumoins consolé. 

Mais quel trouble soudain ! d'où viennent ces alarmes? 
Quel intérêt si cher leur fait verser des larmes ? 
Des médecins français le vjsage attristé 
Ne brille plus d'espoir et d'intrépidité ; 
Et ce jeune Mazet..... La Souffrance auprès d'elle 
En vain , depuis deux jours , et le cherche et l'appelle, 
Mazet , depuis deux jours , insensible h sa voix, 
Parait l'abandonner pour la première fois. 
Qui ? lui ! L'abandonner en ce péril extrême ! 
Pleurons le malheureux, empoisonné lui-même^ 
Triste pressentiment trop bien j^istifié ! 
Volontaire victime , il s'est sacrijSe. 
L'hydi'e qu'il combattait déchire ses en tirailles , 
Et pour lui va sonner l'heure des funérailles. 
Ses amis consternés ont reçu ses adieux. 
L'art le cède au trépas. Plus d'espoir. Sur l'un d'eux! 
Mazet soulève encor sa mourante paupièi^e : 
« Je vous quitte k regret... prenez soin de ma mère.., 
« La piété d'un fils U lègue à votre coeur.... » 
Il dit , ferme les yeux , et le monstre est vainqueur. 

Toi qui fus le témoin île son jeune courage , 
Tu ne le verras pluâ, Cadix, sur ton rivage; 
Et vous f des bords de l'Oise habitans fortunés , 
Dont il sauva les jours , près d'être moissonnés ^ 
Peut-être espérez-vous le posséder encore t 
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D'un astre bienfaisant , ah ! Regrettez Taurore : 

Dans votre souvenir qu'il vive désormais ; 

Il n'apparut qu'un jour , pour s'éteindre à jamais. 

Hélas ! quand parmi nous , plaintive et désolée , 
L'amitié reviendra d'un long crêpe voilée , 
Seule avec sa douleur.... ô souvenir fatal ! 
Prompte à remplir le vœu de l'amour filial, 
La patrie essuira les larmes d'une mère ^ 
Consolera la sœur de la perte du frère. 
Ah ! tout en le pleurant , qui n'envirait son sort f 
Une gloire immortelle est le prix de sa mort....; 

CITERNE Jeune. 

LA FIDÉLITÉ IMPOSSIBLE. 



Vantant l'excès- de sou ardeur extrême , 
Aux pieds d'Isaure , un brave chevalier 
Disait un )our : pour sauver ce que j'aime 
J'ai de mon sang rougi ce bouclier, 
* D'un fier rival j'ai puni Tinsolence , 
De vingt beautés j'ai dédaigné la main ; 
Demanae peu pour prix de ma constance : 
Promettez-moi d'aimer jusqu'à demain. 

Vaillant guerrier , répond la jeune Isaure ; 

Je vous dois tout , et la vie et l'honneur : 

A votre tour , me devez plus encore , 

Oui beaucoup plus , car m'avez pris mon cœur ! 

Des paladins vous êtes le modèle ; 

Moi , pour tout bien je n'ai plus que ma main ; 

Mais j'aimerai d'une flamme immortelle , 

Amour sincère a plus d'un lendemain. 

. Advint le soir qu'au pied de la tourelle 
Un ménestrel s'en vint chanter Tamour. 
Le chevalier, pour éprouver la belle, 
Par passe-tems s'était fait troubadour. 
Sous cet habit , d'un cœur trop peu sévère > 
En -enrageant , il trouva lé chemin ; 
Si bien qu'Isa ure , ignorant le mystère , 
Oublia tout , même le lendemain» 
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Le dievalier était d'humenr légère y - ^ 

Et son chagrin fut l'histoire d'un jour. 
Peine de cœur chez l'homme est passagère 
Dans les plaisirs il oublia l'amour. 
Pourtant un soir , aux pieds de l'infidèle f 
Voyant languir un noble paladin , 
Il dit tout bas : gentille damoiselle f 
Tâchez au moins d'aimer jusqu'à demain* 

L'on raconta la noire, perfidie 
De cette belle , et l'on en parle encor ; 
Mais ce vieux tems de la chevalerie 
Pour nous vraiment eût été l'âge d'or» 
L'amour , trahi par un sexe frivole , 
Passe en un jour , meurt du soir au matin ; 
Femme aujourd'hui y.ponr tenir sa parole , 
Ne promet plus d'aimer le lendemain. 

J. BOUTEILLER. 
LE FOU PAR AMOUR. 



Oui f j'aime , j'adore Thémire ; 

Oui y j'en suis fou jusqu'à l'excès ; 

Même beatiçoup plus-qu'un français 

Pour son honneur ne doit le dire \ 

Mon front devient sombre et chagrisi 

Lorsque la rose , sur son sein 

Appelle l'amoureux zéphyre. 

Ou 9 lorsque sous sa blanche main , ' 

La tendre colombe soupire. 

Sa gaité me met en courroux ; 

Un rival peut-être l'inspire î 

Gomment goûter quelque repoi» 

Quand un seul regard de JTiémirô 

Peut accroître encor mon délire 

Et le nombre de mes rivaux ! 

Je voudrais , dans mon trouble extrême f 

La dérober à tous les yeux ; 

Je suis jaloux ^ jusque des dieux ; 

Je le suis enfin de moi-même. 

Blanchard ds la Musse. 



\ 
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LES FEMMES , COMME IL YEN A PEU. 

« 

Vous f qui jurez tout à votre aise , 
Recevez-en mon compliment ; 
Ce bonbeur^Ià , ne vods de'plaise , 
Doit se priser infiniment i 
Moi y j'éprouve , à chaque moment > 
Combien un petit jurement 
Rendrait mon sort plus supportable } 
Mais f une femme impitoyable ^ 

S ni y nuit et jour me lait souffrir ^ 
e prive cncor de ce plaisir , 
I^e seul qui reste au misérable ! 
Le ciel la forma tout exprès 
Pour exercer ma patience. 
Je perdis naguère un procès ; 
C'est le cas de jurer, je pense ^ 
De crier à riniquitë! 
£h bien l eue eut la cruauté 
De me condamner au silence^ 
De Mèdor la âdelité 
Allégeait un peu ma tnisère ; 
J'avais wk ami sur la terre ! 
C^en est assez ; mon pauvrcf chien 
Dans les flots , grâce à ma mégère , 
Trouî^e un sort plus doux ^ue le miené 
Mais, lorsque la goutte m'enchahie. 
Et me torture sur mon lit ; . 
C'est là , qu'insultant & ma peilie f 
Ma femme amèrement sourit. 
Bien plus heureux que mpi sans doute f 
Notre poète BoU-Mobert 
Jurait f quand il avait là goutté; 
On peut jurer même en enfer .«.^ 
Pour moi , pauvret ! quoi qu'il m'arrive f 
Je dois sounrir patiemment ; 
Et, quand ma femme constamment 
Retient ma colère captive , 
Elle jouit très-amplement 
Du bonheur dont elle me prive.- 

Blanchard de la MiirssE^ 
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LA VANITÉ. 



Faut-il que PamDuir propre aveugle les esprits 
D*ane si terrible manière. (La. Foittaiwe.) 

U y ft une certaîtie bonne foi dans les travaux 
d'ima^mation y à laquelle la yanite' porte une atteinte 
mortelle. La vanîte écrit pour elle ; l'imagination , au 
contraire , est guidiée par une sorte d'instinct qui est uu 
amour désintéresse du beau , du grand et du sublime. 
tJn travail inspiré par la vanité est toujours médiocre : 
on a devant soi les personne^ auxquelles on veut plaire ^ 
les esprits caustiques dont on redoute la critique ; on a 
son cercle particulier hors duquel rien n'exister pour soi : 
on se renferme volontairement dans un ordre d'idées 
qui nous fait oublier tout le reste , et l'étude ne devient 

{>lus qu'un travail mécanique , le goût une convention , 
'imagination une faculté avec laquelle on se permet da 
jouer agréablement sans y soupçonner rien de sérieux 
ou de réel. 

Le véritable amour trouve en lui-même une jouissance 
intérieure qui le dédommage bien amplement des faux 
triomphes de la vanité. Il en est ainsi des lettres. Celui 

3ui les cultive pour s'en faire honneur ; ne recueille 
e ses veîHes qu'une satisfaction imparfaite , qui remplit 
momentanément la tête d'une certaine ivresse , mais 
qui ne dit rien au coeur. Il arrive au bout de sa carrière 
entouré d'envieux , d'admirateurs hypocrites, et sang 
avoir' trouvé une ame qui ait répondu à la sienne. Il 
a tout exprimé , mais il n'a rien senti. Il a attendu sa 
récompense du suffrage d'un pédant jaloux ou d'un bel 
esprit indifférent , et sa conscience qu'il a éconduite à 
force de vivre hors de lui , ne l'a jamais averti de ce 
qu'il avait fait de bien. 

Oh ! combien est différente la volupté de l'étude pour 
celai qui écrit selon son ame ! Dans lès déserts coi^^e 
au sein d'un monde frivole , il a en lui quelque chose 
qui l'avertit qu'il n'a pas besoin d'un consentement 
étranger pour donner un prix à ses travaux. Pour lui 

43 
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)uge et temom ae se» iFavauz cneris qu 
encore. Le sourire dn dédain sur . les lèvres de Y^nyle 
ne peut rafiecter. Il n'y a rien qui soit en harmonie 
avec lui dans celui qui le reprouve , et il attaclie pins 
de prix à l'admiration de l'enfance elle -môme , quand 
elle répond par une larme au pathétique de ses tableaux, 
qu'à l'assentiment d'un juge envieux ^ que l'éducation 
IX a. appris qu'à se renfermer dans la partie mécanique 
de son art. 

Telle est donc la mal-adresse de la vanité qu'elle 
abandonne la véritable mpissnn qu'elle devrait recueillir 
de la culture des lettres , pour glaner ^ dans ce champ 
immense , quelques épis dédaignés par le génie. Tel esi 
aussi le charme et la récoi^pense des travaux littéraiires 
qu'ils remplissent la vie d'un sentiment unique par 
lequel l'homme se suffit à lui-^méme , par lequel il 
découvre à chaque instant dans l'univers x|[uelque relatioa 
nouvelle , dans ses senjiblables quelques afteicUons ignorée^ 

3ui répondent aux puissances muette^ de son ame. Yivre 
e la vie des lettres , c'est s'approprier tout ce qu'il y 
a d'analogue à nous dans le monde moral : c'e$Lt ajater 
son existence sur celle des hommes de génie des siècles 

5 ai nous ont pré<^édé$ , c'est s'unir aux générations qui 
oivent nous suivre par lespoir de leur léguer l'héritage 
de nos pensées et de nos impressions i c'est jouir entia 
du vrai absolu 9 du bon ^ du beau idéal et de tout ce 
iqui n'a pas besoin pour donner le bonheur de tijer 
ion prix des conventions des hon^mes. 

Ed. RICHER. 

^KADUCTION DE LA 5o.^ ODE D'HORACE. 

LIVRE L*'=AVÉNDS. 

De Gnide , de Paphos abandonne la cour ; 
Quitte 9 6 Venus , ton aimable Cythère ; 
Reçois les yœ\x% et l'encens de Giycère ; 
^ Viens , viens régner en son riant séjour, 
^i^e le brdlant amour , les grâces sans ceinture , 
La jeune Hébé , qui te doit sa douceur , 
Les jeux , les ris, les nymphes et Mercure 
Suivent les pas en ce lieu, de bonheur. 

L. PONT. 
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DES tRïTIQTJES iïTTËRAUŒS. 



x' 



Les hommes , dans Tétat de l)arbaine , n'ayaient 
cntreuK etucune espèee de relations morales. Peu à 

5 eu ils »e rapprochèrent : le genre humain «'étendit, 
e nouveaux rapports lièrent les peuples , on inventa 
Tart de peindre la parole et de tracer Ja pensée ; Tigno- 

' î^nce se dissipa , l'esprit connut des besoins, et les belles 
lettres naqtïirent. Des génies heureux , s'élancant au-ddà 
des boires' ordinaires , donnèrent le monde par leurs 
xhefs-dVeuvre. Les premiers sentimens qu'on leur accorda 

. furelit l'admiration et Ta reconnaissance ; mais , au 

• bruit de leurs succès , l'envie se réveilla ; ceux qiii 
étaient trop faibles pour s'élever , assez forts pour 
rabaisser leurs rivaus:, s'afttachèrent h noircir l'éclat 

» d'une gloire cru'ils ne pouvaient atteindre. Le flambeau 
^e la <discorae une foid allumé ne s'éteignit plus et 
il éclaira trop souvent des scènes scandaleuses. 

Plaignons celui que le «ort a jeté dans la carrière 
des leures (i). Renonçant & tous les avantages de la 
fortune , fuyant les dékssemens de la société ^ il s'épuise 
par le travail pour courir après une renommée incertaine. 
S'il ne réussit poîtit , le ridicule s'attache à ses pas. 
L''iffnorafnoc et la sottise s'arrogent le droit de l'ac- 
cabler. S'il a le malheur ' de réussir , la critique s'en 
empare et , après avoir déchiré les écrits , attaque 
l'-écrivain méttie. Mais 51 la critique est- quelquefois 
odieuse, c'est qu'elle îl'éc'àrte de son vrai but : c'est 
la faute de l'hpmme et non celle de l'art. Souvent 
le génie s'empoi^te^ sou vent 'le poète charge ses portraits » 
et étouffe les grâces sous un vain luice d'omemens ; 
trop d'esprit peut gâter un bon ouvrage, trop d'a- 
bondance nuit à YeSet des plus beaux tableaux et 
l'en déplaît à force de vouloif plaire. Une censure 



(1) Voltaire, qui mieux que persoine (lev«.it )e aavoirv a dit 
que rhomuie Hc lettres marchait sur 1« hmd d'un abîme entre le 
mépris et la haine^ 



, éclairée peut -r seule prévenir on arrêter le niai : elle 
rétablit Tordre , bannit le caprice , distingue les faux- 
brillans des rentables lumières , retient rimagination 
qui s'égare et rend au jugement tons ses droits. 

Tel est Futile et noble emploi que firent jadis de 
leurs talens plusieurs des grands écrivains que Rome 

' et Athènes virent naître. Rendons un. juste hommage à 
ces auteurs didactiques qui s'attachèrent moins à cen- 

eiiv»Ai« 1<>e rkit vi*a croc mi'^ TiYf>i* nt*a Tkmnnnpfi ftiii*A nui 



surer les ouvrages qu'à fixer des principes surs qui 




qui présenta sous le point de vue le plus lumineux 
Tart oratoire dont il était lui-même le plus parfait 
modèle ; Quintilien qui mérita d'être nommé le res- 
taurateur des lettres et l'honneur de la toge romaine (i) ; 
et cet infortuné Longin qui a recueilli les traits les 
plus sublimes des poètes , des orateurs et des historiens 
Grecs V pour les offrir A l'admiration des siècles. Avant 

, que Quintilien eût établi les lois de l'éloquence , 
Horace avait tracé celle.de la poésie. Simple, naturel 
et plein de grâces dans sa négligence même » il sut con- 

. duire à la raison par la rouie la plus aimable. Pour 

I'eter un pclat plus vif et présenter plus de choses à 
a fois y il négligea les menues analyses et s'éleva tout d'un 
coup aux principes mêmes. Législateur et gloire du Par- 
nasse, il donna le précepte et l'exemple. 

Si la critique ne se fut jamais écartée, des bornes 
où. l'avaient resserrée ces hommes célèbres , elle eût 
. porté une lumière sûre dans une carrière difficile , 
marquée par tant de chatds. Mais que de gens pré- 
tendent donner leçqn , dç choses qu'ils ignorent ! 
que d'autres , avec moins d'esprit que de malignité , 
habiles à railler et incapables .d'instruire , présentent 
tout sous un jour faux et ridicule : les plus 
méprisables sont. ceux qui , gonflés de fiel, dévorés 
d'envie^ ne p^irdonncnt jamais aux succès des autres. 
Parmi ceux qui ont porté le plus loin celte rage , 
il en est un , Zoîle , dont le nom seul est devenu 
une injufre: Mais si le nom du détracteur de Platon 



(i) Gloriw romance Qninliliane^ tog». (Martiaf.) 
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et d'Homère retrace d'odieux squvetiîrs ; celui d'ÂrU* 
. tarque (i) rappelle un censeur estimal:^le qui n'eut 
d'autre but que celui d'être utile* Dans le nombre de 
ceux qui , ainsi que lui , ont bien mérité des lettres f 
je nommerai avec éloge Asconins Pedranus , -qui a 
écrit d'excellens commentaires sur Gicéron ; Âulugelle , 
célèbre grammairien , qui a laissé . dans ses Nuits 
Attiques^ un recueil précieux de fragmens d'anciens 
auteurs , dont nous n'avons plus les ouvrages ; le 
savant Varron , qui composa plus de 5oo volumes; 
Athénée, le Pline. des Grecs, connu par les Deîpno- 
sopbistes , trésor d'érudition , sans lequel nous igno<«« 
rerions beaucoup de choses sur l'antiquité ; Macrobe , 
l'auteur des Saturnales , qui a recueilli tout jce qu'on 
a écrit sur Virgile ; Denys d'Halicaruasse , recomman-* 
dahle par ses jugemens équitables , et qui a, eu pour 
qualité distinctive l'érudition critique dans le genre 
de l'histoire. . 

n en est d'autres encore , sur lesquels je pourrais 
Warréter ; mais je m'empresse d'arriver au cinquième 
siècle et d'y tirer la ligne qui sépare les anciens 
' des modernes ^2). 

Des extrémités de la Tartarie jusqu'aux rives de 
l'EUbe et du Rhin, des milliers de barbares s'étaient 

{précipités les uns sur les autres ; ils s'arrachaient 
es lambeaux de l'empire romain , dont la chute en- 
traîna celle des beaux-^arts. L'Allemagne , l'Espagne , 
l'Italie I les Gaules ne formaient qu'une arène san- 
glante , où. vingt peuples f tour-à-tour vainqueurs et 
vaincus , se déchiraient avec fureur. On ne connut 
plus qu'une gloire , celle de tuer avec férocité ; 
qu'une vertu , celle de mourir avec courage. Le carnage 
et les dévastations contmuèrent pendant plusieurs siècles, 
le champ de la littérature . resta inculte, la .langue 
de Virgile et de Gicéron perdit sa purçté , et, du 
Celtique , du Tudesque et au Latin corrompu , naquit 
la langue Romance , d'où se formèrent ensuite l'Italien , 
FEspagnol et le Français. Une révolution tira enfin 
l'Europe de la Barbarie des premiers âges , où elle 

(i) Argaet ambigae dictam imitanda notabît 

(a) C'est à Boëce , antear da traité de la consolation de la phi« 
losophie^ qae Ton trace ordinairement ceUe ligne. 
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était retombée. ,|ie trône de Constantin s'ecroula; 
lltidie et la Franfce s'enricbirent des dépouilles de 

'{ancienne Grèce; on commença à rougir de l'ignorance, et 
l'on vit briller quelques ' étincelles de cette lumière 
qui nous éclaira depuis. 

Quelle réconnaissance ne doit^m pas smx commen- 
tateurs qui 9 les premiers , portèrent le flambean de 
la critique dans la nuit qui avait si long-tems couvert la 
litte'mture ! Quelle confusion ne durent— ils pas trou- 
ver dans cette foule d'ouvrages , monumens précieux 
du génie des anciens ! Que de mots oinis^ , que de 
passages altérés par d'infidèles copistes ! Après tant 

' de siècles et de catastrophes , com'ment démêler le 
sens des allégories , la finesse dés allusions? Gomment 
sentir la force et les gi-âces de deux langues qu'avait 
corrompues le jarsop barbare des peuples a/eptentrionaux ? 
Il fallait recueillir et mettre en ' ordre d'anciens ma- 
nuscrits f rassembler et dénombrer les productîcms de 
chaque, auteur, les distinguer avec soin ^ craindre 
d'attribuer à l'un ce qui appartenait à l'autre , éclaircîr 
des points obscurs d'histoire , drfin examiner , 'corriger, 
expliquer. Que de. courage .pour labourer avec quelques 

' succès une terre aussi ingrate ? Gombien , sans consulter 
leurs forces , ont osé entreprendre cette tâche pénible ! 
Que d''écrils ont été mutilés .par des mains inhabiles ! 
On a changé les mots , les phrases mêmes ; on a 

• transposé des périodes entières ; on a fait disparaître 
le texte , pour y substituer des conjectifres «plus ou 
moins hasardées. Mais si quelques ignorans ont énervé 
par de froids commentaires , ont gâté , ont défigure 
des ouvrages qu'ils ont rendus ' méconnaissables , que 

* ne doit-on pas à ceux qui , dirigés pdr un discer- 
nement sûr , ont retrouvé le fil de cet obscur la- 
byrinthe ! A leur tête marche Erasme , le plus bel 
esprit et riiomme . le plus savant de son siècle : le 
premier iP se dégagea des vaines subtilités et des 
expressions barbares de l'école ; par sa critique ingé- 
nieuse répandit le bon goût et contribua plus que 
personne au rétablissement dès belles -lettres. Non xnoins 
reeominandftble q a -Erasme ,. Justesiiipse c ommen ça 
presque à écrire , en. commençant à vivre. Il avaift une 

, connaissance approfondie de rantiquîté romaine , mais 
fcon stjlc est .jus lemeat censuré., et comm^ plt^ d'bn 
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tîcrîvaiti de nos foors , il s'est C[ttd[q(iefQÎs' enrichi 
des pensées dès atitres. Gasaubon ^ entr^Âutr^s ouvrages ^ 
a laissé de bons commenUiires sur les çax&ctères de 
Théopliraste. Celui de Lambin sur Hor^ice réuni| 
les suffrages de tous les gens de lettres. On doit citet 
encore Yossius , qui a écrit sur les Latins et sur les^ 
Grecs , et Dacier , dont on estime les remarques su^ 
Longin. 

Sans parler de Scaliger , uiï des honuQes les plus 
etonnans du i6.">« siècle , du laborieux Saumaise , des 
deux GronçviuSy des savans Heinsius , du docte Turnebe , 
du judicieux B aille t et de plusieurs critiques distingué^ 
de la, société des Jésuites , je finirai par une obser^ 
Vation qui parait naturelle. On fait trop peu de cas 
de ces écrivains utiles , à qui nous devons la restitution 
de la littérature ancienne. Quel jugement sûr ! quelle 
finesse de tact ! quelle paUen.ce infatigable « pour suivre ^ 
sans[se rebuter, une route aussi épineuse et dans laquelle ils 
étaient à chaque pas arrêtés par de nouvelles 'dîincultés ! 
m nous possédons quelque cho^e , nous ne le devons 

au'à leurs travaux. Enrichis de leurs veilles , cessons 
e payer d'ingratitude des savans estimables, qtii^ 
fouillant dans des mines si long-tems abandonnées ^ 
nous ont transmis tant de richesses précieuses. 

Le milieu du i5.">' siècle avait vu éclore une dé^ 
couverte importante , celle de Tart typographique , si 
favorable à l'avancement des connaissances , maî^ qui , 
en multipliant les lumières y éternise les erreurs. L'impri- 
merie fit connaître et étudier les chefs-d'oeuvre des 
&ecs et des Romains. Bientôt on ne se borna plus 
à une admiration stérile , on , s'efforça d'imiter ces 
Leaux modèles. La langue française commençait à 
s'adoucir , sa marche devenait moins timide et elle 
annoiicait déjà cett^ noblesse et cette clarté qui devaient 
la distinguer un jour. Marot lui avait donné la naïveté , 
de la finesse et de la grâce. Malherbe la rendit p^re , 
coulante, flexible «l'harmonieuse. Le sceptique Montaigne, 
libre dans spn style > comme dans ses idées , la plia 
k son génie. Pascal la fixa et eut la gloire d'ouvrir, 
avec le grand Coi^fieille , ce siècle mémorable qui fera 
à jamais époque dans les" annales de Tesprit humain ; 
.alors une foule de rivaux s'élancèrent à la fois dans 
la carrière , l'émulation devint générale et le goût de 
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fikistractiôti se répanâit daiis tôtite TEuropé. À c5eite 
époque anssi , éclata avec plus de fureur la guerre 

2ui , dès Torigine » avait troublé rèmpire des lettres. 
lé qui devait adoucir et rapprocher les esprits devint 
une occasion de discorde. La critiqué s'érigea un tribunal 
redoutable ;- les censeurs furent bientôt plus nombreux 
que les 'écrivains ; on s'dttaquâ sans 'ménagetnens , et 
ceux mêmes qui font profession d'éclairer la raison 
des ' autres , amusèrent 'plus d'une fois à leurs dépens 
un public malin qui se plait 'à voir les hommes su-^ 

Îérieurs qui ont forcé son estime, exposés eux*mémes 
la risée et aux sarcasmes. 

Mais f st des débats produisirent le désordre et les 
haines , il en résulta aussi de çrands avantages. Je 

{présenterai d'une main impartiale le tableau de là 
ittérâture moderne , trop souvent ' avilie par des 
querelles ridicules , mais s'avançant • triomphante^ 

{guidée par la critique même, malgré les clameurs' de 
'ignorance et les* sourdes menées de l'envie. ' ' 

Lés belles -lettf es' ont' des charmes qui attirent 
les plus rebellés I mais il est beaucoup de personnes 
tTùi'n''ont ni assez de loisir/ ni assez -de 'patience^ 
'pour remonter' aux sources 'ménfes* et lire* les ' livres 
tout entiers. Vers lé milieu du 17. "«'siècle on ima^na un 
moyen commode 'dé satisfaire la curiosité et idé' rendre 
savant 'à peu de frais. On' donna , dans des' feuilles 
apériodiques , l'extrait dés' productions nouvelles. C'est 
à M. de Sallo, magistrat- respectable et homm'« 'dé 
lettres éclairé ,» qu'on dut cette- idée aussi neuve 
qu'utile , et les' services qu'ont rendus les journaux 
sont incontestables. Ils ont Tépandu le goût des beaux- 
arts, en ont hâté les progrès. On • v trouve une 
foule de' discussions piquantes- sur differens* points de 
littérature. Ils ont indiqué des aperçus échappés^ aux 
auteurs , ont approfondi ce qui n'avait été qu'ef&euré V 
' ont jeté des vues , présenté des résultats. Si leur 
sévérité a souvent arrêté , dès les Crémiers pas, c^ 
gens qui s'élancent sans consulter leurs forces et qui , 
comme le dit notre satyrrque , prennent poar' génie 
un amour de rimer ^ que de fors ali^si leurs louanges 
ont enhardi le mérite modeste , " Ont encouragé les 
premiers essais • du ' talent naissant , ont excite cette 
noble émtilation, qui est la mère des' arts! Avouons 



Aorce les aatean à donner .piufl de 9oins à leim 



V • 



écrits , avoacms que souvent ils .ont épuré: le jHgeiiiént 
4es lecteurs , et rectifié ropinion , facile k se laisse]^ 



surprendre et trop pronqpte k s*éf;aiper. Mais fiomÙie.. 
dlncoavéniens balancent tant d'atantagea ! Que d'eftprila 
stérijès , ne pouyant rien produire d'eus-HBiémea , se 
font^un* mérite odieux d'avilir ks traTanx des autres. U 
içst un art de montrer ks choies du «dAté ridienk ^ 
de surprendre Tendroit faibk » de dmaner avec intentioti 
des âoges nerfidesi de dépecer un écrit et de 
n'ofirir , au lieu d'un bel ensemble , que des lambeaux 
et un squektte. C'est de tout les moyetis le plus 
dangereux que puisse employer la malignité , et c'esa 
etnsi une nos méilkura écrivains, ont Aé 'traités plus 
^une lois par ceux qui s'établissent ks juges des ré-^ 
putatkms littéraires* 

Cependant les foumaux» dès knr origine, par }é 
but d'utilité qu'ils présentaient | par l'attrait de la 
nouveauté , enleTirent tous ks sumiges< Le premier 
de tous , odiui des Savans ^ a duré pbts d'un siède # 
sans dégéuérer de sa pearfectien } il se montra presque 
toùîours étranger aux cabales , et il compte parmi set 
auteni^ plusieurs bmnmes d'un mérite distingué. Q 
IM5 tarda pas à donner naissanee à une auantité d^utres # 
dans k toule desquels on rcanarque les nouveUes de 
la. république des lettres du célèbre Bayle, qui sarasa 
égayer toutes ses manières et donner en peu dci 
mots l'idée d'un lÎTre; le Mercure de Friince, trop 
4écrié par la Bruyère et qui dai|s la suite eut dea 
rédacteurs estimables, parmi lesquels oa distingue Champs 
Ibrt, Marmontd et la Harpe ; le jonmai de TreTOux ^ 
qui corapu au nombre de ses plus dignes coUaboraleuts 
le P. Tournemine » dont la manière était nc^ ^ 
aisée et naturelk, et qui relevait le prix de sea 
bbservations par l'ordre et k clarté arec laqi^le il 
exposait ses idées ; le P< Caatel , célèbre par , tant 
J^nvMiges de matbànatîqiirs et de pbysiquç ; le p^ 
2>acerecaiu , connu par k hardiesse de ses critiques ^ 
ie V* Brumoy, remarqoabk pêr sa fa<silité, sa fny» 
tesiMSi son élégance et no^mment par sa modi^tàoni 
et k P« Bert^ier ^ui avsit une pnrelé de go& et 
ui^e sAretfl d'eriidition qu'on aimemt k ^mmr^. dapi 
tous led, critiqués^ 
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ne in^rît«r»it que des éloges , si rkumeor et )a pMsion 
WvwBsienl trop souTent égaré sa piame. Fréinm eut 
le luéine talent et en fit ^elqaefois le même abus* 
Son principal mérite était l'agrément ; U manquait de 
eontiaissances - et de méthode ; mais il avait de la 
gaieté f de la finesse, il employait henreoseméni l'ironie, 
était familtarivé ai^ec tontes les petites mses du 
genre polémique et possédait plus oue personne un 
Art bien dangereux^ celui défaire dégénérer en. combat 

Ïersoimel la critique qui ^cesse dkB lors d^étre pnremeni 
ttéraire« 

Associé à Fréron, l'abbé de la Porte débuta par 
des ioui*nai9<t II sut critiquer sam s'écarter des égards 
dus à celui même qu'on blâme. Il se distingna par 
la elalrté et U justesse de son' esprit ^ et posséda dans 
le plus haut <legré le talent de l'analyse. Mais, cràî*^ 
gnant • de se faire * des ennemis , en disant la vérité 
aTec fraocbise , ou de mentir à sa conscience , en 
louant des ouTri^ges médi^res, il renonça^ pour assurejr 
âa tranouîHitc ^ au •dangereux^ rôle de critique , dam 
lequri il serait devenu un excellent modèle. C'est ce 
que fit aussi l'abbé Prévôt , si connu par son His* 
toire générale des voyages, et qui, à beaucoup d'esprit 
et de connaissances, joignait un style pur et une 
facilité étonnante. 

• Plus bardi et moins ami de . son repos que ces deux 
écrivains; Gèoffroi , dans des circonstances diffidles^ 
suivit d'un pas ferme «a carrière. JKiche de quarante 
années d'études et recommandable par l'austérité dis 
•es principes littéraires , il voulut s oppoiser an débor- 
dement du mauvais goût , et , religieux aopréciateur de 
Corneille , fiacine et Molière , ramener la scène fran- 
çaise à . l'étude des grands modèles. De si louables in* 
tentions , qui devaient l'honorer aux yeux des vrais 
littérateurs, lui attirèrent, parmi ceux qui semblaient 
vouloir former une école nouvelle^ de aangpereux en— 
nemis. Poursuivi par la haine , aigri par les persécu- 
tions , il ne fut pas assez' maitre de ses ressentimens. 
n attaqua sans pitié , ne sut rien pardonner , et 
«Mtttr#tH9 sdutent de l'aduarnement , pour .n'4tre .pas 



1 1 ■<■« I 



i^paMMMaiiw^ 



^f«ielii)ae&>Î5 injuste^ MaU ausû spkeU setvked'ji^M-il ]>ftt 
jrendus k V^lvI dr^n^atîqae , dont il çpQtribiia* pius qtir 
personne ,1 retaiuler Ia décadence? Geoffroy' » sans iitnîâj^ 
.«.'asservir à sott suje^, «e livre à se^ îoApiiWo^s ; ^u^ 
jours précis daAf son style et fo^t de raiseipaeiaeiilf 4 
dcuinQ à tout ce qu'^l dit \^p. tpur vif et, origiiial ,.> e( â 
.ne lui a manqué .que plus .de jnpderatiiHi ^ j^etor être -Ult 
de JHm meilleurs critiques^ 

Je n'eatrepi^ii^m pplnt de passer en . r^vv^e les autrei 

.joumaax qui ont bien ou o^al i^érito de la 'littérature. J^ 

.parlerai ^pioins ^nçore de ceuip qui y de nos jours , et SKiui 

dés formes plus ou moins piquante^, ^ 41Ausw\t -^^<^ 

truis(&i)t ou égarent le public (,.i)*, 

Màis^ si quelques journalistes ont fait de leurs talens 
même un aous condamnable , il en est aussi qui rendent 
aux lettres des services qui réclament toute notre 
reconnaissance. Puissent—ils f. tanjouis ci:empts d'ani- 
mosité , éviter , en censurant', les paroles injurieuseiï 

Î|ui irritent sans édairer. Que toujours se ir^€S Jdans 
e choix de ce qu'ils insèrent dans jieuris feuilles , ils 
ne les remplissent point d'articles saiîb utilité ou sans 
intérêt y propres seulement k distraire un Instant Tennui 
d'un, lecteur oisif , et qu'ils «e rappellent suriront . qu'ils 
ne sont que les rapporteurs au procès dont Je puhlip 
seul est le juge, * 

Les dictionnaires littéraires offrent quelques-un» 

* des avantages 4es' journaux. Ces recueils que la fonAe 
'^^alpn abêti que rend si favorables à la paresse ^ soitt 
'^utiles à ^ignorance que ce moyen commode empêche 
'âe l'être tout-à-fait et*, aux savans mêmes qui n*out 
'pafs tous cette mémoire heureuse à laquelle nen 

n'échappe. En évitant la satire qui est touiours odieuse « 
, un dictionnaire littéraire ne peut*) sans la . critique , 

être ni instructif, ni intéressant. Maïs qu'elle soît 
' une discussion fine et délicate et non pas une iroi^ie 

* déplacée ou une censure anière. C'est .de ce dernier 

* défaut dont n'est pas toujours exempt l'auteur , d'ailleurs 
^estimable, des trois siècles de notre littérature, qui 
'quelquefois poiissant trop loin lîn zèle louable en 
•lui-même, aurait d& rendre justice au talent , jxxêlAe 
'^ en combattant ^e déplorables erreurs. 



(i)^Ja «e p^rle ici qu^ de» C^tiUlda lilt^riiirei ^ ici v\itei 
traogctei à. mon sujet. * - 
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^' 9myy\.if?t*fëtm mUsoÊÊÊPa-U ibIbic rfpttodief et ic^ 
'^li^RMIaiM fouit d'asf réputation méritée à Jbeaucoup 
'^'ittmrêê. Amm, ieepfîquei presqo'aoisi libre dans soii 
atyie » Bajle moins énergione qne Montaigne , se 
fdne de -son lecteur qn'il se plàit à embarrasser dans 
jon dédale d^ineertitndes. 1} est reeomtnàndable par 
yvUe érodfttim vaste , une pénétration Vive, nne mai* 
pifare adroite d'offrir ses id^es ft une grande dextérité 
iàe dlsciissioiL, C'est le plua profond mes dialecticiens; 
mais après avoir In son OQvra|;e f souvent gftté par 
•des lotij^nrs , des inoorrectipns , i^cs négligences ^ que 
iBsiteH*^ d^ns Vesprit? des doutes. 

ÇLa suite au procikain Cahier.^ 

mjPAIf DE T^IVOYS, 
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Les livraisons dé ee beau frayai! se succ^dcTStf Les 
voyages sur l'Erdre /-à îa forêt du Gâvre , h Clisson et 
jk rabbaye de la Trapue de-MelIerai^ sou^ entre les roaiVs 
des souiçcrîpteurs : cefiii de Nantes à PaîmlfBuf çst soes 
presse, et sera sairi d'une èiçciirsipn k Gn^rande et au 
Çroisic. Nantes deviendra ensuite le sujet de rechçrches 
|ion ipoiDs intéressantes , auvauelies pf^rficiperont 
plusieurs littérateurs de cettp yiAe. La statistique » fa 
mipéralogip f PeconomiiB pplîtiquç , le commerce , les 
sciences ,' 1^* beaux, arts et Taspect jpi|torçsque. seroqt 
traités avec un soin' (et dès détails qui ajouteront & Hniér^t 
de ce grand ouvrage, Les savans méteptres deM. Âthenas 
sur nps antiquités seront publiés ay^nt qne la description» 
«le Nantes soit terminée. Un dictionpaire bi(>grapnique 
des hofnnfes célèbres de nptre dépAr|eqie|it , que noos 
devrons à M. Le Bojer ^ et en^n rhistoîve de $reta^,p 
qui a paru , cette œuvfe importante d'une plonge habile, 
acbèveront dignement ce vaste tablea a 9 paôuiipaenthatio? 
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CINQUIEME REVUE BRETONNE. 

LE NOUVEAU GILBLAS. 



€•' q'mI ^Int aMM (|V4 le ▼alcf piaillé 

.au naîtra ; . il fani , •■ .anÉM^tana i 

qaa ; le maître plaiw au valat; aulrt* 

vrot ila aoat Ton et l'aolva fort nal 

' eèptaibk. ( Gi/Mv. - U Sac». } 

Mes- chen leclèuni , et Tova rartimt mes chèiM 
lectrices t car j'ai ia pretenttèn de croire qu'il en 
est mekrae8-<rttnes qui dnignent fljoccfBfer de moi \ 
quand eBés ne pensent pas à leur toilette 0|i à 
lenr ménage-, cmnrae j'ai & coénir de Toas etitrétenir 
de tons les érenemens importans de ma vie priTee^ 
\e TOUS dirai qoe j'ai fait l'acquisition d'nn valet de 
chambre y' qui est à la fois mon conducteur et mon 
ocmseâler . intime. Il se n^àime Antoine. C'est ' un 
grand gaillard de trente ans ,. bien plante , d'un caractère 
î<vriid f et qui ne manque pas dfun .certain jaigon. Ce 
matin il m'a pris fantaisie ae connattre ses arentares. 
Le récit n^'en a paru assez amusant , et , si vous. 
'ià^etrez rien de mieux à £ure , écoutez mon héroa 
}c yaift Je laisser parler. s 

« Monsieur , tel que vous me voyez, je suis le 

51ns jeune: de douze enfana, que mon père avait eus 
e ma mère, qui était bien la plu$ brave femme 
ida quartier ! A peine avais«*je , atteint ma neuvième 
^nnee que ces bons parens me mirent à la porte de 
cbez eux ^ en me disant que j'étais assez grand pour 
gagn^ mon pain. J'avais , heureusement ,poar moi , 
une figure intéressante , j'annonçais une gninje ^ intd-- 
Itgence ; aussi les voisins, qui m'avaient pris en amitié ^ me 
chargeaientrils toujours de ieairsc€)mmîssions. En avançant 
en â^e, on m'accorda plus de confiance ; je devins com- 
miasionaatrè ench^. ravaiarentrée de plusieurs maisons, 
At» si je ne craignais de passer pour un indiscret i' je vo^ 
rsBOMIerais iks détails...... Qu'il • vous safise de savoir 

^4}e iwi^iri^^iitatidn syteî^élendue dans tout le quartier. 
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Falhit-41 faire une cOarse pour le commis presié 
de 8'aller promener ^ foaniir en cachette à la jeane 
marchande le roman* du jour ^ aller II la provision 
pour la petite dame noavellement en ménage , porter 
dàUs' la' mansardé le déjëâner fm'gal du sarniiniéraTre'f 
ou servir ^ -la* table de l'employé qni 'donnait un 
repas de corps, c'était toujours Antoine que Fon 
demandait. J étais de toutea . les noces , de tous les 
baptêmes, et je portais aussi les billets d'enterremenu 

Mkm* wr% 'etarit fort agrëàMe ;' mais Tambition s'empara 
de moi : je ' me dégoûta! de mon état, et j'entrai 
an service d'un jeune hon^ne qui commençait les 
afiairès avec la dot 4 -une. femme charmante qu'il 
Tenait d'épouser. Jamais couple ne s'aima plus ten- 

.drteâienl. Monaieor^ne pcmvait rien refuser à'Madâ&e ; 

.On eot nn pavillon aux Dervalliëres ; une loge ah 
Grand^Théâtre , et nn petit cabnolet. Monsieur se 
lança dans les spéculations , Madame ouvrit des comptes. 

•ehes tontes les marchandés, de modes. Qr, il arriva 

, à la fin .'de l'année que les .spëcnlâtions tournèrent 
mal 9 qu6 les marchandes apportèrent des mémoires 
effravansà Madame ^.qnt trouva ! pins 'écono|niqtie d'aller 
«'établii* à la campagne. Le- cher mari., pour se di&traiie 
des affaires > .voulut faire, incognito un petit toyaçe 
k Parts ; de sorte qo'un . beau matin je ne fus 
pas pen surpris de Toir entrer chea nons \ un ji^ 
de' paix, ei son greffier^ suivis d'une Sovi» 4m{»ress«e 
et ^vide* : On vérbajisa ^ an s'empctra de ' tout ee 
qu'il y avait dans la maison, pour, payer lés vai^ 
Ineires -Oubliés. Gomme on avait aussi oublié de me 
payermes gages , je .voulus réclamer; on me. répondit 

3ue tout ce que l!on poèvait faire po)ir ^ moi f e'éuût 
e me laisser ce que j'avais : je réniereiai !ces Messieurs 
de leur honnêteté , et je me hâtai de d^^er. 

» Je réfléohissais dans la me au parti que je devais 
prendre, lorsqu'un honnête* marchand 'de draps, mon 
voisin , me proposa d'entrer ,chez hn ; j'acreptàt nvec 
plaisir. Quel digne bonune ! C'était la pnilnté même. 
Il usait bien parfois des petits secrets dn métier , aoàis 
on n'est pas marchand pour rien. Sa tkace .moitié , 
sage et discrète , s'entendait parfaitement è amener les 
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Mtite ccmTersftiion'ènire voisins., le cent dé pi^et $^ec^ 
l'ami de la mâisoii, «[uelques soirées cbes les bonis ,p#renS|; 
voilà quelle était tiotre eusteoce , que je fus forc4 aaban- 



hii porter son diné , li venait seulement souper régu-, 
lièrement à 8 heures précises. Un soir p. céfait att{ 
tcms dêk oarnavol p il était au poste t Madame faisait 
la partie ches une de ses amies : eue m'avait bien recom-n 
mandé d'aller la chercher à ^ heures i/a. U y avait ce; 
aoir.U ».par extraordinaire* une dinde aux truffes qu^ 
promettait un souper délicieux. En attendant Theure 

je r 

m'ei 

„__ , Juge, , _ ^^^ 

i«ndex-vou$. Mais déjà notre bourgeois , fidèle & ses habi^ 
tades/, . étiii à nous attendre. Il fallut A notre retour 
essuyer une scène épouvantable. Pour comble de m^^lheur. 
Madame avaU; perdu trois livres dix sou^ au boston , la 
dinde é^ii trop cuite » Monsieur mangea de juauvaise 
httmeui:» eut une iiidigestion dansja nuit, .et le lendemai4 
namlin. me pria de sortir de chea bii*. , 

. , )• Me voil& de nouveau sur le pavé , maudissant mon 
étoile 9 quand )e fus accosté pai* un . c^cier de la gardç 
natiojDale , avec lequel fayais i)ail connaissance lorsauç 
î'allais au postei, Voyant que j'étais sans place, il youluf 
sn'employer dans le corps. J'y fus admis , grâce à $4 
protection» Ûa me; chargea, de porter Içs délibérations 
4es juges du conseil . de discipline et de toucher les 
amendes de$ délinquakis condamnés. Cet emploi ne suf-r 
fisant pasA.mou ambiUon., je voulus cumuler et je mf 
fis nommer remplaçant. Mù^epoan^ une petite rétri- 
bution! par mois , je figurai au poste pour les bizets 
4|ui.préi^raiept leur lit h celui du corps de garde. Puis 

I'e savais me rendre uVilé çt agréable en allant chei*qhe^ 
e souper de Tunile matelas de l'autre y,en préparant le 
vin chaud et. le punch p en excusant nos jeunes gens qui 
-allaient se pron^ener , ou en montant la garde pour eux. 
. 9 Un jour , ou plutôt un soir , l'oiEcier annonça qu'A 
allait' voir sa femme qui était très-^malade , disait-il ,- le 
•aergent voulut aller souper ; le caporal , partit avec la 
patrouille et ne «revînt plus. Mes compagnon^ se voyani 
iMns die&« désertir^jàt.^t 91e. laissèrent seul. Je tins non 



^^euidaiit mnlfiie teois , wmê IjientAt mêê jtvat '8« fei^ 
Ittènnt , )e in'eiidoEmis—. Je rêva» <pie j'ëiais txrioiMà ^ 
]ors«iae Toffieier de ronde me rëveiUa brusquemefit On 
hismint Taffiitre ; tons les soldats da poste ëtiûent dea 
iennes gens de famille • excepté moi > et Ton dédda qne 

Suiseae \e montais la garae pour ces Messieurs , \e 
evais anssi aller en prison jioor eiiz. Cbacon appIaudUc k 
f ëqnité de ce jugement , et je fus incarcéré pencbnl trois 
lonrs , anr nom de tonte la^ com^aenie. Mon nou^ean 
domicile n'était |^ anssi désagréable quefanrais pn le 
croire : je trourai là de bons Viyans ; on y riait , on y 
cbantait, et^ k cela près de la liberté , on aurait. dît cm 
bdtel-gami* Un habitué de la maison, jeune homme de 
bonne numeur^se prit d'amitié |)our moi^ et me nomma 
son yaletde chambre. Nous menions une vie charmante^ 
faisant bonne chère » et régalant les nouYéanz yetxm 
ayec un luxe oui aurait fait iionneur aux plus ancîena 
pensionnaires ae Sainte Pélagie, Mais comme les plairiis 
ne sauraient être étemels , notre tems fini , on noas n»t 
à la porte. Je suivis mon jeone mattre ; il profita de sa 
liberté en homme qui savait vivre. La chasse , la saHe 
d'armes , les cafés , le spectade occupaient tous ses 
momens. Le rocher de Çancale nous voyait soayeat 
aussi 9 et Dieu sait si nous manquions d'amis chauds et 
dévoués ! Mais un jour , une querelle s'engagea , sur le 
mérite d'une cantatrice , entre ^mon maltl^ et l'un de 
ces bons amis : ce dernier trouva moyen d'aToir raison 
en donnant à mon maître deux coufis d'épée défit «ï 
mourut trois heures après , sans avoir eu le tems de 
faire son testament. Colnme il n'avait que des d^tea , 
la succession ne fut pas difficile k régler. J'abaadoDift^ 
ma part , et me sauvai , craignant qu'on ne me rëdaniât 
quelque chose pour les fri^is dejusUce. 

» Que devenir ?••• J'allais périr infaillibfement, lors^ne 
je m'avisai d'aller trouver cette t cantatrice , cause inmo-» 
rente de mon malheur. Je lui fis un récit pathëtiiqve 
de la fin tragique de mon mattre ; elle en pamt alte^jidriei 
et y tout en finissant une ariette «qu'elle avait commeftcée^ 
elle promit Jte songer à xmi. Èneffety.leleiidelBaiaiîa 
fus nommé cfarçon de théâtre* Alors ^ Monsieur , le 
l>onheur seflAblaVétre fixé pi^ de moi. JVmbBai tonilK 
les vicissitudes ^ la fortune pour prcndire cette gnielé 
folâtre» cette aimable insouciance qui eaiacléiwmasft 
bien les iinistesiel surtout ceux de la^provii^e* U 
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rpas I èh eÉTet ^ d'éxiitenbe phis hetiréusé : bottâ jouissicrtng 
:dVi^e ^Ç^^^<lc mdqietidaQce ^ à cela près des petites 
t tribulations; qu'il fallait supporter de tems en tems à0 
-la pati du puUic. Gela me tourtneutatt peu : je ^ n'ayaiit 
^affaire à lui que lorsque je paraissais dans les jambes du 
cbameau de la Caravane , ou dahs le rôle de TOurs 
'Jes chasseurs Bt la' laitière ^ ou bien encore parmi les 
«»BxbatCan8 de Charles4e*Téméraire et autres chefs^'œuvre^ 
VAais je défiais la critique de m'atteindre ^ car j'étais d'une 
adresse^ d'une agilité qui me valurent les suffrages de 
i>lusieur8 de nos Messieurs et de nos Datnes , et la pro^ 
ttiction du machiniste en chef. Eti peu de tems ^ je devins 
le confident du jeune premier t de la grande coquette > 
du père-^noble et même du directeur. Âh ! Monsieur^ 
^e d'intrigues ! que de menées sourdes ! Non , -le^ 
«abinets de Saint James et des Tuileries réunis n'ont pas 
une politique plus compliquée. Je me formai aisément 
fcOusces grands mattres, et je devins bientôt un diplo«« 
tnate dramatique assez habile. Les services que j<e rendais 
atts uns > mes complaisances auprès .des autres , me 
valaient toujours quelques petitsi cadeaux ; car on peut 
dire ^ne la générosité semble s'être réfugiée chez lès 
aptea^é J'imitai leurs nobles manières ^ et , pendant qu'à 
défaut des nàaisons de plaisance de leurs confrères de la 
'cajMtaley^ ces Messieurs allaient se divertir à la campàgne> 
les jours de urelâche ; de mon côté , je régalais' lés machi-' 
liistes et lés habilleuses. Lorsque l'argent du mois atait 
passée suivant encore l'exemple de nies modèles, je payais 
mes créanciers avec des billetâ de comédie. Un mélodrame 
»pparsait le bouchet f |in- opéra' faisait taire le bdulans;er)j 
ilsn-avaiesit rien^ à dire ; nous les amusions pour ieu£' 
atigénté A force d^entcndre déclamer > j'avais rétètm 

3aeVques bouts de 'nules, qiie je Éii'amusais à rédteïr 
evant mes eamaradès ; ils me persuadèrent -que j^etaîs 
4I& pour le théâtre* Ce diaMe d'atoour propre ^ qui va ie 
^fxieker partout , m'ins|^ira l'idée de inonter sur la scënë^ 
Dès lors rplus de repOis pont moi ; je neréyàis qu'appïatf- 
dîssemenfi ^ couronnes. > . etc.' Le directeur ^ voyant mes 
Jbanne^ disppsitions f )aifi xhafgea.du; rôle de raicàde< du 
^arhièr de Sévilîe. Comme Figafo», j'avais r^inpUJa scdlje 
^^s^lus exceliens. claqueuiw* O dwica^' ! au mom^e&t jc^ 
pai^aitrCy^la peur s'empara de moi ; il m,e fut in^possibU) 
'<te prônpi^cer un mot ; le. publip -se facha^ un t>ruit 
\:^vi I assez; s€imblable à. celui de plusieurs, sjflîfet^ , , Viij^ 

4î 
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^mpwTtaon ortlHeM.. honteux, désçspeVé > je sortk pow 
me précipiter dans la LoU-e , et laver raffroni mortel que 
ie croyais avoir reçu , lorsqu'un homme charitâWe 
WartéU et m'emmena chez lui. C'était ce qu'on appelle 
dans le monde un homme de lettres. Je lavais vu 
souvent au foyer , ou il dissertait sur la littérature avec 
beaucoup détalent. Il n'avait cju'un petit déf aut: c était 
d'èU-e de la pi-ovince. Il voulait h toute force illustre? 
son pays , et c^ pays ingrat laissait son nom dans roubU 
ainsi que ses ouvrages. Je fus employé chez lui à copier 
ses vers et sa prose , qu'il voulait , disait-il , léguer a 
ses neveux, plus justes appréciateurs du mérite, sans 
doute , que ses contemporains. Vingt fois nous adressions- 
nos manuscrits aux libraires par excellence, nos comédies 
À tous les directeurs de la capitale. Soins inutiles l le 
seul nom de provincial lui fermait la porte des succès» 
Las de courir après la gloire , il s'avisa do mourir pour 
attendrir l'inconstance déesse. Quelques instans ayant 
sa mort , il m'appela près de lui. « Mon ami , me dit-il, 
» j'ai travaillé quarante ans pour l'illustfatioû de mon 
» pays et l'honneur de mon siècle; mais il n'est pas 
» donné à l'homme de génie de jouir de la plénitude 
» de sa gloire. La sottise ^l'envie , s'attachent sans cesse 
» & ses pas. Pour être un grand homme , il faut cesser 
» de vivre: c'est ce que je vais faire, emportant a vee 

* moi la douce espéi'ance que mon nom ne sera pas 
-» perdu pour la postérité. Comme. tu m'as servi fidèlement, 
» je veux te donner un^ preuve de ma reconnaissance , 
» en te léguant un trésor.... » A ce mot de trésor, je 
ctus que le bon homme avait quelque somme cachée 
dont il allait me faire légataire , je souriais d'avance 
à ce doux espoir , lorsqu'il ajouta en me montrant un 
énorme manuscrit : a Le voilà , ce trésor , fruit de vingt 

* ans de travaux ; il doit te rapporter beaucoup d'argent; 
» car un tel chef-d'œuvre estimpayable. Adieu , mon 
> ami , prends bien soin de ma renommée , et si jamais 

* tu étais tenté d écrire , ne reste pas en province t 

» On vit seul à Paris et Ton .végète ailleurs.. » 

" » En prononçant ce dernier vers , il ^'endormît pour 
toujours. A peine , ^eut-on appris la nouvelle de sa 
^pi't , que tout le monde Raccorda à faire l'éloge du 
«efunt ; chacun- parla avec admiration de ses ouvrages , 
qu il n'avait jamafis lus ; le lendemain on ne pensait 
P*tts à lui. Dès le pi'cmier jour , pour px'ofitcr de TenH 
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tliDusiasnie , et ; comptant sur les promesses de Fauteur ^-^ 
j*àllai proposer mon legs & tous les libraires. Le premier 
ne voulut pas même le > yoir ; le second me dit qu'il 
se chargerait de Timprimcr , si je pouvais trouver deux 
cents souscripteurs. Je me mis en course : après huit 
jours de recherches j'avais réussi & en avoir quatre; 
mais les finances baissaient ; avec mon trésor^ je me 
voyais au moment de mourir de faim ; un troisième 
libraire , plus raisonnable , me proposa de me prendre 
dhez lui, si je voulais lui abandonner mon manuscrit; 
il fallut bien y consentir , et me voilà installé au 
milieu de la littérature et de la politique. J'étais d'une 
attention sans égale pour nos vieux habitués , qui 
vènai^t le m^Llm prendre langue.^Dès qu'ils entraient^ 
je. présentais à chacun d'eux, avec adresse, le journal 
de prédilection , que je repassais .ensuite* en cachette 
aux petits marchands, mes voisins. A force de com- 
menter ces feuilles , je devins d'une telle force sur la 
politique, que j'étonnais parfois nos plus anciens 
abonnés. Un d'eux m'enleva à mon patron , et me fit 
nommer garçon d'une chambre de ' lecture , dont il 
Tenait d'être reçu membre. Je m'instruisis bientôt du 
GfitsueL de .mon nouvel emploi ; l'argent qu'on aban— 
donnait sur la table , les raffraiphissemens , les cartes 
que je faisais servir jusqu'à trois fois , me donnaient 
quelques petits profils , qui étaient néan^ioins loin de 
suffire à mon entretien- Voyant que le caissier ne par- 
lai t. pqint de me donner de gages , je m'avisai d'avoir 
£e)dours à. un bon expédient. J'avais remarqué que per- 
sonne n'entrait dans la salle où était la bibliothèque. 
Les meilleurs auteurs restaient oubliés; je voulus leur 
faire voir le grand jour , et j'en cédai à des amateurs.- 
Le jeu me plut : déjà tous les auteurs anciens . avaient' 
pris la volée ; j^attaquai les modernes. Corneille , Mon- 
tesquieu , Hacine , étaient partis , lorsque , par hasard , 
un abonné vint chercher un livre qu'il ne trouva pas. 
H s'aperçut du vide effrayant causé par . l'absence des 
auteurs en voyage ; moî , craignant d'être inquiété pour 
ces Messieurs, je m'esquivai au plus vile. Voulant alors 
avoir un état conforme à mes nobles id<^es , je nae lati^aî 
dans les honneurs , et j'obtins , par l'entremise de \a 
cuisinière du premier commis d'un fonctionnaire ,V«îtfn^ 
ploi de garçon de bureau. Ma petite vanité fut agviia^ 
Wcment satisfaite, lorsque je me vis , dans l'anti-cKaixibxe 
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-f^ntoair^ de 'soUicitears y qui recherchaient mon ebtre^ 
tien et met ccmseils. Je lisais leurs mémoires , leurs pé- 
tition^ y et -d'un air important, je leur indiquais, les 
moyens de réussir. J'avais, mon tarif de protections , 
tout comme un secrétaire intime. Né pour être cour<* 
tjsan , je connaissais aussi parfaitement mon échelle 
de proportions pour, les courbettes. Rampant avec le 
cheiy humble et soumis avec le secrétaire, respectueux 
avec les premiers commis , poli avec les autres. , fami* 
her avec les surnuméraires , on aurait cru que j'eusse 
fait mon apprentissage à Paris. 

« J'avais toujours mon couvert mis dans la cuisine du 
chef,, qui daignait quelquefois me. faire monter deiv-. 
rière sa voiture , lorsqu'il renvoyait ses laquab. De 
cette manière j Saurais pu parvenir , mais une séance de 
la chambre des députés détruisit mes espérances ! — EhJ 
monsieur Antoine , qu'à de commun ici la chambre des 
députés ? ^* Voici ce crue c'est , Monsieur , ^e fit une 
réduction dans le. buaget de notre ministère ; cette 
réduction rejaillit sur le chef , qui la fît supporter à son 
secrétaire ; lequel à son tour , voulut la. reporter sur « 
vn petit commis , qui trouva moyen de ^ faire donner 
ines appointemens. Adieu mes rêves de gloire ! J'aluoi- 
donnai l'état de courtisan , pour courir le monde, Noa-« 
teau Cil^Blas , ^'ai fait vingt conditions. J'ai été chez un 
médecin qui , un peu plus heureuse que le docteur 
S^ngrado ,. ne tuait que la moitié de ses malades ; ches 
un airtiste , .où l'on faisait bonne chère un jour, et où 
l'on mourait de faim le lendemain; ches^ un avocat , 
ebea un notaire , chei;..vqui vous dirai ^je ? Je suis arrivé 

Îusqu'îci ,. tantôt heureux , tantôt misérable ; chéri do 
'un , chassé par l'autre , et conpme dit le. Barbier , tou- 
jours supérieur aux événemens. On m'a parlé devons, 
je me suis présenté ; vous avez accepté mes services , 
dont je J'espère vous aurez lieu d'être content , ainsi que 
le public. -^ Comment ? avez-vous la prétention.... -^ 
Ve vous aider dans vos observations : j'ai des détails 
^"^U*^^ • ^^ bonnes yérités , un peu de médisapce i 
voilà plus qu'il n'en faut pour réussir. .— Oui , mais le 
danger des applications... ? — Vous mettrez tbut sur mon 
compte.... _ Allons, M. Antoine, puisque vous êtes si bien 
dispose , je vous attends au prochain numéro et vous 
îiQmme^on élitcur responsable ». 

Le Flâneur Bretox. 



i ^1 > 



♦1 ^'^: ^14: 41K ♦ 4 4^ •: ♦) #^ c r *" c c ♦ • #; #^ c «j • ♦^ ♦ • <i- < # • 



JOURNAL D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 



Un officier de Farinée française , aujourd'hui capitaine 
dans un régiment d'infanterie de ligne , a bien voulu 
ïïhe communicruer le journal de ses diverses campagnes. 
L/analyse seule que j'en ai faite me semblant devoir 
exciter l'intérêt au plas haut degré , j'ai pensé qu'on me 
saurait gré de la donner par eictraits dans le Lycée. 

Cet officier a parcouru une carrière militaire telle 
4ne , s'il n'était pas aussi connu dans Parmée , peut— 
être traiterait-on de fables les moindres détails de son 
jônmàl. Gependatit je tie le nommerai pas ; je laisse à 
ses iX)mpagnoits d'armes, qui le reoonnattront facilement, 
le isoin d^af tester là vérité des faits qu'il rapporte. 
' Depuis le 20 septembre 179^9 notre officier français' 
xi'a pas cessé un seul instant £b servir. Au licenciement 
de Patuiélî f un aussi brave militaire ne pouvait rester 
sans einèloi ; il entra dans une légion départementalaf' 
Êomknandée par M. lé comte d'Arbaud<-Jouques , et 
c'est de ce colonel lui-^métaie , aujourd'hui maréehal de 
caHB|(»9 qui en faisait un cas tout particulier, que j'àÂ 
commencé à connaître une partie des événemens incoh* 
eëvabies qui font l'objet de cette note. 
' Déjà deooi'é de l'étoile de là Légion-d'Honneur , oetf 
officier^ qui veut rester caché sous le voile de i'anonvme, 
a reçu du Roi la croil de St.-'Louls et a été confirme 
dans le grade d'officier de la Légion-d'Honneur , qu'il 
avait obtenu en 181 3', inais dont les hasards de la 
^erte ùe lui avaient pas permis de réclamer le breveti 

Venu en garnison à Nantes et à Rennes , il y a 
€{fie1qties années , il s'est marié dans cette dernière ville et 
e^t presque devenu breton en choisissant une compagne 
dans notre province. Peiidant son séjour à Nantes , il 
a' su faire apprécier toute la franchise de son caractère; 
aussi y a^t-il laissé de vrais amis : c'est à ce titre qu'il 
a daigné me confier ses mémoires , après avoir résisté 
à un grand nombre d'autres solliciteurs qui le pressaient 
de donner à son journal une publicité que redoutait sa 
jfiodestiè. . , 

Ce journal forme une vingtaine de cahiers de plus 
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dt lOo pages chacun : )'ai été forcé d'en retrancher au 
moÎBs les trois-quarts; mais , en tâchant, d'en extraire 
ce qu'ils renferment de plus intéressant , fai conservé 
tonte la simplicité du stjle du narrateur et je Taî le 
plus souvent laissé parler lui-même. C. M. 

Premier Extraiu 

L'auteur de ces mémoires est né en Picardie , le 19 
juin 1 ^77 , commune de Guinchy , canton de Péronne 
département de la Somme. Son père était brigadier dans 
les feignes et gabelles du Roi, et sa mère était d'une 
ancienne famille de Picardie. 

Entraîné par l'attrait qu'offre & tous les jeunes gens 
le métier des armes , il s'enrôle à quinze ans , et quinze 

Î'onrs après , le ao septembre 1 79^ , il reçoit sa première 
)Iessnre à la bataille de Yalmy : une balle lui effleure* 
l'oreille droite et traverse son chapeau , qu'il conserve 
Ibng-tems comme un souvenir de sa première campagne. 

Le a6 octobre , il entre en Belgique avec le premier 
corps de l'armée française commandée par , le. général 
Valence et est témoin actif de la bataille de Jemmapes.. 

Il se trouve k la prise de Bruxelles , au siège d'Anvers, 
au siège de Namur ; de là il pénétre dans l'Allemagne , 
où il ne quitte pas un seul instant son corps d'armée. 

• Le 3 décembre 1793, il est nommé caporal. 

Nous ne donnerons point de détails sur les diverses 
batailles auxquelles se trouve notre jeune caporal ; ce 
serait faire l'histoire des guerres dé l'armée française , 
tandis que nous ne voulons faire que celle de l'officier 
dont nous analysons le journal. 

• Le 16 . mai*s 1703 , il reçoit une seconde blessure , 
aussi légèix que la première ,. à la bataille de Ner- 
vi enden,, et peu de lems après il est nommé fourrier. 
Il fait , avec ce nouveau grade , la campagne de 1794* 
liés ce moment le corps d'armée dans lequel il était en 
Hollande , eut à souffrîr des privations de toute espèce ; 
-les sc^dats marchaient presque n u- pieds , et n'avaient 
aucuns vétemcns pour se garantir du froid. 

Uepnis le mois de janvier 1795 jusqu'au mois de 
juin de la même année , notre foiu:rier continue de 
«livre larmée du Nord ; en juin , il passe dans celle de 
bambre et Meuse , avec laquelle il traverse le Rhin. 
Quoique exposé à des fatiguer inconcevables , il marcho 
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de succès! eii sâ^^s. jùiiqu'au mois^de jalllet 1796* Dan» 
.cette campagne^ il se fait remarquer par un ' trait de 
.cette témérité française , qui ne connait aucun obstacle^ 
Il désirait avoir un cbeval pour en faire présent k une 
Jeune cantinière de sa compagnie^ et sa bourse n'était 
pas assez garnie pour lui permettre un semblable achats 
D'accord avec un bussard de Chamborand , qui devait 
se : trouver en vedette vis-à-vis une vedette autri- 
chienne y il se rend en faction pendant la nuit 
auprès du Hussard , . prend' ensuite des cbemins dé-» 
. tournés pour surprendre la sentinelle ennemie , tombe 
dessus à Timproviste, la tue .avant qu'elle ait le tex^s 
de jeter un cri et revient sur le cheval de son adver- 
saire. Il offre .sa prise à la jeune vivandière ; mais le 
liussa:^d de Chamborand en demande sa part. Notre 
fourrier, dont, cette réclamation dérange le calcul , lui 
promet qu'il lui aura un autre cheval par le même 
xnoyen. Il réussit en effet , mais seulement après deus 
• tentatives' inutiles. Cet acte de bravoure , ayant été 
^onnu à l'étatrmajor , le jeune fourrier fut noté à. l'ordre 
du jour.. , 

Des marches forcées jour et nuit , des besoins de 
.tout genre auraient dû fatiguer des soldats qui n'avaient 
pas un seul instant de repos et ce iut précisément le 
contraire . qui arriva. I^a . brigade de Bastpul.^ où était 
fiiotre fourrier y occupait la ville de Francfort en juillet 
179^^9 le repos ennuyait à un tel point tous les mili- 
taires français que ce rne fut qu'un seul cri de }oie 
•quand l'armée quitta cette ville. 

^ Le n^ juillet 1706 ^ îl est grièvement blessé l Tœ!]! 
auprès de Snlzback : il ne quitte cependant poiu t sa 
compagnie ; mais il ne doit qu'aux soins empressés du 
chirurgien de sa demi brigade de couserver son oeil droit 
qui , depuis cet instant , est resté presque immobile. 

Lors de la retraite de l'armc'e des bords de la Nab 
, sur Schwinf urt , il est fait prisonnier après avoir par- 
tagé le courage et les dangers de son bataillon , qui , 
au commencement du combat , était de 700 hommes , 
>et , en se rendant , n'était plus que de 200. 
' Sans, avoir* reçu des blessures très-graves , notre 
fourrier était couvert de contusions ;, son habit avait 
été coupé en plusieurs endroits par lés atteintes dés 
«abres de la cavalerie e;anemie. Il était dans un état dé 
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tkmffirance insupportable > et pourtant il tétoaii A^Êet & 
Ibroes poui' isaivre ses camairaâe^, dont plusieurs toiu^D4 
auprès dé lui de lassitude et de 'faim $ et expirent sou» 
6e» yeux. Après trois jours d'une marche pénible L 
les prisonniers arrivent 4 Bamberg*^ le i6 aodt 179& 
Le lendemain ils sont passÀ en revue. Noire fourrier 
ae dit employé dans les bureaux du quartîer-maitre , 
et gi4ce à cette supeieherie p Û rejoint' Heureusement son 
'corjps. * • 

Le 1 3 janvier 1^97 f k g.* demi^4xrigade dont S 
fait partie | se dirige vers lltalie. Il parcourt ainsi 
la Savoie , etamine aVee ' intérêt ce pay^ rfimas^ 
quablé par ses hautes montagkiei , ses proronde» vaBées; 
aa route est bordée de préelpices. Le<r.*« février^ il 

J>a8se le Rh6he ; le 4 » il" ^averse Cbambéry ^ puis 
es montagnes du Mont-^de-rEcbeHe , dont U admirttf 
la bruyante cascade ; le 9 , il arrive au- pied du môi£t 
Cenis ; avec le généi^al Bernadotte'; le 10/ il franchit 
le mont Genis, le 16, il arrive à Milan. II se diivrè 
ensuite dû c6té de Padotié ; il assiste a» eoi/Aat- du 
Tagli^meij^to .et suit tons les succès de la- â^lstott 
Bernadôtte. • • • * ' , 

Incoi^oré li Tortonne dans une colonne mobile > 
notre fourrier part sous les ordres du général Lannes. Ô 
était alors , dans Son grade , le )>lus ancien de la 9^ 
demi<^brigade ; il revient avec elle en France etretonme 
en Italie. 9 en octobre 1797* tl va à Rome «n fisvrîer 
1708» de4à il rentre .encore en Pramce. ' f 

,. Le ,10 mai 179B f il s'enïbsir^e à Tcmlcn , i bbid 4^ 
la bombarde F Hirondelle , où il est chargé de *la' -di»— 
tril)utioti en qualité de .Cambusiér...». Mais laissoos^e 
)à]4er. lui mé^me, tout en supprimant les délaik ^œ 
eâ bornes de ce recueil nous empêcheront de^in pp ert e n 
a Le la mai f notre escadre^ sous le commanaeniiept 
de l'iimiral Brueys, sort de Toulon. Cette espéditi<»i 
majestueuse offrait Taspeet d'une grande ville flottattar, 
«'avançant dans le plus imposant appareil» 

» Pendant, ce yoyagety j'aperçois File de Sttrd»gne 
et les côtes dé ; Sicile. L'ile dé Malte est. prise pHr 
rariilée' française r j'y reste q^ielqaes instans. .Je jne 
rembarque lé i^^jiiin. Le i3% jour de mon dépaxt, ht 
bomîiarde PHirohddle s'arrête non loin ' d'Alexandrie^ 
et déjà }é' découvre 4e9 minarets de ^tte^ ville* . » 
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jK nbtrè approche V"^^ ^-^—^ ^'' -- ^^^-^^^-^-^ 
àmiés de loiigties' 
ëti^ràhàe hilé ;' _ ^ 
Pitoipriiâence dé les poursuivre', sont fatû prisônnieri' 
ét-^iiimëni^s j^ai^ eut. - , - \. ^ 

• » Le a juillet , nous ^troas à Alexancirie. fih$ î#, 
lendemain V accokhpaîgne de qUétqaés7:UQS dè^ jpié^ ëamfl^' 
ifades'y je pàtcoûns* avtpd empressement ^^^e Tille ,ràv 
tàui éàt ûbuvéail pouf^ inoi ^ ' riëh ]ae in*j ra|»peIanÉ! 
les nîcèiik's et les usages de/ nlQii pây^i i - -> 

" » La* divUioii dcttA je fais partie qi|îtt€ir Alçxati4ri^ 
pour se rçndre à DaliialioiiMr ,, dK^tàù.t dç i5 iieàes/ 




{La'sUiUt au proch^m eaj^r.) 



iîETÎ^ftB SDR L'E THÉÂTRE Ë1* LA MllSlQlflÉi , 



ICanl'éé y lé i .*' liîai i Saili 



- f ? 



^Taî à yotis rèiidrë èoiiipte ^fnon éher Âip^bonlé /dî^- 
î>}usjeilts eoYtc«rt^ qui oht'eu'lidu dant le cmiran't diU^^ 
iocifnsi, (krnier. Le premier a été doùné par MM. Detdoiichj 
e|:Blèy. Umç parait peu néce^saive dd «rovis piarlér d§' 
M,l Qçnloiichy^ dont je vous ai déjà tml Méfiés sor- 
taient est trop généralement àppréoié ptrat qile la tociàii^è^ 
nçderiéàne pa9 iitutile^ Qnant à M. Blej^ que toué 
n'aire^ poim éiicc»re antenda , je né craiiU pas de yrém*^ 
assurer atté touf connaisse^ peu dé violoàs qui lui Éoiéhi 
èomfiafaJblés* 1} a réuni tous les suffrages dans Uft éàiî^ 
4:rertQ de Kreût^érf d'aaé déliiedeuse comp6sitio|i. M< Bléy 
smt lés pirincipra dé la bonnes école, Sôfi éxécilt^)ti jÊisi/ 
ef trém^bdent cdrrecté^^ IJfie justesse pàrfàrté j' niie '|ilàf , 
niêfrê de, phraser biétt Bëii'lîé , /qui'ne"degen^r% ptiîiiV'é^^ \ 
aii'^ctatiûii ;.niié coixception râisonnée- dè^ ces' Jipifii^ i 
A^jiits qui indiqtteilt qii^ Fàiili&fé a '^tudié'^son aàtéur ^IHf ' 
«{u'il lé çoHnatt \ nA archet fc^mé ^ bhllaiiree lyTèà %^é«^' 
ÎQP^é ; telles. 8ont,le8^ quaUtél qtl^a niélilîreéiC Mil 'BTéy^i 
surtout dans un charmant air Tarie de Lafotif 4 

4« 



( 36a ) ' 

UÎDtiérét pnUic f dans ce même concert , s'est parti- 
tulièrement fixe sar une très "jeune personne qui se 
Ktre \ l'enseignement de la musique ^ MJ^' Larre. Elle 
a etëbuté avec beaucoup de précision un morceau so^ 
la harpe. MJ^* Larré ^ en entrant dans le monde , est 
tîche de son seul talent : dès lors tous concevez tout 
rinte'rét dont elle a 4iè l'objet ; aussi ne doute-t-on point 
Qu'elle n'ait bientôt un grand nombre d'élèves. 

Un nouvel artiste ^ engagé comme première flûte au 
Grànd'Tbéâlré, M. Courtenay, a donne le second concert. 
I^e belle qualité de son et une gran4e facilite' d'exé* 
cation , voilà ce qui distingue M. Courtenay sur Tins- 
tirument des Drouet et des Tulou. 

M. Leduc fils , doiit le concert a suivi celcd de 
M- Gourlenay , a appelé d'autant plus vivement 1 at-^ 
tëntion que c'est dans notre ville qu'il a acquis sur la 
ifôte et sur là guitare un talent qui, avec des études 
suivies , lui fera justifier les ^pplaudissemens qui l'ont 
accueilli. 

L'ouvertuTc du Barbier de Séville , de Rossinl , a été 
îouée trois fois dans ces diverses séances muisiicales. 
Ellfe ^ produit beaucoup d'effet. J'y ai remarqué une 
foule de détails enchanteurs , ttiais aucune liaison dans 
les idées. Figurezryom un discours où rien n'est déve*» 
loppé y mais qui est composé dé pensées détachées , pétil- 
lantes d'esprit et d'amabilité. Quelle difierence entré cette 
ouverture et celles des Noc^s de Figaro et de Joseph , qui 
l'ont suivie. Que de beautés naissent là d'un seul motifs 
avec quelle habileté , toujours reproduit , il reparait 
sans cesse sous une nouvdle forme et fait désirer de le 
voir reparaitre encore.. 

Nos amateurs n'ont pas gardé le silence dans ces 
eçncerts^ et. si les convenances me le permettaient, 
j'aimerais à vous en faire un éloge qui prouverait que 
peu 4^ villes en France sont aussi riches que la nôtre ; 

Îe mie bornerai à vous citasr des chœurs chantés avec 
>^aiicoup d'easemble% Ils étaient extraits d'une messe 
de Masker , compositeur auquel le programme donnait 
Vçpithète die célèbre et dont j'ai vainement cherché le 
nom dans les biographies musicales» Ces chceurs ont de 
U grâce et de la fratcheur ; mais ils ne sont point écrits 
^ns le genre qui convient à la musi^^ sacrée. 
Xarrivo maintenant , mon cher ami , à un talent au 
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Sremier ordre p 4 M."" Montano ,. qui possède une toîx 
e contralto peu commune en Finance ; car cette can-^- 
tatrice est française malgré son nom , et cependant ell^ 
prononce l'îlahen tnîeux que beaucoup d'italiennes. 

Mj^ Montano embellit la musique sans la défigurer ; 
et si les ornemens ou^elle y ajoute sont quelquefois 
prodigués, ils sont placés avec tant de délicatesse ^ ils 
sont aune si heureuse improvisation , que le goût le 
plus sévère ne trouverait rien à y reprendre. Ce n*e«t 
point , d'ailleurs , une fatigante prétention à la diffi- 
culté vaincue ; c'est de Télégance jsans recherché , de 
la grâce sans afféterie ; c'est une observation continuelle 
de ces nuaAees et de ces^ cotitrastes qui constituç^n^' 
l'expression musicale. 

Sa voix est pleine de ce charme indéfixiissable ,. de 
cette mélodie enchanteresse qui , connaissant le chémiu 
du cœur , s'emparent de toutes les routes qui y con- 
duisent. Tour-à-loùr elle émeut , attendrit , étonne , et 
{irocure à celui qui l'entend des sensations qu'en vaia 
'esprit veut s'expliquer , mais auxquelles on aime & 
s'abandonner. 

En écoutant dans un profond silence ^ les audUeijrs 
craignaient de troubler le plaisir qu'ils éprouvaient, et' 
(^pendant des murmures approbateurs interrompaient 
la cantatrice , objet de cet enchantement. C'est là , selon 
moi , le suffrage le plus flatteur pour un artiste : c^èst 
celui qu'ont obtenu dans notre ville les Bohrêr et La-^ 
font ; c'est celui que vient d'obtenir M."^^ Montaiio ^^ 
dont la véritable place est à VOpéra-Buffa* 

Suivant la mode, elle avait choisi tous ses morceaux 
dans Rossini ! c'était la Dame du Lac ^-^yteUo , Tah^^ 
crède, le Barbier de Séx^ille, opéras de ce fécond com- 

Sositeur qui n'a que des admirateurs exclusifs ou d'injustes 
étracteurs. Je connais fort peu de chose de Rossiwi ^ 
mais y si j'ose asseoir mon opinion sur ce que je cèûnaîs/ 
je vous dirai qu'à l'imagination la plus riche , à la facilité 
de conception la plus rapide, à ce talent enfin qui enfante. 
lès motifs les plus enchanteurs , il ne me pciraiit pas 
joindre cette raison dramatique qui ordonne., dispose et* 
assortit les divers morceaux d'une partition an caractère 
et à la situation des personnages, pour mieux faire com4 
prendre les sentimens qu'ils expriment. J'aime que Jfe' 
musicien s'identifie avec le poê'te, et non qun faS5^ 
dhaiiter le Maure dé Venise comme la Serv-ante de Pa-/ 
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iliolo. Rôssfiii ne me parait pômt dou^ de çeXtç ppiniâtrel^ 
gni revpit et corrige' sans cesse; de ce jgp^t çifi^çilêf 
qui écarte tout c^ qui n'e^i piA3 avoué par les cpQyénajaces* 




pnvrages ne sumvent pas à une vogue passagèrç. Çè n'ejs^t 
pas ainsi qi^e se sont immortalisés les Haydn / le^ Mo^t 
^t les Mënul. I/adipiration n'est point rengouement. 

Revenons à M."*^ Montano. Je ne la s.uiyrai pç/i^. 
lians les difi^'rens airs dq Rossini ; je vous dirai que* celui 
que c|ia|itait cette délicieuse cantatrice étai| toujours cç 
qiîW croyait avoir entendu dq mieu^. Mai/s y de quelquçs 
expressions que je çie serye^ je ne vous donnerai pas 
I^'idee de )a beauté de ses sons , de la puirelé ée ça p^. 
iionçiation ; c^est« si j'ose dire ainsi /une suavité d'çx^ 
•utipn qui ne laisse rien ^ désirer , parce que la ^-ete 
4'in^natipp s'y ip^it constamment* 

^Toutefois t s'il be^'est pa^ {>ermi$ de trpuyer des iQQt^ 
pour vous transmettre tout ce* que j'ai ressent}, )«eîn^ 
ijrunterai à une femme célèbre i;ne de ces phra^s 
qu'elle écrivait sous la dicte'e de son amè etdan^ Vc^ntùou- 
ffiasme que lui, inspiraient les beaux an$. Alors vous 
f^omprendrez le (aient de M^"** Montano. 

f II semble qu'en .écoutant de$ sons purs et délicieux i 
» on. est. prêt à saisir le secret du créateur , à pénétrer 
» le mysti^re de la vie. Aucune parole ne peut exprinieir 
? cette impression ; car les parples se traînent après les 
f i|nprçssions primitives, comme les tradupieura en prose 

• sur. les pas des poè'tes. Il n'y fi que le regard qui puisse 
9» en donner quelque idée ; le regard de ce qu'on aime 
p long^tems attaché sur yçius, et pénétrant par d^rés 

• ^Uement dans votre coeur , qu'U faut ^ la fin baisser 
i IcfS yçuxpourse dérobera un bonbeur si grand- ?. 

|1 me jjfeste i vous, annoncer l'ouyerture au Qrand-* 
Tb^tre de Nantes , sous la direction de M. fiousigues. 
l^e s'est faite le ^5 avril $ en présence d'une nçinbreu^^ 
^r^imion. I/( nouveau ^irecteuif, suiya^^^ l'ancien usage f 
a réclamé l'indulgence et tes encourage,ineps du public- 
Cet usage m'-a rappelé un discours prpponçé parle plna 
célèbre des comeaiçns francaif , par celui, dont le nom 
Mul ^st un éloge, par^ Taima enfin , ^ans unci çir- 
muta^Dç i-peuoprès semblable, ^e discpura al)ip«|4« 4^^ 
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belles (Eït gri^d^ p/enM.p^ , ^t U m'a parn «trop* a«msrquriile 
]^9l\ir qub vovM^ ^e ffi^ s«Lchiez pas |[ré jde vous eii citer 
qi;i,elQue8 d^agiuens. lU Qe s'offrii oox pas. ici , ce me 
semble , hors de propos^ Les v/QÎci : 
, c 3'il est yi^î. Messieurs, que les produclîoni ânr* 
m^tiquf^ jàf^i §>%onpve I9 France soient une acqaisiiîoii; 
précieuse pour toute ^'Europe ; s'ij est vrai qu'eiles fassent 
une pa^*tie fie )*éducation publicme et niéme une. brf jacha 
de 1^ gipîre na;t,lo^ale , avéo quelle ardeur ne devons-^nona 
pa^ cultiver y^n a^'t qui noi^s appelle & vous procurer l<r 
plus D^oble et le plus utile d.es plaisirs de Tèsprii humaiii^ 
un art qui nous associe f en quelque sorte , a tout ce que 
]p géjà'nç iiiispira ^e plus grapd et de plus heureux , à- 
ççs hp^jLUit^ extraordinaires qui vous parlent par tHUre* 
orgape, qui seipblent se |.*animer encore sur la scène 
et sentir Cimmf>rfalips au bruit. de vos acclamations et 

dp VQ^ suffrages} Quel 'fardeau Qpus est imposé t 

nous lie Tigpprofîs pa$ ^ mais cette sûreté de goût el- 
dp jug/e^jçnt qui appartient aui: hommes rassembles f 
c^ |ipbl|ç priyiliége d'être , pour ainsi dire, ia raison 
^^Y^ute qi^i ^'explique au iieu de nous efirajer, noua 
r^sspirent ^ p^rce q)>e Tétenduedes lumières n'est jamais 

séparée de Vimlul^enre J^^oàs ne le savons que trop ^ 

iyif;ssi,eurs f des tàlensf dignes de vous sont raTe»...< Mais ,. 
cqmbiep de fois , en daignant attendre l'effet de - V09> 
leçons et de votre indulgence , n'avez-vous pas créé et .^ 
développe des talent faibles pu timides , et li'aveï-v^us 
pasfii)i p^r applaudir vous-mêmes h votre ouvrage, .quand 
nous Ti'av ions que le bonheui^ de vous faire jouir de 
^os propres leçons.... » 

Ces pbrf^^e^ seules suffisaient pour faire deviner alors 
le taleiit du jeune comédien , qui devait être on jour 
rhpnpeur d^ la spène française. 

M. Perlet a paru sur le (^rand-Théâtre le jour même 
dç Fauver^^re ^ et il ne succède pas 4 Talma, dans ma 
lettre , par une transition trop brusque ; car , députa 
lls\m^f nous n'avions point vu à Nantes un acteur qui 
concàt avQQ autant de vérité le caractère de chacun- 
df^ sç^ rôlfts , et il n'y a d'autre difféxenoç. que celle 
du ti'agique au comique. J'ai vu M. Perlet dans diverse* 
pièoesi i'ai vu autant de personnage^ et n'ai pjus re- 
op>^^u l-ÉW^teur. Son Calent rendait l'illusion complète: 
On peut dire qu'il est né comédlçn. :^î.'"^d^ Staël a dit 
At Talma. qucii kors de la scène | il lui suffisait de< 
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passer Ul main sur ses chereux et de froncer le sourcil 

rir être le maure de Venise. II suffit à M. Perlet , sur 
scène , de passer aussi sa main sur ses cheveux 
pour transformer un jeune élégant en un vieillard ca- 
eocByme , et cette mobile physionomie n'est pas un de 
ses moindres avantages. S'il vous parait ridicule d'é- 
tablir une comparaison entre un tragédien et un 
comique , je vous demanderai si vous avez lu les mé- 
moires de Préville. Si vous répondez affirmativement , 
TOUS connaissez le talent de M. Perlet. Il doit faire 
revivre ce grand comédien. S'il est des gens qui 
trouvent cet éloge exagéré , qu'ils suivent ses repré— 
sentations. Ils croiront voir pour la première fois les 
scènes qu'ils connaîtront et dans lesquelles il paraîtra. 
C'est que , comme Préville la nature , l'étude et l'ob- 
serva lion ont doué M. Perlet de cette conception 
dramatique , au moyen de laquelle l'acteur donne de 
suite au personnage qu'il représente un caractère 
original et le met à-méme de s'exprimer avec une 
sorte de nouveauté , en se servant de mots qui n'ont 
rien de nouveau. C'est alors qu'on reconnaît le mérite 
de ce jeu muet qui imprime sur la figure du comédien 
l'esprit de son rôle et exprime mille choses que 
l'auteur n'a pu développer. De là naissent ces scènes 
charmantes qui doivent tout à l'art et au génie de 
l'artiste et qui ne seraient qu'une faible ébauche si 
elles n'avaient que les paroles. Continuez de suivre 
avec moi M. Perlet , en lisant les mémoires de Prévifle , 
et vous trouverez en lui cet esprit juste et prompt, 
par lequel l'acteur s'approprie toutes sortes d'impressions 
avec la facilité de les faire éprouver aux autres ; ce 
je ne sais quel sens qui juge , au premier abord , 
sans le secours de l'analyse et du raisonnement ; ces 
gradations , habilement ménagées quoique rapides , de 
l'expression d'un sentiment à un antre ; enfin ce don 
heureux d'attacher le spectateur le plus inattentif. 

Le public a reconnu toutes ces qualités en se portant 
en foule aux représentations de M. Perlet et en l'ac^ 
cueillant avec des acclamations et des applaudissemens 
continuels. 

Adieu f mon cher Alphonse , tÂchez d'abandonner 
Ctisson pendant quelques jours, et venez applaudir 
l'artiste aont j'essaie de vous faire l'éloge 

Francis. 
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L'ALBUM D'UN BRETON. 

DE L'AMOUR. 



C'est un des miracles de l'amour de nous faire 
trouver du plaisir à souffrir. 

M-* La gaité , en amour , doit briller de ses propres 
grâces et non de la parure du bel esprit. 

m-i- Malgré l'absence , les privations ^ les alarmes , les 
puissans élancemens de deux coeurs l'un vers l'autre' 
entraînés ont toujours une volupté secrète ignorée des 
âmes tranquilles. 

Pourquoi l'amour est-il toujours si mécontent de 



Lii , et pourquoi l'amour-propre est-il toujours si contenu 
C'est que tout est recette pour l'un et que tout est dé- 
pense pour l'autre. {ÈivaroL) 

»-> L'amant cesse d^étre lui : son ame tout entière a 

Jiassé dans un autre , et l'instant où il se retrouve ea 
ui^méme est Tinstant où il n'aime plus. (J)eSègU9\) 
Le revenu de la beauté, c'est l'amour. 

. (^.«"^ de Lambert^ 
Amour et repos peuvent-ils habiter en même* 
cœur? La pauvre jeunesse est m malbeureuse aujourd'hui « 
qu'elle n'a que ce terrible choix : amour sans repos ou 
repos sans amour. (Z7e Beaumarchais,) 

lir le prix de l'amitié , si 



U est difficile de sentir le prix de l'amitié , sans 
apprécier les charmes du véritable amour. (^DemoustierJy 

sw-*- On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant : contre 
nn tel ennemi., le vrai courage consiste à craindre et à 
fuir ; mais à f qir sans délibérer , et sans se donner à soi<-; 
même le tems de. regarder jamais dernière soi. 

( Fènélon. ) 

»-»> « Il est un sur moyen de plaire , disait Florian , 
c'est de savoir aimer. > Pauvre moyen ! 

»-> Quel sentiment que l'amour \ quelle autre vie 
^ns la vie! {M.^ de Staël.) 

»-^ Quand on aime, on doute souvent de ce ^^'oa 
croit le plus. (Z^e la MochefoucaidC) 

aH> O quel bonheur ! quand lé oœur entend le cceur^ 
lui répond et lui accorde un retour et des bienfaits 
4iui n'ont pas ét^' sollicités* {Peyrols.) 
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»-^ Le# hôiiihiè^- Sévères odt- des sèmtmeh^ plils Vïft 

Jn'on ue croit, et, lorsqu'ils aiment, peut-on mettre en 
oate les teiidres émotions de leurs cœurs , parce que 
leurs boQcbes sont îtvares de nardles'. (Lôr'd Byron.) 

a»-* Si la timidité , comme' TonV dit quelques observa- 
teurs f est une preuve d'amour auprès des femmes, elles 
ioDt' bien injustes eti vers les ahiàns titi[|idt^S|'éair*ils^ ne 
réussissent guères d'habitude auprès' d'elles. ' 

»♦ Tout attaclîenient vmi" a des' diioîts ," sSdon an 
retour f du tnoins à l^nduIgeiK^è de dellc? qu'on, arme' ^ 
et* il nV a que de petites' amès qui roèrgîsserit d'avouer 
œ qn 'îf est • glorieuic de sentir. CDèràt^ 

*-♦ C'est par les' yeUX- qùé edmmeùce l^ffloùf V mâîrf 
Famé finit par chercher une ame; et les feinmcrs lès plirf 
îelie»', quand elles il -orit pas d'a^ùti^s qualités, sont 

Ïresqne uia}oars celles qur ndiis apprëhnëiit'à'aiûrër W 
ftkies« 

DES. FEMMES. 

J»-* Commeiit concevoir qh'une fétefiié' scrît aûifcr 

Îim appiiiei^a ce roseau, si la reli^ioù n^eri sôutieh%Ià 
ragilité. (de àliàtc^uhtiàrtt^ 

m^ Le coanr des feiÀhies est comme bien des instta-< 
imieetB , îl dépend de celtiîf qfit le touché. (<S^ Prosper,) 
«^ Pour avoir une hisif>iVe complète du beau sexey 
it faudrait que l'historien 'fâtiine feiHoïé y ctencore 
si c^Ué qui se charge de tenir la pluttfé nV' que de 
. r^sprity qu'ain-a-t-elle à'nô\i« dire ? si elle a reçu la 
gl*âce et la beattté en pâi^tàge Yoûdra^^f^ôthe^ toat n'ôi^lf' 
dîi^e ? L'une péchera par ignorance et Faiitlré' pat rèli-' 
cênee^ ( Méljr Jtetifir]^^ ) 

- iKh-* Le grand malheur de là làidettt f c*ipst' ^^eBér* 
éteint et qu'elle enseVelIt le mérite des femtnéi^. . 

( Af.^^ de Lambert. ) 
, wr*- Les femmes aiment ceiit fols^ mltîux toufftix* (jhti 
déplaire et bravent bien* plutôt la douleur mie-rojfôlioà^ 

^ »-* Il n'y arîeri dfe sî aimable que d'être béfe' < 
c'est un présent des cieUx'qifc'il Attt " côtisfet^èr.* 

( M.^^ de Sévîgké. ) 
m^ Il n'y a que cclu? qtii armé qUi peut sàtoit Ufoi 
-ce que le ceeur d'une femme* pèûtri^nfermer dé ten* 
dresse , et toute la distance que U nature a laissée , sirf 
ce point , enti^ les affections des deux sexçs. 



An 1823. (^69) 6.* Livraison. 
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LYCEE ARMORICAIN. 



NOTICE 

SDR LES MOEURS , USAMES ET COUTOMES 
_ DES BAS-BRETÔNS; 



lEfiM-firetoii est un éti^ tout particulier t il dtiFerd 
des autres peuples par son costume» par son lan^ge f 

r' r ses habitudes» Sous sa grossière enreloppe il demanda > 
être étudié. 

Le caractère de l'habitant de TÂrmorique ^t franc ^ 
enjoué méme« Cette franchisé est sburent poussée 
jusqu'à la rudesse « mais jamais le ^Breton ne violera la 
parole donnée ^ la foi jurée. 

La'taîUe des Bretons armoricaius est médiocre « maté 
ils so&t ibrfes et J&ervenx. Jsimais le travail ne les rebute ; ^ 
ils ont une ténacité ^ une patience qui leur faif. surmoiiter . 
tous les obâtaeles. * - < ; 

Braves et courageux ^oU en fait fadlement .'de berna 
soldats I des marilis inti^éflides t avec de la douceur on ( 
obtient tout d^eux» Irritet^.ce sont des lipns furieuse 
contre lesquels échoue toute discipline* La mort eflt ft; 
leurs Veux préférable 4 l'injure* 

Le Breton de rArmoriqoe est bon père ^ bon fiU^'^ 
bon parent 9 bcm amis il a toutes les quaUtës sociale'^*- 
C'est une pierre brute qu'un habile ouvrier met facilement 
en œ.uvre. 

Attaché à son pays , les lieux qui Font tu nattre sont' 
tdut pour lui. Transporte^ sur un auti^e soL rhabitant; 
de nos campagnes , il regrettera son ciel nébuleux « la* 
terre ingrate qu'il a labourée de ses mains , et il voudra 
venir mourir au lien ojl reposent ses pères. . ' ^ • 
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'X'iTro€Btne fst Iç irice aaqnel le BM<«BreU>B estje 

!iivL% eoclin. Pris de tîq , ne ,1e côDtrariez jamais , o& vous 
e Txiettrez hors de lui. fiieimè le retient aloif.; la con- 
trariété <lu'il eprouTcralt le pousserait jusqu'à commetlre 
les plus hbrf il>J«s aetic/ns. A peine èst->il r^ndu A la raison^ 
«fu-il 4t^% boiiteuK de. 6» condiike^ ii-sn repent - a^ee 
amertume de^ fautes qu'il a commises , mais si roccasion 
se represekiie d'eti commettre de nouvelles le lendemain , 
il se gardera de la laisser échapper. 

L'économie est chez. le Bas-Bielon poussée presque 
jusqu'à ravarice; il âin^e Targeni , non {rour satisfaire 
aur besoins de la vie , mais pour le' plaisir d'entasser. 
Il est capable de tix>innerie poiir essayer de retenir une 
très^modique portion die ce qu'il doit ; mais ^ en le lui 
faisant apercevoir, le rouge de la honte lui couvre 
le viMge > et il satisfait promptement à sa dette en 
latssaift croire qu il te trompait. 

. Sur \ei c6tes/ les hcmimes sont plus forts, plus ri^stes, 
eue dana l'intériaur des terres. Cette différence provient 
4e la fertilité des communes riveraines delà mer, qui 
ivendent ave« nsnre tout ce que Toncoéfie au sol. Les 
pi*odiiilis entretiennent l'aisance , et l'aisance la santé , 

* nremièns ■ condition pour rendre Thoinme ]*obttste : 
dans l'intérieur de l'Ârmorique , un sol ingrat, pierreux, 
défMKirva d'<engrais , ne paie pas au cultivateur le prix 
de ses soeurs ; de là la misëiT, les maladies él la dégé- 
nérescence des 4iabitans. . 

Le paj'San Breton est attache à la religion de ses pères : 
ta foi est vive. Aux pieds des , autejs il se console de 
tontes les tribulations , dés misères attachées & l'boma- 
Dite : nn nrétre est Vraiment pour lui une émanation de 
U divinité, i . 

Il est superstitieux au dernier point, sa crédulité 

• xi'a pat de bornes ; les pratiques les pins ridicules 
deviennent son partage , les contes les plus absordes 
sont pour lui des articles de foi.. . 

L'éducation est presque nulle dans les campagnes de 
l'Armorique; l'Armoricain croupit en qnelqne façon dans 
L^fgnoranoe. Le savoir d'un Bas-Breton riche,, s'étend, 
à savoir signer son nom et à - lire dans un coniraL 
Quaiid il est parvenu à ce point d'instruction , il passe* 
dans son village ponr nn^savanjt. Quelques mis. .élevai 

J>ar lès cur^s*, d'abord enfans de ch(j&ur , apprennent 
eor rudiment, entrent au séminaire , e( Viennent mourir 



dafis lénir^ familles . cures deJa paroisse ou ▼iMUt Jeiirt 
parens. Le père regarde alorp son fils comme- utt élre 
qiii lui est bien supérieur, et ii*aboi*de monsieur te 
^ec^ear que respectueusement et le ehapeau h la 'maifi. 

La foi conjugale iést religieusement gariiee par l'Armo- 
ricain : il est très-peù d'exceptions, car le deslionneUT 
éùil dans nos tillages rinfiJélîlé. 

Nos paysannes brit une aaàtogîé parfaite avec Jeufs 
maris. Elles sont geneValement bruûes et balées. 'Lés 
travaux auxquels elles se livrent , les entretiennent 
dans une parfaite santé, mais les usent aVaht le ten^^ 
L'absence de toùle coqueltQrîe , souvent même ceU^ 
de 1^ propreté ,' fle'trît leurs' cbarmeë à leur naissance^ 
et les rend décrépites avant Tâge delà décrépitude. 

Il est. cependant' quelques* ' exceptions. Deâ . cantons 
offrent a robscrvateur des femmes jolies, d'une grande 
propreté, et dont le costume' pittoresque approche oc celui 
dé quelque^ portions de la Suisse. Les environs de Quîmper 
et de Moriaix sont peuplés de jolîes'paj'satines, aux^uell^s 
îl ne manque pour plaire que ce je ne sais quoi' que le 
village né peut donner. 

Simples et'nténagci'e», nos pavsantic^ font le bonheur 
leiirS maris. Leur fécontfiie est très-grande r daias 
l'Arrnorîqiie celte fécondité est le Ijonheùr dii mariait ; 
aussi les'f emraes stériles y sdnl-eiïes presque" méprisée». 

Le respect pcfur la vieiHessfe est un trait saillant de 
la physionomie morale du Breton de l'Armoriqne* h^ 
vieux père, la mère infirmé', sont des objets* sacrés. Jîs 
sont pour nos paysans des obfets dé véaétatitf». Rîen 
ne se fait sans les avoir Consultés ,^ Safi s a\o]v -fris létkv 
avik' Si l'od manqusfit à cette honorabU côutumer ^ 
l'Armoricain croirait avoir oublié ses devoirs ;. çôi outiU 
attirerait sur lui la malédiction du ciel. ' 

Si Ion Juge d'un peuple par ses usages , aux yeux de 
robsèrvâtenr 1 un des pkis singuliers doit ^tre le peuple 
hreton. Il n'est pas une seblc eîteonitanc^j delà vie du 
les usages du Bas-Breton ne soieat en contradiction avec 
ceux reçus dans l'a société. \ '' 

Le tnaria^e est presque tonjours'en 'Basse-Bretagne tin 
pur jeu de hasard^On se prend ^ansse connaître , ^an» 
s'être vus fort sotivent.Lcs pafens" règlent l'affaire , W 
préviennent après ieojrs cniaris. IJn mariage se tP8|te 
conime uu marché ^ et y on chicane |usques. »ax les ob^âto 
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âe la |>Iu8 mince yalae. On a tu rompre des mariages 
presque conclus pour quelques écus de plus , qu'offraient 
des tiers non intéresses dans les premiers marchés. 

Quand les parens sont d'accord « on fixe le jour des 
soces ; on y invite quelquefois cinq à six cents personnes. 
Des discoureurs , espèces de Trouvères , font , avant de 

. se rendre h l'église , des discours en vers sur la sainteté 
du lien conjugal , le bonheur d'un ménage sincèrement 
uni . la félicité promise* aux époux, leurs devoirs res* 
pecifs. On.s^altendrit , on pleure. Après la bénedietîoB 

, du curé , on revient à pied , et à cheval chez les coojoîns. 
Les tables sont dressées ^ on mange , on boit surtout , 

* et Ton ne quitte la table que quand qn est prêt à tomber 
dessous. Le Bigniou , espèce de musette • d'un usage 
général dans l'Àrmorique, le haut^bois, le tambourin 
aitiî^ent la jeunesse ; on frappe Taire d'un pied lourd , 
mais cependant en cadei^ce. La nuit arrive , on couche 
les niariés. On prépare alors une soupe au lait , on la 
présente aux époux qui la goAient, et toutes les personnes 
de la noce se passeiit le vase qui la contient et en prennent 

. une cuillerée. Le lendemain on se rend & ]a paroisse , où 
une messe des morts est célébrée en mémoire des* vieux 
parens« On mange les restes de la veille , et ' chacun 
retourne à son domicile. Si pourtant il reste encore da 
TÎn ou de Teau^^de^-vie j, on -n'abandonne la noce que 

. quand les futailles sont vides. 

La première nuit des noces était jadis consacrée â 
Dieu I la secoude à la. Vierge ; la troisième seulement , 

' le mari jouissait de ses droits. 

Dans tjiielques cantons du. Finistère , lé premier 
garçon et la première fille de la noce sont obligés » 

3uand les époux sont entrés au lit ^ de tenir chacun , le 
os tourné au lit, une chandelle entre leurs doigts: ils 
De doivent rahandonner que quand le feu de la mèche 
commence à se iaire sentir. 

On bénit un pain à Féclise après la cérémonie nup- 
tiale X et à la signature de Tacte on en distribue au 
lUQi>*ceau & chaque af sistant. 

Les cérémonies du Baptême sont à peu près les 

mêmes* Le$. dépenses se font en commun entre le parrain 

et la marraine. Le compte se règle au cabaret ^ car 

^ é*est toujours^ là que se terminent pour le Bas-Breton 

louteaks affaires de la vie* ' 
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Dans les cérémonies funèbres , tout le monde marc|i<^ 
'h Tenterrement; la femme suit le corps de' sbn mari 
'îusqu^au cimetière , le fiis celui de son père. Ils seraient 
desnonorés en ne les accompagnant .pas à leur dernière 
detneure. Les Bretons ne mettent pas d^ofitentation dans 
leur douleur , mais ils se conforment à l'usage. Ils- font 
dire des messes pour leurs parens défunts » fomt au bout 
de IVn célébrer un service solennel i qui se termine 
toujours par un repas à l'auberge du «bourg, d'où l'on 
ne sort habituellement qtfà moitié ivre. 

L'Armoricain est joueur. Les jours du carnaval se 
passent les cartes à la main. Ses jeux favoris sont ïa 
brisque et le brelan. Il se paSsipnne'au jeu, et les coups 
de ' poing sont . U'ès-souvent le résultât de ses parties. 

Les eiçerciçes du corps charment les Ôa&'Bretons .: un 
habile lutter, est un homme considéré par eux. Deux*, 
trois communes se réunissent pour voir jouter les 
lutteurs en réputation. Le jeu de boule , celui des quilles 
et celui des valets sont aussi leurs amusemens favoris. 

ïlest diiBcile d'étré plus mal logés que le sont les paysans 
armoricains. Leurs maisons sont petites , infectes. Elles 
sont généralement bâties dans des lieux bas ; les appar- 
temens en sont humides et mal-sains. Devant là porte 
d'ientrée s'écoulçnt les eaux de crèche ; on y trouve 
. habituellement un bourbier nommé Kaux , où l'on jette 
toutes les immondices , qui s'y corrompent et produisent 
un fumier abondant. Les fenêtres des maisons mit à 
peine un pied de hauteur , aussi l'air y circule djijB- 
cilement. Il ne s'y trouve ordinairement qu'un seul fa|r«r 
d'une dimension hors de proportion avec l'édifice ^ ce 

Ïui y occasionne une fumée continuelle. L^s litf tCen 
retons sont des espèces de coffres clos danà lesqi^els 
il est presque Impossible de respirer , et souvènC Jes 
crèches et les étables ne sont séparées de l'habitaoon 
principale que par des planches mises en travers. 

La délicatesse dans le choix des mets n'est pas le 
défaut de l'habitant de TArmorique. Il se nourrit prescjue 
de bouillie , de far , de galettes. SDn4)àin est composé de 
' seigle et d'orge, souvent d'oifge pur. Aux jours de fête , il 
mange du bœuf salé, du lard , qu'il conserve dans de 
vastes charniers. Depuis quelques années l'usage de la 
pomme de terre s'est répandu dans lios campagnes: il 
est même aujourd'hui peu de cukivateurs * qui n'en sème 
une quantité suffisante à ses besoins. 
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, ' Tous les Bas-Bretons oiaQgeBt an même * plat > mattres 
et Talels, mats nul ne * touche ft ce qui est. sur la tabk 
avant qnele maitre de la làaisoh v ait porté la maia; 
après lui Viennent ses enfans inâles , et les valets dp 
ferme ; les femmes lés suivent en commençant pa^ 
répouse du chef de la famille. Cette primatie des 
hommes a lieu dans tous les usages de la vie : ^ 
fëgli^ , aux processions , les femmes tes suivent* toujours. 
Protecteurs ue's d'un sexe faible • cette protection e$t 
payée aux Armoricains par un respect , une sounaissîon 
«ans bornes , auxquels s assujettissent dès lenfaoce les 
femmes de nos campagnes^ r 

Chez quelques paysans riches on ti*onve du vin ; 
mais y hors cfu cabaret , l'eau est la seule boisson d|i^ 
paysan bas-breton : il dédaigne la piquette et méprise 
la bierre. • ' 

Pour le Breton de l'Armorique , la Bretagne est le 
premier des pays. C'est le séjoardes fées» des revenans 
et des. saints. Dans ses veillées tout cela marche sur J^l 
même ligne. Pàn^ son êxir|me crédulité , il oiélange 
le roi Artur et les prouesses de ses chevaliers , avec les 
JBombreux miracles de la légende d'Albeit-ler-Grand ; 
il explique les songes; il est frappé du mauvais aip** 
Le JBuguel nos f renfapt de la nuit ^ liii prédit d^s 
malheurs ; il entend le Car%icl art Nankou » le char 
des trépassés ; il voit le feu foUel , croit aux inter- 
signes. 11 défend de balayer sa maison après minuii: 
c'est l'heure où. reviennent les âmes de se's^ pères. Le 
)0<ir où il tire le gâteau' des Bois, il met de côté la 
part des absens , persuadé que s'il ne moisît pas i s 
s<|nt en bonne santé ;' s'il moisit sur les boros . la 
il^Qidie les -atteint ; si le gâteau se corrompt ^ leur 
mprt est certaine. Il fait des neuVaines & des chapelles 
é]pignées pour réclamer Tintèrcession dés saints. Il ,a 
dans le paradis des saints qu'il invoqué pour tous les 
manx : il met même ses ibestiaux sôus leur protection. 

Si le» usages de l'Armoricaim sont singuliers , si >a 
superstition est extrême , sa bonne foi dans les trai^<* 
sactions est unique. Il est long à contracter un marché^ 
«ne vente « majs une fois qu'u a frappé dans la main 
de celui qui traite avec lui . rien ne le fait départir de 
ses cenventionj^.* Offrez -lui un prix meilleur ,. l'appât 
du, gain ne le fera pas s« rétr^icter: bonne au mauvaise 
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Va&kîtë est consommée , tîea ne pei^t empéclier qn'^w 
se termine k la satisfaction, des parties conti*actantes. 

Le costume des Bretons de TÂrmorique varie in 
commune & commune. Ici l'on poirte la Bragère bras , -la 

Î[vànde* culotte ; là , la culotté étrpite ; ici le gilet rond ^ 
à l'habit carré *de nos* élegâns de 1795. Dans un Ueu 
îe grand chapeau à la Bazile . $ert de coiffure , dans u^ 
antre c'est le bonnet phrygien. Dans presq^ue tous' te^ 
cantons , les hommes se ceignent les reins d'une ceinture 
trés^Iongue qui fait plusieurs tours* sûr te corps. Les 
paj'sans riches s^habillent en ratine , en molleton; lesi 
autres eu berlinge , sorte d'étoffe cqnfectioaaée.dansl# 
pays. 

La isiéme' cMv^rsité r^^ieie. . dans le; coutume de», 
lemmeft. Celles des environs de Quimper et de Morlaix 
sont plus élégamment Vêtues que, dans les autres contents 
de t^Armorique. Leur habillemeot laisse deviner les formes: 
la gorge est libre sous tme camisole recouyerle d'un 
simple fichu d'un blanc éclatant. Les juppes laissent voir 
des jambes- qui nt s&ni pas «elles de la Vénus du palais 
Pitiy y mais qui ^ont couvertes , les jours de. fête d'uli^ 
bas très«-Uanc. Les îuppes sont étagées , àc dit^rsei^ 
couleurs , et souvent gamries d'un gà^on d'o^ oud'ot^genU 
. Le. Bas-Breton fume et mâche le tabac par habîtilde.' 
Cette habitude c^t contractée dès la jetlnesde et sf per*^ 
pétue jusqu'à }a mort. Toutes les femmes prennent da' 
tabac en poudre; beaticoop d^entr 'elles usent aussi de^ 
la pipi^;. . - , . • - *- 

oi vous voulez^ après nne discussion avec ir<k habitant 
de rArmortqûe , lui prouver qbe'Voûs ne gaidei pas 
de rancune contre Ini , il vous faut boire au même' 
▼erre ; si vous le l'efuse» il ne tous croit .pa^ digne* 
de son amitié. C'est le calumet de paix des peuplades* 
du nord de ^Amérique. ' . * 

' La langue que parle le Bas-Breton n'a presql1^' ancnne 
analogie aveciles autres langues vivantes. Je la crois très-' 
ameîenne ; mais fe lotisse aux Cambpy , aux Lat^^urd'Au-*' 
vergne , aut Le Brigant , h affirmer et prouver.- sa préé-* * 
minence. Elle est rude , le;s sons gutturaux Tatigûenl^ 
i'oreille et produisent des sifflemefhs qui détruisetittoiile^ 
harmonie. Elle ne manque cependant ni de force ^ nii 
d'éae?*grè': eilfi se corrompt et ^se^m/^iVeXons lesîem*s 
davantage. Rien n'^a contribué à la fixer: ses priiicipei^^ 



(376) 

les règles» sont iocertaiiis , et nal auteur marquant ne: 
Vk illustrée , aussi' disparaftra-t'^De à la longjie. Iiln^ . 
«îngulariié de ce dialecte , c'est qu'il a un terme pour 
désigner chaqtie nation , chaque peuplé , et qu'il n'a, 

Ïïie celui générique d'ennemi ar-saoz , pour nommçr un 
anglais. La haine la plu^ constant^, la plàs invétérée contre 
les Anglais règne chez l'Armoricain* Tout enfant des Iles 
Britanniques est à ses yeux u'iï homme indigne du Jour. Il 

ÏouiTait être curieux de rechercher lès motifs de cette 
aîné («tre deux peuples qui semblent avoir une origine 
commune. B »«**«**•** ^ ^ Brest. ) 

PARALLÈLE DES M(»«UMEN$ CÊLTIQîJES, 
• AYBG LES MONUMENS GRECS OU ROMAINS. 
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. ]Nat|irelleme&t enclin à la recherdbe des tootiumens. 
antiques , et plus zélé que connaisseur « je ne suis, point 
€ntuG^;''iasté de ceux des Celtes et n'affecte point ne les 
^xal^.en déprimant ceux des'Grecs et des ftomains.; 
mou ^t est seulement de faîre' voir que les premiers 
jae méthent paslfabjection dont quelques personnes préoc- 
cupées'^ s'obstinent à youloir les couvrir : je crois même 
iu'il l^ur est dû certaine préférence , sous 1& rapport 
e tapftiguité et sous le rapport du metveUleux de 
l'exécution. 

. Il doit encore se trouver aujourd'hui & ^rles deà 
rentes de l'amphithéâtre qu'y ay aient fait construire les 
Romains t et aes débris de magniBques tombeaux qu'ils 
cuvaient consacrés à la mémoire de leurs concito}'ens , 
dans un cimetière destiné aux inhumations de leur. culte. 
C'étaient des monumens propres à perpétuer le souvenir 
de Tarehitecture usitée & cette époque; mais presque 
tout en a .élé , dit-on f détruit et dispersé comme, vestige 
dangereux des tems du paganisme. (Je débordement d'un 
£|Qastisme stupiJe me semble prouver bien mieux la 
barbarie du moyen âge que n'a. jamais été prouvée la 
prétendue barbarie du tems des Celtes. 
L'hi&ipire por^e qu'il fallut à TcircheT^que Gaspard 



Hu Làurens ^ employer toute son autorité ^cclésiastiqua 
eç prononcer même la peine d'excommiinscilirop , an 
commencement do 17.* siècle, pour arrêter ce vanda«* ^ 




anticjuîtes* historiques. Certainement Famphi 
tiieâtre et le cimetière payen de la TiHe étAHes méritaient 
la sollicitude éclairée de l'ai'cheyéque du Laurens i et 
il lui est dû de la -reconnaissance pour en avoir empêcha 
Pentière destruction ; mab toujours est-^l vrai que cet 
ouvrage des Romains ne remonte pas au-delà des premiers 
siècles de notre ère f tandis que^ le monument die Car/tiM 
et tous les autres monumeps druidiques que |'ai men-* 
lionnes , dans «n ouyiage dont côcl est extrait^ 
remontent pour le moins à quatre ou cinq cents ans plu# 
4oin t ceux-K^i Femporteni donc triUmciH de beauQOup , 
pour ce qui est de Can^çuké* 

Mais j^ajoute qu^ils l'emporteiLt encore parle merveiUfiUX 
de l'exécution. Sans 4loatë le* édifices ^ les statues ; \e$ 
tableatix de la Grèce et de Rome f doivent Sembler 
iiitéivssafis amt architectes ^ un jeulptews .,» et auft 
peintres * qui ont bescnxi de aàodèles pratiques jpoui* detf 
eajolivemens. Il n'en est pas moins vrki qve la sifiûjplicitéi 
cyclopéene, le grandiose gigantesque des monumens 
dîruid!tqaes ^ sont plus. curieux pour l'andcpiaire f Tlùgé-* 
-nieur , et en général pour t^KuA studieux méditatif | qui 
s'occupe k rechercher la vicissitude ^ le moyi»i d'exécu-^ 
lion et l'origitie des arts , am u^vers de la proliRudeùr 
idies siècles. 

Les Grecs et les Homains font admirer la dextérité 

du travail ,et la Jô/u2ite de la . durée ; mais les Celtes 

étoiuaeni par la^ce des mayens qui vont j^usqu'à figura 

tindestrucùbilitc de la nature* £n examinait l'ouvrage 

'dés uns; l'on est conduit à dire t n difficiles nugee , v^irius 



qiie labor mutabilts jsevfi, « Tandis que^ si fou ipaédite 
sur Fouvlrage des^ autres / Pqu çst porté à j^e : « Mplps 
m proœra eotossi f his ^i^jiec uistar mrum, Mic -JU^^tff^r^ 
* pono, « . • . ^ 

En. dernière analjrse ^ Vxxn f $1 joli et çrstid s mapil 
Tantre cist beau ft icpoiiepj^j TiiA e&t .admiral^^^ , ^^ 
Tautce est «umiumt* ^ 

4» 
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CHATEAUX 

Du Bouffai y ds Nantes et pe CHATEAUBHiAiiT. 



CHATEAU DD BOUFFAI (i). 



Frani^ÎB II, dernier duc de Bretagne , aimait la ma* 

Snificence çt les plaisirs. Il donnait souvent des fêtes et 
es jeax publics dans lesquels les seigneurs Bretons dis- 
putaient les prix de l'adresse et du courage, et les re* 
cèvaient desviaîns de la beauté. On cite particulièrement 
nn tournois brillant qui eut lieu à Nantes en j 486 , sur 
la place du Bouffai , et dans lequel le maréchal de RieuK 
•fut prodamé -vainqueur. Un siècle auparavant , on. ^it^ 
■Sur cette même place, alors. d'une grande' étendue, tin 
duel public , rapporté dans nos annales bretonnes avec 
des circonstances fort curieuses. Robert ,, sive de Beau* 
manoir, accusa le tshevaliér Pierre de Xpurnemine 
d avoir fait assassiner son frère , Jean de Beaumanoir. 
Il demanda k Jean IV > duc de Bretagne, la permission 
de combattre en champ clos Toumemine, et de prouver 
son crime par la force des armes (3). Le 20 decèmbse 
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(1) Solvant VaBbé' Déirio ( Histoire Ecclésiastique de Bretagne, 
toni. 6), le Bouffai se nomine , dans lei anciennes Chartes-, 
St^ètumf lieu au bord de l'eau. 

(a) L'usage bAtbare de aoatenîr, par det combats singuliers., 
les accusations de meurtres , de vols , de trahisons , fut iurrodoit , 
dans la Gaule, par les Francs et par les antres peuples du Nord 
c|uî y pénétrèrent lors de la décaaenee de IVïmpire romain. Ces 
iortea de oombats n'avaient lieu .qu'après une procédure instroite^ 
Si l'aceusé paraissait |ustenient soupçonné y et pourtant a'il se 

Souvaît être convaincu par des- preuves , les juges autorisaient le 
uei y et en indicraaient le lien ' et' le jour. Le vaincu était 
déclafé coupable. On était persuadé que l'a Providence ne laisse- 
tait pas impuni un crime ou nn parjure.t ^^ qu'elle ne > permet- 
trait pas que rinnoçpnce périt. Cest pourquoi» dans ces tema 
reculéa^ . les épreuves par l'eau , le feu et les duels pablica ^ 
fureai appelées iugmêens d€ IHw* 
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i385 , Jean IV, accompagné des seîgnenrs de sa cour, 
se rendit au lieu assigne pour le combat. Une fouFe 
immense de peuple y était déjà réunie. Les deuit rîvacu^ 
parurent bientôt montés sur de superbes cheVaux ^ et 
armés de dagues etd'épées.' Après les sermens et les: 
formalités d'usage , les héraults ouvrirent la lice et don- 
nèrent. le signal. Le combat fut long et opiniâtre. Tour- 
nerai ne fut vaincu et emporté mourant hors du champ. 
Beauitianoir, qui lui avait généreusement laissé la vie^ 
supplia le duc de lui faire grâce , et de ne pas te Kvrer 
au bourreau pour être pendu, ainsi <(ue le portait la 
loi contre tous ceux qui , accusés d'un crime capital ^ 
succombaient dans le combat singulier. 

C'est sur U place du Bouffai qu'on voyait fe château 
qui lui a donné son nom , et dont il ne resté pfus que 
la haute niuraille et la tour ruinée qui dominent la ri- 
vière. Ce château fut bâti dans Tannée qgo, par ConaaL«% 
dit le Tort , au confluent de la Loire et de l'Erdre. 
Selon plusieurs chroniques/ on trouva, en creusant les 
fondemens de l'édifice , une tête de mort renfermée dans' 
uoe cassette. Quelques indices tirent croire que c'était la 
tête de Saint- Pol-de~Léon , qui avait été cachée dans 
ce lieu, à l'époque des irruptions des Normands: elle 
fut donnée par tiOnan , comme une relique précieuse ^ 
à l'abbaye de Saint-Plorent-le-Vîeil. 
. Le Bouffai a servi de palais à plusieurs de nos. ducs; 
c'était aussi un château très-fort ,. à-*peu-près cacré et 
flanqué de quatre tours ; l'approche en était déferidu^ 
au sud et à Touest par deux rivières. L'Ërdre , qui pas^- 
sait alors où sont maintenant la rue dès Carmes, la 
place du Change et la rue de la Poissonnerie ,, baignait 
ses murs ^ avant de se ieter dans la Loire. Budic , comte 
de Nantes , reufeimé aans le Bouffai ^ y fut vainement 
assiégé, pendant deux ans > par Geoffroy , duc de Bre-i- 
tagne, qui, désespérant de le vaincre > conclut la paix 
avec lui. . 

Suivant le père Albert , d'Ârgentré et d'autrçs 
historiens bretons , Jourdain Faure, abbé de Sainte 
Jean-d'Angely , fut conduit et détenu au château du 
Bouffai, vers Tannée 1^7^ l î^ était accusé d'avoir em* 
poisonné le duc de Guyenne , frère de Louis XI et 
allié du ^c de Bretagne. Pendant l'instruction de son 
pi'ocès, des bruits extraordinaires, dont on ne putdé^^ 
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éétxvrit Ifr cttrfei disent. les snémes tystorienSi se firent 
entendre dans la prison. Enfin , au milieu d'an orage 
violent , la fondre toniba sur le Bouffai , pénejtra dans 
le cachot du meurtrier t , et le tua avant, que la justice 
ait pu parvenir & connaître ses complices et les véri* 
fables mbtifs de son crime^ 

Ce fui dans le même tems que François II fît cons- 
tmire le bâtiment donnant sur la place 9 pour servir 
d'auditoire. ou de palais de justice » destination qu'il a 
conserrëe jusqu'ici. La tour polygone et élevée qu'on 

Jr. voit aujounl'hui , fut bâtie en 1662 ;. elle renf- 
erme l'horloge > dont la cloche pèse i6,5oo livres. Cette 
doehc'y qui. a toujours servi de beffroi, sonne l'alarma 
tt annonce les grands évenemens. 

CHATEAU DE NANTES. 

• 

^ Le ch&teaû dé Nantes est Célèbre dans nos annales , 
jlar les sièges' qu'il a soutenus et les \événemens^ mémo- 
rables qui s'y sont passés. Je laisse à une plume habile 
et exercée le soin de les décrire. Je dirai seulement que 
le fameux Landais , ministre et favori de François U , 
y fut arrêté en 1 485, dans la chambre même de ce pTÎûcey 
qui voulait le sauver , mais qui fut obligé , pour ap- 
paiser le peuple qiii entourait' le^ château et demandait 
sa mort f de le livrer au chancelier de Bretagne : « Faites 
justice , lui ditMl , mais souvenez-vous que vous lui êtes 
redevable de votïe chargé. » J'ajouterai encore que le 
cardinal de Retz, homme d'un esprit vaste et délié, 
dont la vie agitée estretracée par lui dans dès méçioires 
pleins d'intérêt , fut renferme dans ce même cbâteaii , 
ar les ordres du roi : il parvibt à tromper la vigilance 
e ses gardiens et à s eVader de sa prison. Un )Our , 
pendant que ^6n domestique faisait boire la sentinelle » 
"placée sur la terrasse du bastion de IVfercœùr*, et qu'il 
détournait son attention , le cardinal , qui s'était rendu 

sur cette terrasse , et dont la fuite était préparée d'à- 
*» — — j j** — 2^:^:.. » : — j> — ç corde 

I qu'on 
'Anjou. 

C'est aussi dans le château de Nantes qu'Anne de 

'Bretagne, dont la mémoire sera toujours chère àiux Bretons, 

^eçutle.jouT et passa ses premières années. C'est U 

>ncore^ue fut célébré, avec une pompe extraordîuaîrei 

son mariage avec Louis XlL 



s 
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Cet antique moAuiiient fut bâii pat Akîn Barbe^Tont 
eh 988, lorsqa'il eut chassé 1«8 STémuiulr qalf fl^piMif 
près d'un siècle ravageaient la Bretagne , et avaient plu-^ 
sieurs fois incendié la ville de Nantes. Cette ville , aoanT 
donnée et déserte, ne présentait plus qu'un mOQceaijL 
de décombres , lorsque le due Alain y entra ; il fut 
obligé > pour pénétrer dans la catkédml««t ôà il fut 
rendre grâce à Dieu de ses victoires ^ de marcber sur 
des ruines et de se frayer un passage au milieu des 
ronces y avec son épée teinte encore dû «ang des ;barr^ 
bareSi Ce nrince ne put retenir ses larmes à l'aspect de 
-tant de dévastations^ 

On croit, que le château fut élevé sur l'emplaoément 
de celui fonde, en 896, par Fulchérius, éy éçpie oe Nantçsp 
et rasé y peu après par les Normands. De là ^ sans. dou|i§ 
le nom de Tour neuve , qui lut fut donné par Alain* 
Il fut successivement agrandi par les ducs Gonan. II $ 
Gui de Tbouars , Pieite àt Drçui^ , .François II et de 
Mercœur. Défendu par sept courtines , aîx tours et vSk 
^.bastion ; protégé ^ar un large fossé et par la Loire qui 
en baignfit les murs du côté du sud , ce . ehâteau devait 
^tit) imp^renable ; aussi Henri IV , en voyant cette masse 
imposante de fortifications , s'écria : Centre saint gris « 
les dues de Bretagne n'étaient pas de petits compagtwnsl 

CHATEAU DE CHATEAUBRIANT. 

Le vieux château ,dont on i^e Voit plus qu^iinepartié, 
JTut bâti f vers l'an i o 1 5^ par S rient , sixième fils d'Êudon, 
frère d'Alain III , duc de Bretagne. La ville perdit alors 
fpn ancien nom , qui était Cadetes ^ pour prendre celui 
de ChateauS fient. Ce château fut dementelé par Louis 
de la Txlmouille 9 qui s'en empara en i488. On y. voit 
encore la tour du Donjon et deux autres tours fort éle* 
. vées. L'antique chapelle de cette forteresse et la salle des 
gardes , autrefois dccorée de trophées > rappellent la piété 
et les OQCûpations guerrières de nos aïeux. 

Le nouveau bâtiment , appelé le Château Neuf ^ fut 
construtt en 1 5^^, par Jean de Laval et la belle Françoise 
de Foix. On y admire une magnifique galerie composée 
de quarante arcades , le grand' escalier voûté en pierres , 
et un autre escalier merveilleusement ékécaté encolimaçoû. 

C'est dans le Château Neuf qu'on fait voir l'apparte-- 
^ent qu'occupait Françoise de Foix. C'est une grande 
pièce lambrissée et séparée w deux par unç balustrade 
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IrftTaîllee arec goût ; les vitfàm sont petits et laissent 
B^rcevoir quelques restes, de peîntai*et ; la cliemînee , 
soutenir ^ par des cariatides , est sculptée en entier, suivant 
le go6t du teftis. De cette pièce on entre ., par une doublet 

Krte basse et étroite , dans une tour qui était entièrement 
ree et où se trouve une alcôve : on l'appelle le Cabinet 
doré, La boiserie est couverte de sculptures et offire encore 
des dorures d'une grande fraicheur. C'est dans ce lieu 
que, suivant les bruits fabuleux y madame dé Ghâteaubriant 
aurait été mise A mort par son mari qui la crojait cou-^ 
pable d'infidélité. 

L'histoire tragique dé Françoise de Foix ne se trouve 
rapportée par aucun historien breton. Brantôme et Ya- 
rillas ( I ) prétendent qu'elle fut la maîtresse de François I.^' 
et que. son mari y pour se venger de l'afiront qu'il éprouvait^ 
l'enfeiToa dans une chambre de son château tendue de noir, 
entourée d'objets lugubres , et qu'au bout de six mois de 
cette affreuse* captivité > il lui nt ouvrir les veines des 
bms et des jambes. t * . 

Tous les titres , tous les manuscrits du tems ont 
^té compulsés, et. rien ne s'y est trouvé de relatif 
à cet assassinat. M. Hevin^ avcrcat distingué , désirani: 
détruire une imputation ^aussi odieuse pour une dès 
plus grandes maisons de Bretagne , s'est livré aux 
recherches les plus longues , pour découvrir la vérité. 
n a publié en 1686, sur cet objet intéressant y une 
lettre qui existe encore ai la bibliothèque ' du Roi , 
et qui démontre clairement la fausseté du récit de 
la mort cruelle de Françoise de Foix. 

I.® L'époque de ce meurtre est fixée en i5î^6, et 
M."*^ de Ghâteaubriant ne mourut que dans l'année 153^ ; 

a.® Son frère, en 1527, choisit * /ea/i Je Laval ^ 
hafon de Chateaubriand ^ mari de Françoise de Foix, 
pour être tuteur de ses enfans ; et François I.«» , 
en i53i , nomma'Ie même Jean de Laval, gouverneur 
de Bretagne. Est*il possible que quelques années après 
un tel crime, l'assassin ait reçu des témoignages d'estime, 
de confiance et d'amitié (îé la part de Pâmant et 
du frère de la victime ? 



(1} Histoire, de François 7«r. Deux romans ont été faits d^aprèt 
cette histoire ; Tuii intitulé : La comtesse de Châieaubriant , oa le* 
effets de la jalousie ; Faris 1724 ; Faatre, plus ancien, imprimé en 169^ 
« pour tiite : Intriguei (ùnaureuset de François /•«< 



( 383 ) 

3.^ En 1 535 , madame de Chateaubriand maria sa 
nièce » Claude de Foix , avec Guy . de Lavai. Des 
fêtes brillantes , aux^elles elle assista \ eurent lien 
à^l'ôccasionde ce mariage ; et le contrat , qni est revéta 
de sa signature, prouve évidemment qu'alors elle existait. 

4." Enfin > du, mois d'octobre io3^ , Françoise de 
Foix mourut à Châteaubriant. Elle tut enterrée dans 
l'Elglise de' la TrinîtjB , où son mari lui érigea nu 
tombeau , sous une arcade. Ce tombeau a été détruit ; 
mais la ^pierre sur laquelle est gravée Tépitaphe a 
été conservée. 

Voici cette épitapbe , avec sa vieille orthographe ; elle 

est de Clément Màrot^ qui avait beaucoup conna. 

Françoise de Foix : 

PEV DE TELLES. 

^^ Sovhs eejomhea» gist Françofst de Voix ^ 

J5 *Dt qyi tovt Men tovt chacçn sopiait dire q 

S Et le ditant oncq vne seylle voex S 

S Ae saçtMCta tTf nfovhir contredire ^ 

_ J>e grant beavhé de grâce qui atûre ' 

Q De- bon sçavoir d'intelligence prompte ^ 

^ De hiend'honnevn et mievlx qvi nt ràcompte t^ 

' Q Diev étemel richement Vétoffa tj 

ç^ O viaieer poçr t* abréger le compte 5 *^. . 

^ Ci gist vneq rien là <w» tovt tryumpha. 

Cette épitaphe , faite par les ordres de Jean de Laval f, 
est un témoignage incontestable de son amour et de 
ses regrets , des vertus et de la beauté de sa femme. 

La conservation du château dé Châteaubriant, auquel 
se rattache tant de souvenirs, est due ^ M. Connesson, 
maire de cette commune. Il en avait acquis la presque 
totalité • en 1 807. Après en avoii* i*èlevé les ruines , 
il en a fait Tabandon à S. Â. S. le prince de Condé , 

3ui lui en a donné la jouissance viagère. M. Bernard- 
u-Treil y ancien sous-préfet de Châteaubriant , a aussi 
fait la remise au prince/ de la portion dont il avai^ 
également fait l'acquisition. 

Lorsque la révolution éclata , la baronnie de Château- 
briant était dans la famille des Condé depuis l'année 
i632, époque du mariage de Henri, duc de Bourbon 
avec Marguerite de Montmorency , héritière de cette 
l>aronnie« 

TREBUCHET^ 
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CHATEAUX DE BRETAGNE. 



LE MAWOm DE KERLIVER (i). 

Il ^tait connu dès U tems du roi Gràllôn'/ qui ett 
donna on loua la moitié au B.Saint-^nenoIé; ce<fhâteaa 
portait alor3 le nom de CaefUver, nom modeste , qui 
signifie la matif on du teintt^rietf on plutôt ¥ atelier, du 
peinte: car la peinture y la 'Xnosiqcie et les bêauz-arts 
étaient seuls en bojineuir dsius If s' Etats du roi Grallon* 
. C'est près de Kerliver que Tecurent, au V.* siècle , et 
de la vie des anges , l'ermite Biabil et Saint-^Martin , 
sou hôte, tou^ dèut tfés dans le pays d'irvillac, in plèbe 
Ermel-iac. 

LE MAWOm DU HIRGARZ Ca). . 

La tradition populaire eu fait une forteresse ancien* 
nement occupée par* des géanâ. Un seigneur deHn^arï 
avait ^ dit-On y huit à neùT pieds de haut; 

Un de ses amis se trouvait aSàié^é' par des paVèans 
dans un château du voisinage; Hii'^aris voie %"s6A"S€f&urs , 
et lis met en fuite k coups dé f^<>ing et dè-ttiàtèsue. A 
peine s'était-f^I veiiré^ que les rui^ux^ re^itrr^tit à la 
chaiTft.Il revînt aussi sur ses pasV vfià\& trop iiBlt4;'«on 
ami n'était pl^s ! il voulut le vengerV'et tààkbU^pezop 
de mille coups. . 1 * ^' - . 

On parlait aux Etats d'étaUir un impôt sur' les com^ 
munes de Bretagne. Corentin de Hirgarz se présente A. 
Tasseml)lée avec un faisceau de.fougèrié ,- et s'âdnessant 
auic menj>res des trois ordres : voilàf, ditril f C6 que 
produit ïJUfOn pars , dei^ez^vous t imposer ? 

Le MANOIR m GUIQUEJ^LEAU (3). 

Ûo seigneur de Guiquelleau , nommé Marhévc^ «nr 
jlè.^e la we du bamn de Pénmarofa. Ce dernier assi^ 
le ravisseur dans son château , qui devient une ooaYeue 
JQioB. Piusieurs assauts se donnent , et Marbeuc » fait 
jMrisounîer^ est pendu jt un vieux chénç^ yis«-à'*^vis de 
iSon donjcHi. Ses descendans devaient remplacer le^ «^éue 
Jtot^s .les fois qu'il tcHubait de vétusté. . 

MIORCEG DE KERDAWET. 

(i) Sot la route du ^aaa à Landerneau (Fioittèfe)» 
(2) £ii Qaeménéyen , près de ChàteauUn. 
{3} A Hat U«uQ de I^»ii«Teiu 
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LANGUE BRETONNE. 



la réponse que j'ai faite à IVL Le Bojer ne lui à i 

i^as «paru péremptoire : me^ argumeiis lui ont sembla i 

faibles ; mais cette imputation sans preuves n*est pas 1 

une réplique* Après avoir lu ce qu'il ticnit d'écrire ^ 
je persiste plus que jamais dans mon opinion. *Rieii 
de ce que , j'ai^ objecte à M. Le Boyer n'a été refuté. 
Les dimcult^'s que je lui ai opposées ', article par article ^ 
existent encore dans leur entier. Les lecteurs du fycéei 
ont sous les yeux mon mémoire et le sien : c'est à euîef 
de prononcer. 

M. Le Boyer relève I dans ce nouvel écrit, plusieurs 

Ïàssages dans lesquels je clièrchais - k prouver que la 
iretagne continentale avait imposé son nom à la 
Bretagne insulaire. Quand il serait ^ vrai que sur cef 
point tons mes argumeils tomberaient d'eux-mêmes ^ 
tela. n'infirmerait en rien, les preuves que. j'ai donnée^ 
de l'identité' du celtique et au bas-breton. L^tme dé 
ces questions ne touche iiidlemetit àlautie. Quaild 
on admeHrait que les Bretons de l'Ile ont donné le 
iiom de Bretagne à l'Ârmotique ^ vers la fin du 4*^ ^^ 
dans le courant du 5.' sièèle ^ s^ensuivrait-il que la 
nière^patrie et sa colonie^ issues l'une et l'autre dé 
nations celtiques^ parlaient une langue dtfl^éren te. 

La philosophie ^ l'histoire naturelle ^ lé bon' sen^ 
déniontrent que le^. fies ont dû être peuplées par leî 
continent dont elles sont prpches. Ainsi , la partie qui 
avoisiiiaît l'ile d'Albion étant habitée par des Géltès ^ 
ceux-ci n'ont pu porter que leur lan]gu«^ maternelle 
dans cette île. Les auteurs qui n'ont- écrit peut-être 
que deux inille ans après cet événement , ne détruisent 
pas ce raisonnement si simple. Ils ont parié des mo«; 
difications^ . que le tems avait amenées dans la nation 
première ; mais ils n'ont point combattit cette origine^ 
Quanfd on dirait , d'après César, oue les Ç^Ués. étaient 
confinés dans l'occident de la Gaufe ^ que la Bretagne 
insulaire 9 dans sa partie maritime/ atiraiC été peuplée; 
par des Belges ^ quand on ajouterait , avec Tacite^ 
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une d^ajatres habititns 4e VtU ytnhicnX âe la Germaine 
oa ,àe ribérie ; il ne s'ensuiTrait pas moins , atec 
«Pelloutier, que les Belges , l«s Germaiofs ça les Ibères, 
& une époqae antérieure étant Celte» , n'oht pu porter 
dans le pays dont ils se soiU emparés que là langue 
celtique. M. Le Boyer n'a pas, vu ou n'a pas voala 
Toir les preuves quç j'at données de 4'adoptioh d'une 
même, langue c\ïe% toutes les nqtîons européennea. 

Ainsi , les Bretons ipsulaires pajrlant Je tdiique » oa 
nn disflecte peu différent dur celtique- y.comaie le dit 
li'acite., sermg haud multàtn diversus^ ont rapporté 
avec eux dans l'Armorique cette langue qui y était d^ 
parlée. C'est par là , .et par là .seulement qu'on peut 
expliquer le mélange d^mplet des deux nations jtu 

•T 11 M_l_ - -îl-.. ^^11 I f 1_- 




à remplacer l'autre. Pour qUe le Breton de TUe fût une 
autre langue que le celtique , il faudrait expliquer 
comment celui-ci a disparu de l'At'morique ;. or^ cesl 
ce qu'on ne fera jamais d'une manièi*e satisfaisante. 

En vain César et Strabon parlent de plusieurs langues 
dans la Gaule , tous les commentateurs , tous les nis* 
toriens entendent par là des dialectes^ Un étranger qui 
écoulerait successivement des habitans>de Vannes , de 
Quimper, de Saint- Pol-de-Léon et de Tréguier ^ ne 
trouveraitril pas autant de langues, dans. <es quatre 
dialectes ? Si, M. le Boyer a une manière difierente 
d'interpréter les auteurs sur lesquels il ('appuie > on 
fent que les meilleures raisons possibles ne' tiendront 
pas contre des interprétations. Celai qui voit dans le 

Sassage de Tacite , que je vieps de citer » l'expression 
'une difjTérence telle qu'il la compare au . français et 
^ l'anglais^ d'aujourd'hui , n'est pas prêt à s'entendre 
avec ceux qui traduisent ce mên^ passage cxHnnie il 
^it l'être. 

. Si la question ne roule plus aujotird'huî que sor 
la manière d'interpréter César , Tacite et, Strabon ,.qDC 
M. Le Boyer me cite un seul historien qui les traduise 
comme il l'a fait ? Les modernes ne, sont point des 
autorités aux yeux de M. Le Boyer. Je le veux bien i 
mais du moins les raisons qui les ont portés à donner 
un sens umnime à tes passages d'auteurs anciena 
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entrent pour quelque chme dans là b^ilance. Or ^ totit 

s'accordent dans Fopinîon que je soutiens, Lee Anglais , 

, plus nilérçssés que nous encore dans cette dispute . n'ont 

£âs un auteur* oui ne sôit de cet avis. En relegant 
ède parmi les légendaires , j'ai pour moi W. Temple 
et . Hiim^. Des auteurs plus modeiYies , -et que je n'ai 
pas encore cîte's , confirmeront les premiers. Gibbon ^ 
i Ducline and fall , t. 2, p. 60 ^ia. in-8.^ ) dit que 
la langue de la Grande-Bretagne était un idiome cel- 
tique. M. Hallam , en parlant dans t Europe au moyen 
âge , t.^ 4> P- 9^ ^® rhistoîre d'Angleterre y avant Pin- 
vasion des Saxoits , dit que cet indomptable idiome 
bretonfy qui a survécu à deux conquêtes^ était un dia- 
lecte celtique. 

/ Je n'entreprendrai nas de réporidre ici aux nouvelles 
objections de Inon adversaire. Ces objections tiennent 
& une question totalement distincte de la première , et 

}*'e n'ai pas pris à tâche de rectifier toutes les idées de 
H. lie Boyér sur nos antiquités. J'avoqe que quelques- 
uns des points critiqués le sont avec justice. D'Ârgentre^ 
l'abbe Uéric ^ Cambrj ont accumulé' mille preuves 
où îl. il'^n fallait qu'une^ et, dans ce grand nombre 
de preuves^ il en est q^u^uii amour de la patrie ou un 
éntètemient dé{)làcé à; fart adopter trop légèrement. 
Je pourrais faetiement défendre le sens que- j'ai at- 
taché i c<^llés 'qui m'ont paru les plui spécieuses. Je 
lie craindrais- pas que le publie les trouvât bu trop 
faibleS'Ou trop invraisemblables , comme parait l'in^- 
sinuerM-X^e Boyer a<vec son systéine d'interprétations ; 
mais je laisse ëeci à traiter à M. de Kerdanet^ qui 
m'âtthresse aujourd'hui y' à l'appui de la question de rideu'- 
tité du celtique et du bas-breton , des preuves qui con- 
firment celles que j'ai aviincées. Je me retire de la lutte 
aVec rentière conviction que cette question est désormais 
à l'abri de toute objeetloa. 

* * . 

Ed. RICHER. 
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( Enkius. ) 




plus de Gizllec, Srewnncc, uuilarineuf^ .trois mots avec 

' <ïes noms d^ frelate 
s y pour démontrer 

, îque Àrlatth et Telen, comme 

AlphaNA vient Ç'Çquu^. Qa'U onhlle aussi pour tou- 
jours' les mots ^la/v'A, kecQz Ccssar elivezàùrum ; cax ^ 
s'ils nous sont venus du français maréchal , secoue Cœsar 
ex pese-or, on dira qu'ils ont été^sur la ^Qi^te à recelons. 
Quaût à la langue et à la loi punigpeç ,. nous en cau- 
serons une autre £013. Àujojord'bui.;^ j'ç^aierai depi'ouver 
que .les Bretons armorigues faisaie^t partie des Celtes, 
oti des Gaulois; qu'ils aYaieç^j: 1^ m;gme,UQgue,jiiaê.,ces 
peuples, et qùç celte . langue, est nçtrç has-^lire^on. ,, ., 

)\][ais, avant de parler des Celtes 011, de^ jGr^ijilq^f , )e 
dois dire quelle dîuerçpçe il y ayait enf^'eux , pour le 

pans rorigine.,' suivant^ÔtralK)!^ , on flP^^ï^aHi.le nom 
de Qe^t^s^ à. toua^ le^ .pçiiples <le 1^ .G«^!?.K K.Qi^^Âà^ 
riomen Celtarum unwèrsis Galliis ,ii^4,Uurf},ji, 06' geiitis 

ilaritafem (i). . , . .., .>. a.i,.i. .. t 

Le nom de, Gaulpis qi^'on leur donne^,. ajpntç Pansa- 
nias , M^SL, prévalu que fprt tard ; caç ancîençueine^t eux- 
mêmes se disaient Cefte^, nom, que leur donnaient aussi 
les étrangers ; f^erum ut Galli appellarentur , nan nisi 
s'erô usns oBtinûit, Çeltas,wim çuj!fi;n ipsi se antiquitàs» 
p\ni alii eos nûpftinahàrfi ^pl). 

Mais , par ta suite , toute la Gaule fut divisée en trois 
grands peuples ., Iq^.j^^quitains , les. Belges et les Celtes; 
et te beau nom de Celtes n'appartint r^ilus qu'au troisième 
diî ces peuples (3). C'est ce qu'apprend César en tôte de 
ses Commentaii'es : « Toute .la Gaule , dït-^il , est divisée 

" ■■ ■ . ■ " '■ I II. * 111 I . I ■ 1 ^ p II —— W|—i ■— pTi— — ^ 

(1) Lib. 4. 

(a) In atticis, 1. t, c. 3. 

(3} Cellaruin qiiœ pars Gallisp t^rlia ^st« Tit^fLivei \* 5 ^ c« 34* 



(3«9> 

^ en trois pavtiei ; l'une , habitée par. les Belges^ l'aatre 
M par l.ès Aquitains, et la ^troisième par oeuk ipi se 
» nomment CELTES dans leur LANGUE et que nous 
» nommons, GAULOIS dans LA NOTRE : Qui IPSOEVUS, 
« UNGUA CELTiE , NOSTHA GALLI appellantur. » ; 

D'oà la conséquence, i.<* que le même peuple avait 
deux noms, Tun Celte , l'autre Latin (i); a.* que la 
même langue était nommée Cehùfue par les Celtes , et 
Gauloise par les Romains. 

Mais cette langue celtique ou gauloise , que César 
i^mble indiquer comme particntière aiix Celtes , ipsorum 
Unsuâ f était-elle différente de celle des Aquitains et des 
Belges? . 

Gesar I après avoir parlé de ces trois peuples , ajoute' 
qu'ils diffèrent entre eux de langage , hi homnes Ungud.,». 
inter se differunt (a). 

Grande dispute sur le' mot Unguà : les uns voulant 
, an'il signifie langue; d'autres, simplement langage ou 
dialecte , vu que ces deux mots peuvent se rendre eu 
latin par celui de lingua; mais il parait aue César 
lui-même a* reconnu que la langue gauloise était com- 
mune à tous les peuples des Gaules , lorsqu'il a dit , 
sans distinguer entre les Belges , les Celtes ou les Aqui^i* 
tains y qu'Ariovis te , roi des Germains , avait appris cette 
langue par un Ions; commerce avec les Gaulois , par nn 

long séjour dans les Gaules i^lÀngua eaUica.„i guâ 

MULTAjàm. Ariovistus, LONGJNŒJA CONSVE- 
TUDINE utebatur (3). 

Ulpien reconnaît également que le , Gaulois était la 
langue nationale des Gaules. « Les fidéi-commis , dit ce 
» jurisconsiilte^ peuvent être faits en grec, en' latin , 
» en gaulois ou dans la langue de toute autre nation » : 
Non solùm latinâ , vel grœcâ , sed etiAm GALUGA , VEIi 
ALTERIUS CUJUSCUMQUE GENTIS (4). 

Au surplus , si le passage de César n'était pas aussi 
précis qu'on pourrait le désirer , Strabon s'est exprimé 

(f) On plutôt grec et latin : Galliâ a candore populi nuDCupata 
e'st : Gallaenîm Gi'oecè lac dicitur. Isîdor , liv. 14. Lactant. apua S. 
lijreroow Epist. ad Galat. comm. K 3 , c. 3. Festus prétend ^ue 
]e& Gaulois «'étaient aussi appelés Murmullones : Murmulloncs aîi(e4 
Oalli appolkbaotur. * 

(q) Gœs.^ 1. I9 c. 10. 

(3) Gœi.y 1. t , c. 47* Arioviste y avait passé 14 Ans^^ 

<{) Lege 11^ fi*, de légat, et fidcicomra. , lib. 3, 



d^aiHQ n[uuiière p].u$ franche, 4u moins, à IVgaid des 
9elge» et des Celtes : on sait qu'ordinairement U inter- 
prète César pour toat ce qui regarde les Gaules. 
. $.tjra]t)op nouft avertit « qu'il y a des auteurs (et c^est 
» évidemment de César qu'il est .ici question ) aut 
» diiri^ent la Caule en trois parties occupées « par les 
^ Aquitains.! les Belges et les Celtes. Les «Aquitains, 
« aj[onlê-t-*iL» diffëreot absolument des autres ( de& Celtes 
* et des Belges ) 9 non- seulement par rapport* à la 
» langue , mais encore pour la physioâomîe ; ils res- 
n semblent plus aux Ibères (i) qu'aux Gaulois. . Les 
n Belges et les Celtes, au contraire, ont tout l'air Gaulois : 
» cependant ils ne parlent pas tout-*u-fait la -même 
» languis y les dialectes sont ua peu différens i ' eddem 
» /lo/^ usquequaquè lingud utuntur omnes ^ sed PAU- 
» LULUM VARIAT A (î). » 

' C'est dire » h. U lettre , que les Celtes et les Belges 
narlaîe.nt la même laugue , çfidem., mais pas en tous 
lieux la même , non usquequaquh ; elle variait • un peu 
d'une contrée à l'autre , panlulàm varimta. 

' Od conçoit, en çfFet, qu'une langue oomncMine à trois 
cents petits peuples, que contenaient alors les Gaules (^3), 
devait nécessairement varier, avoir plusieurs dialectes 
dont chacun avait siss mots pnppres et différens , ne^ fut-ce 

Îne dans^ leurs inflexions ; car , ainsi que le remarqae 
Itne^ ext sua cuiquc Ungua sicut Jaoies: : hinc tôt 
cantus et moiuli^Jlexiouesque{^) ; maisc^'étuit toujours ia 
même langue au fond ou les dialecte^ de iaméme langue: 

...'... fades non amniùut una^ ' 
i^>6 diversa tameny qualeia decel ^ssê. swtoutm. (jS^» ' -i 

A l'opinion, de Strabou , je^ pourrais joindre celle de 

Îuelques autres auteurs. Je me borne 'à cite^ St.-Jér6mey 
.tienne de Bysance et Lueien* : <' - 



■*4» 



fi).X*s Espagbbfe. 

(a) Strab. , I, 4* ' / 

(3) Plutarch in Cœsare :*Gen»e» siiBegit Irccènfas. Cé^% a|is»i 
des dialêctêa cJé fous* ce» petits peuples -qri'aura voulu parler César 
(ILqs, le passage cité; car /autrement je . trpa^erais ses exprès^ 
lions Hi omnes trop générales pour indiquer seulement les trois 
grandes lialions^ les Bettes !,, tes Celtes, et les\ Aquitains ^ et s'il s'agit 
dît f^ôiâ cent» peuples, côininéiit imaginer' uuê langue ^«rtlcuUcxo 
pour chacun ? , . , . ^ 

(4) Plin., lib. XI. . . . ' ■{ ' 

C5) ovid. . ••';./. 



( 39' ) 
. Saïnt-J«i'&me , i^iii aviit habité TrèWs, de. soft tettli 
la métropole ' des egilîses gsnloÎKs, et qtii easaitfe sTaît 
Kioum^ dvnt U GaUti»', avait pa comparer la laiigàé 
dei deux cwiErees ; et c'eit après un màr exaïaèn qu'il 
se d^ide à dire tiae ' la • langue rtàtiiftiate àes Galate^ 
était peu dtâërente de cdle des TreUtres ': Vnum est 
çuod 'ûffirimut et promiisOm in exordio reddtniiu ; 
Oalatas, eàxepto sermorte grœco tjuod omnis Oriens 
loçuitat'j propriain Ixn^am eamdem penh habete qututi 
TfiBVlBQ9,nwrvf%rre si aUqua atindls corntperint (^i"). 

Or , les Trevires euient Belges i ' et éi l'on prouva 
qve Ui GàUte* •ffai ateiépit n langaè des Belges , 
avaient également la même langue que les Celles, on 
«ura dÂmoDtré que les ' Belges pàrlaicM le pur'cel^ 
tique. Et c'est précisément c« qoe Saîn^Jér6Ihé doun^ 
Il penser lorsqu'il ap^vend que lefi Qalates étaient 
sortis-, non des Belges, comme bu pourrait le* croire 
d'abord , -mais -àfis plus féroces- des Celtet , de Jiro^ 
cionhus Geltù tant proficti (a). 

Etienne de ^fia.iïte: ^atœ à gaiatU celtwœ , qui 
vagi et trrantea tnuitàn tSmporis i et règionem potid 
sic eam nomihavgre (3). ' ' ' 

- ToUjgColrii', urfy~~^ilûnim o 
cetto-galatià in BîtQ^iani sedi 
tosthcnes; priaJe Galalîeoruu, Toli 

Et Lueien déclare en termes 
d'Asie parhiient In "tangue des ( 
aMnnre que le» Galates , les Ci 
vaient pas n»e jang^ne diffijren»^. 

Fa^t-"!! prooter aussi que ce n'^it qu'an dialeetâ 
«t 9bn -pa* une. Umsue partirioliëre qù'àvai^tit '!«< 
C«ltM?. A puis citer âainwrénéev pretnier ^véqiie dé 
L70Q , témoin digne de fot(6J. ' • '' ■ 

« -Dëpvis qne je via parmi 4es Cehes , drt ce satiii 

Srélat, (tras la préface de tes œuvre»; j'ai été oblige 
'apprendre le«r dialecte barhare. 
. Le nom de Lugdiutum ( Lyon ) est formé dti tooli 
ta g -et-da n , qm , danr la diale c U des Cetta, éBt Clf:- 

(1) S. Bjeron. in proIog. lib.- >. epiat. ad Jaltt., e. 3. 



^3) V." Ga1at>. 
[i V.» Ancyra. 
i.j) Picudani. p. 494- 
(6j S.t-IiiDée oùiurut 






tophon> nigmlûtnt, éminence du corheau : lugum ink^ 
ICCTO SUA CKLTM cofvum vocant', dunum verô lœum 
eminentem, ut rrfert Clitophon, bb. i3, de œdificatio'-^ 
nihus (i). 

Il ne me reste donc plas qu'à réfuter ce qa'aTancer 
Strabon & Tégard des Aquitains , «qu'il prétend avoir eu 
nne autre langue que celle des Belges et dès Gehes« 

Strabon convient lui->méme i et c'est dé)i beaucoup 
contre sa proposition générale 7' qne les* Bituriges (a) 
et les Santons f3) ^ nations aquitaniques > étaient 
gaulois d'origine (4)< 

.Isidore ajoute que la capitale de ces Bîttiriges était 
Burdi^al (^Bordeaux ) que les Celtes avaient jadis 
habitée : jBurdigaUm ap^ellatam femnt quàd gallos 
primum^colonos habuerit {5). 

Et }e poè'te Ausone n'a pas cru que la langue gau-* 
loise eût toujours été étrangère aux Bituriges , lorsqu^il 
a dit en parlant d'une fontaine » voisine de leur cité i 

Divona , CELT ARUM UHGUA , fons addite àiids. 

Les Bituriges étaient les peuples les plus puissans 
de l'Aquitaine : ils régnaient sur toute la Gellique , à 
laquelle ils fournissaient des rois-: Celtarwn, qiuë 
pars GalliiB^ tertia est, penès Bituriges siimni^ im- 
perii'fuit : lï reges celtico datant (6)^ 

J'accprde à Strabon que .la partie, de l'Aquitainef 
qui approchait des Pyrennées , pouvait parler la langue 
dss Ibères. J'ajoute même que son opinion est con-* 
firmée par le nom de Fasaues ou Vasçons ^ commun 
depuis long-tems aux* peuples des deux revers des Py^ 
rennées ^ mais je me crois en droit de soutenir que 
chez les Arvernes (y) , autre peuple fameux d'Aqui- 
taine , on parlait encore le Gaulois au V.*.sîède; 
qu'il n'y avait même à cette époque que cetix.qu^il 
nous a plu d'appeler les honnêtes gens , qui se fusseot 
décidés à quitter les rudes écailles du celtique pour 
adopter la langue des orateurs et des muses romaines; 
j'cQ ai pour* sûr garant un auteur Celte-Lyonnais « 

(i) Âpud Plutarch; de fluviis. 
'"(s) Les habitans du Bordelais» 
(9) Les SaintftDgeois. 

(4) Strab.'l. 4» c. 3. 

(5) Ibid., L i5. 

\€) Tite.Live, 1. 5 , c, 34. 

(7) Les Auvergnats» , 



(393) 

-i^'àohie-^AiMiUmftîiie ^ fitéq^oede Oermoiiti 4l]i^oniaît 
fiBB 47 i '^^ célèbre EcdicMs > son ami<s mitêo. isttc oh 
graîiafn puerititse. iuéb uiïdique- gén$iu»P ctnifinxiàsà 
^Mtudià Uhemrûm'i tmhequépersonœ quondànidebitum p 
'9{iètf»9BRMONIS <;âfcariCI S(^ AMAS tiB^#ct»ra nùièktas, 
nànc oratorio éfyh f nànc eiiant GomoenaUèus riiodis 
'imiueiatur (i)i .. • 

S«lpice^v>èrt'9 natif, d/Âgeti ^ atteste aussi qiie, de 
san téni$ >rle8 yiHftgieots d'Aquitaine iie parlaient pas la 
langue de la.jnoUe- lonie^ encore bien que lea.Âctai»* 
'tains du -bMl ton se vantassent > on ne sait, trop 

Îiontqudli ma^ enfin;>ils -se vatitatent^ d'être, Grec» Mpow:' 
'origine et pour la^ langue (a). Sulpice leur ett! à £rit 
mime sùh hâitdrie cotiipKiiièxit, et cela» qui l'aurait cru? 
«ttû sajetdW.'trét»Î6d , ou de je ne sais q|iel escabeau': 
:4felhUa.iirasii€anmk . t iQuof no^ GttUi Uripetias , i/ckr 
scholastki , aut ceslè tu <fut dû' GRiSClA , • «i^vm 
^tripodas inùncupmtis (3). . • ' , 

Svi/pm péide d'un orateur ^ gurdonieus hûmOi^ ouï 

voulant prononcer certain discours celtique» deirant les 

'Àqmtasnay leurdflmandMt très^-^mblement* pardon pour 

'ëon langage : â Quand je pense , disait, cet .orateur , qu«i]|l 

'ii jepentt.l(iie«iai^ Gaulois i je vais. fiaider devant des 

» Aquitains , j'apprébeQdejque mon jargon rlistiqhe ne 

fi»i ehlkfue' vos «Mntillea délicates^ • -*m(4) ^ et maigre èela 

-ies Aiq«itai«a Lui repondent .: .parlée; donc celtique oh 

.^^iiloâs I- ÊmJ9if€^iCetti(sè aut gallioè lotfuerâ, :* 

: ^Qmtuii^èn^mmàfHwtjàatftt'le dédain i{u'îls tèmojgtiaîent 

poàr cette paiiV4:e .lan^^ue celtique, mais il prouve c» 

«AaÉé'^^^innsr^qaïiis iie.ravaîent pas èùx<méiiies onUiee 

«puisqu'ils :OonsçiitaiQnt k écouter le, modeste prat^iu*. ' 

ihâa .V» fBéc^Ut'tai ,qae^ b; jSaMloiB.^^atttvelnent «dît 
le celtique » avait éj^. la. langue des habitans de Trêves, 
êie hywik e%^de - J ep do a ^K* ^f»ftWhliei!ai pas lesa ut wag 
▼ill^s oii.Kon a parlé cette .langue 



war chouech m h' ker^iir^ wqt cfwueçn marcfc kaiiocn f cer (\\ïi 

>cat dire en.b^p fr«r^^ î star fi lies Vierges, sur iit sacs et af oint 

iuf tist éhêvaux'mùUti^ CCst-duasi W phfase la plus darè qji'en 

pttjste imaginer dan» le iloux i<iiome leonkipe. *" " * • 

(ik) Aquîianîa ginrea te jaclat origine. S'. Hyerdn. loc. (it^».' - 

(3) Dtalog» 1. , ' . - ' 

(4) Vereer ne. offendat vestraa nimiàm urbanas aurès iâriao 
raaticior, dialog.'t, n.* ao. '' • 6o ••) 



:' OnU: fatliat 1 Cli«rtret, cKes léi Céltei« ;«< VA 
là ^ne. les Gattloisinneriqms^Beigef et ratm teoaieoi 
ifpkider kvrs procèt (i). • > 

•On là^tlait k à»tmuràmmU€MqÊe.làWwèi 
jDiTÎtiae et aes ocMiikpatriUès les Eéoelit tte $v$Aimk ifw 
lent boB&e laagu» gauloise ; naai^k if«nrdtis bienidi. 

On parlait le gaulois à Toulouse, oà le génénl 
^Anionius Prknifi avait >eçu ûàim son inifiiiiee ^ ci de 
0es )eunes éaniarades ^ le sotnriqaet de Imôco f bre cb 
•CM» pcn:e i{ii*il avait le nez cradiu (a)^ 
'- Omparlsit le gaiilots à Arles. L'oiMeuar *Farenji 
e'cif DBait fix^étant né dans cette TÎtte ^ il cAt afprii 
ici tangues ( 3)-. 

On padait le ganloM même à MiégeiUe (4). Varim 
Ta dit : JUasiUimm phocesi tondidfitÊÊnt tfm^i m Foffm 
"tntinguei es^ ^uod t- grœA togumnÊwr -et laikA el 

On parlait le gaulois et le )atifli 1 lfarl>o»Jie t ce 

Si a' Talà avk Narlioniiais la >q«alificetioB de «Smiii^ 
rAwT gathmm {S)*- •, . ^ 

Valerias ProcilInsY felinè priiièe nanAoïrieli^ peas^dÉbt 
.|«rfaitettent là- Ungile , gaalnisé (y) t tL : servit dtiiit 
lois d'înterpfèie A César près. crAiêoriale <f% de 
Divîtiae (8). ^ • 

n n'est pas' iàntilc de diri q«e eee àmx% ^fll^da 
Marseille et de Narbotmé , oà Eaa Aiisaft «sage ^ 
gaulois y étaient en i^fations dec^tnerceanreû Corbîie:^ 
^té de nos Namnèfies (g) : ce ^«i m'amène à périer 
4es' peuples armori^ues. • .. : - 

Lea* cités amom'qnes , gue Tèbqpilaoint anfonflllHa Jsn 
Bretons^ étaient le^ Ossiakiièns » Um. Letnaees, laa 
Venèies ^ ks Nanmètes , kts Ahedones^ ks GimeaeKWt 
les Ulieiles (i<i) f etc. 

fCeaar l* è, c. i3« 
&i€t^ Jn. vit^lU c. ap- _ 

Gelliuj. ' 1^ » 

Uant èelté TiIle ^ clîi Tacite^ tëypnt àa tè«be6a ifîSbiÈffi # 
Tarl>««niié> crécqiie et de la ninplicifté miia^âla. 
(Q JS. Myertm* loc, cit. liidôr^'l. l5L ^ 

tknupiesl. if'9' !• 

f^ ibM. €. 19 > !• 47* 

SStnib. !.. 4 » e. ^. 
} Gp*. 1. a , c. 14. «il» y , è. fS, kû. Êitt: ' • 



On 40mMi(]f i^ CM ptùplof faÎMlei»! partie del^ 



Cétp, (^>^ pâriAnide Ja révolte des-Veo^twit peupi^ 
tswari^oe» .apttoiiGes ^n'ime guame subite se roUumtt 

; Qt«i la Gaulé t at cette guerre >éuit cdle même 4e| 

¥<m.iM. . ^ 

Plus l>as , au chapitre 8 » il ajoute <i«ie les Vesètei^ 
aiRaJeui engagé dans léfur- querelle les AUTRES ai^f^ 

Îl^lpîm (a). Et pomaquoi les AUTRES ckés ; si cejfes 
ÂrmoriMe u'avaient pase'te du nomhrp de ces cifeçi 
gauloises r 

^. Au même eodixMt, en parlant de la démarefae- de» 
Cnriosolites et des Ensébtens^^ qui soudainement 'avatent 
arvêté Terrasidfttts et Trebius, ses députés i* il remarque 
if ne les résotationf des Caulùis ^ont toujours promptu 

fl SU^UlBS : UT SUliT GALLORUM SUBITA et REPEMTINA 
COVflUA. Le 90m de Gautois^ employé à Pégard des 
Cktfiosolîles , prouve asse» ^ue <3esar les comprenatl 
dans la nation gauloise. 

; Enfi» ^ au lîvm 5 , chapiti^ 53 1 il avertit qii# 
KofeittS , son lieutenant i venait de kiî apprendre qnH 
ptnsioBip nations gattUdses ^ -^-fm appelait armoriquesi 
s'étaient réunies pour l'attaquer : magnas CAhUORJSii 
m^ptos EAAIWCSVITATUM tfuœ ARMORIGA appettantur^ 
" tiirtîas, eontinuateiir de César /dit aussi t c(ûBter4^qif0 
Wf^kaifesr paskœ m 'UldwUê QÂllâJR -fihibus , oœano 
cofduneîe , ^m^ARMORlG^ appellantun . /^ 

. Jm«s: CeiSDBy dans sa rie de César: uries aUœ 
tkAUJOBOM €cmmi$n ucoaUnf^ i fptœ diountur asNno-^ 



t^àBÛ^ sml doute, -d'aprèfr tôos cçs passagies, que leë. 
asnorîqwBS en général qe fussent incorporés dans^li 
^lule ou k Celtique; «dtals je VeoK faire ceMe^prapra 

rûr lès Venètts et les Ossismtens en p^tîccitW; par 
wMon que «es deux peuples sont posiiivesieiiA.cetix 
0^ lÉMesenteni aujourd'hui nos BretoBs-bretoi»ianS. 
:: 1^. Venèles #eeupaiei|t . le /PfTS actuel de Vaunes^v 
depuis la Vilaine jusqu'à la rivière d[Ellé«j , ,• 
^ Appèséut I ¥enaie»t les Osstsnncns (3; uni fa^Mtaî^ 

»n 'i w i * i ii >^^M— ■ 7 I » Il I w. 



ri Subituip belluia in gallia coortimi, t4« 
I] neliqDss ciTiiate«r' 



\ 



' ( 



• « 



la €oniQnaiIle, le Léonais et une pio'tie 4ii* 1^3^^ 
Tréguier ; ces deux nations élaient les plus piussaoles 
deft Ajrn^oriqaes : l'une avait fond^ une colonie, cdle 
^s. Vénitiens y sur les liords de FAdria ; rautre aTûil 
fondé la colonie des Ostyens ,* pr^ de la mer Soevi^ne.^ 
;. Pline met dans la Gaule les Venètes et les Ossismiens 
d'Ânnorique : GAUJA habet Kenetos et OssismioSy çlarunt 
fiumen Ugerim ( i )• 

Les .iles des Venètes , dit-il plus bas , ^sont dans 
YOcéaa.GAUJQ\JE : insulœ c'ompbires y£N£TOflUM qim 
YÈSETICM appeUantur in oceqno GALUCO (^). 

Àrtémidore place les Âgnotes , peuple Ossismien , 
dans- <la Celtique j, sur les bords de PÔcëan : j4gnotes 
fopuli CELTIC^ , juçctà oceanum (3) ^ 

.. Suivant M^la y l'île de Sein ou de Saine, à l'opposlu» 
des côtes ossUmiennes ip est célèbre paivroracle d'anf 
çUvinité gauloise : Sena Ossismicis adi^rsa UuorAus ^ 
^AXiUCl numinis ot^aculo imignis {4) ; partout , les 
^oms de gaulois et de celtes appliqujés auip Aimoiioues^/. 

Après cela , . quelle devait .être la langue ae cea 
peuples qui vivaient parmi les Celtes. ou les Gauloîs 
qui avaient la même religion , les mêmes mcsnrs 9 1^ 
même <:o8tume , le .méjçne Çouvçrnement que les 
Celtes ? 

.Assez, ordinairement y les mêmes «mœurs <*supppS€tBl 
la mênie langue;. mais il faut des preuves plus con- 
cluantes y et c'est , eipçore aux auteurs anciens .. que -je 
dois recourir. 

', Qn a vu que les Gaulois avaient une langue commune , 
soumise seulement à quelques . dialectes , et « que cetfe 
langue était à peu près répandue sur tous les points qe 
la Gaulcy qu'on. la parlait dans les .villes méme^les plus 
policées de ce pays. Cette langue était celle des Arma* 
. riques : on le prouve de plus* d'une manière. » 

I.'* .Preuv^i, C'est, dans leur langue que les Gaulois 
àvai^t dpnné le nom d!Armoriquès aux cités bretonnes 
voisines de l'Océan :. civitates quœ oceanum . at^gunt, 
guœque EORUM {GaUomm ) comu&tudme ÀÉaiORlC& 
appeUantur (5). 



[1] Stirab., liy. L 

[3] Apud Steph« Bysanlit^, y.* Agnofêf. 

Ï4 J Ij- 3 , ç. 6. 

[5J C^s. I, 7, c. 75. * 
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> CWt du. gauloîa qu^est Ve&u le nom ie-F'iènètês , 

Mople armoviqae t ' i .• "^ '^ 

Eu urbs fixa maris , Lif^ens guo fiuminis unda ' '■ '*" ' ' 
: Mifuor afkV iàik y mi^rèditur^ueràpc^ t ' * ' 

, _ , VENÇQi Çt;i MQM«ir QALLiI DTXISI^E PKIQRES 

* Pisce r^pletay salis esl quoque dives opfi (i). • 

.Cefit dcJa mémç source qu'est veau le nom de l'tle 
de tiein^ -Se/za^ lie des Ossismienâ* r . 

^ ' Quâ SENA relietum 

GALLOftUM A PoPULTS ieri'al per soecuUi nomkn (a). 

'£i -tous ees ndms gaulois se retrouvent' dans la langue 
actuelle défis Venètes et des Ossîsmîens. 
' AttMOKîS, dont les Latins avaient fait ARMORISSI 
o& ARMOKIGI, signifie en'btetdn, habiians de I0 
m^\, riverains de l'Ofean : ARIwyORICiE quœ siintMJkr' 
KIT liVtiE cwitates , ooeahumque attingimt (3). ' ^ 

V VENi^TET , enâatin VENETI , peuples blancs. Gens 
}i€ibitat cana, dit Luc^ain: Suidas les nomme ALBANI (4) s 
ALBÂiSfl -nùmen «JjÈNTIS OALLORUftr : horuin as^nim 
yzmnt -es^se ube'rriRiujn et aptum ad jmges ferèndus^ 
i^iH(kPafi'muUo et siiàvi abundahteih (5). . 

" O^^SISMII , 0GCISMOR1I , du breton pc'H-ls-M(Ml ; 
conP^e ou vis 'à-vis la met basse, Excurentes in Ocèa- 

^nHfh (6). ^ • 
'.'jSENA; du celtique SE}i ^ vieux , vénérable , d'où sont 

^ venus le^ noms dt Senani, Senates et Sennotheès 'qtiè 
Ûibgène-Laè'rce donné aux Druides. Les Druidesses d'é 
Seln^, guas GALLI SES AS vacant (7)^ étaient appelées 

.jvènèrahles , parce qu'elles étaient perpétua virginitaté 

'sam:tœ Voilà déjà ridentilé du bas-breton et "dii 

celtique. • • 

m * ■ '1 I ' 11 ■■■! 1^^— ^—p—.— —<>—■— .w II — ■— .— 1^— — A— ^i» 

r, [i] NigclJua. 
[a] Sil. italtc. 
^[3] Gœs, 1. a,.e. 34.. 
* 14} '^ii^^i i^ommés pour les dUtingtier c1« certains peupUt qi^î 
«e peignaient lo corps : on a yu qde le nonr <Ie' 'Oauioh avait 
:1a. flième erîçii^ » qa^dn \e faisait venir du grec gaiu ^ lait ^ 

Une famille 'illustre cle Vannes portait le nom cl*Albina..Albinn8 9 
"noble Venète 9 fi^t pléuipotentiairç de sa patrie ..au fameux traité 
^es Ariâoriqués avec Valeotioièn III. 

*' |5] Le>iiix dont parle Suîdaaf, est sans doute le pçetar,.df 
Sarxeau. • ' . - '' ' 

[6] Plin., lib. 4, c. 17. . - 

{7J Mêla, 1. 3, c. 6. ..... , 



, %^'firmv0. \m VeiièM «l |pf (>mpiB|eiM| ptriaienvh 
langue gaoltfise, poisqu'tk raTaieûi dùàném «ax Héam 
tîmf et au^ Ostyent» leoM ocrfonka. 

Polybe i^econnait que les Venitîeas d^tidria étaient 
aortis de»' Celtes , ant^juek' ils yesKeinbUieat pmir les 
mœurs et le costume. * 

u Strabon ajoute oue les Yéuitieus avaient été foojés 
par les Venëtes d'Armoricpie. « J^ crois p -dit^l , qoe wê 
« sont ici le» fondateurs de la colonie des Venètcs <(ui 
« liabitent sur le bord de la^ mer AAriati^roe ; je le trois 
f d'auMlt i^us que leurs voisins les Boiena et les 
». Senones vinrent d'au^elà des Alpes (i)- » 

li*opinion de Polybe ef de Straboii. s'accorde avec ce 
fu'avance Tite-Live, qne les Btiiit%es» les Avemea^ 
m Senones » les Eduens , les Qa? nutea et ka Aulfseet 
qu'il met tous dans la Celtique , aveient f»^ fc^ '^^t^ 
iuus B^ellovèse^ pour aller s'éiabln^ m Italie (a). Sif 
en oulr0t on îelte les yeuiç sur la caur^d mcKemie del 
deux pa^s 9 on rémarquera cbei» les Venètias Brespof 
i^e p^le contrée «ommée Ct^num » et cbes h§ Yeniv 
tiens d'Adria une ville du nom de Carnitump des peufiei 
4u mena de Garni, et l«ft Alp^ Qunfees. 

Ijfaîs.queUe était )a. langue des Vèuitiene d- Adria S 
Strfibon ne le dit point, u est probable quelles Ve^ 
Hffttfs Cdtes ou BretQUfiana , alirot ioiider îuoe colonie 
#ur le golfe adriatîque , y avaient pcffté leur langue 
naturelle, le Celtique ; car il est 9Mtz d*uaage quui 
peuple,, qui quitte sois pays pour aBer en b^tçr un 
futrf^ n'oublie passa langue ni ses lares à 'son viens 
dom^plo. MaU « établis en Italie , aepfkié^ d^Brarasats 
du reste des Celtes , riverains d'une mer . qui *lea 
nattait en re U ti o n avec les é trang e r s y leur pMinVèfe 
langue dut s'affuiblir insensiblement t épronvér même 
de grands cbansemens ; aussi n'étàitrelle* 'j)r|îs^e p|us 
llf^qlinais^a^le .c(u. ten» 4^ ft>ly.l?P 9 pt' cfit iiute^l' , 
tout \en cox^venant qw les vénitiens 'd'Adi^a avaient 
Mn^mfmpi M les babitndee des Gelftes , wm^ #n^s 
difiéraieiit d^ ceux<«ici pour le Iptiitgàge (3)[ ; ]|iank 1 

■V] Strtb.; !•. a et 4''; et ,^ la»*^ 4'|iM«tK i^ >$«f /!«*»> 
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jLmf i^ns jeonte mte Poljbe^ et de plus^ 4Cië et aorl 
i Badôuc I chtt. foi Vmiitîm» y trovyiiit mcov^r^ 
aon iems , d&tis la lan^ae de son pays c^uélqiiet traoflt 
<|» çehidue^ dhes ëittifent bf^n laibies ^ H est vrai ; 
mais eniin c'était ttm|ottrs le soti de la langue : ëm 
émtiquo nihd frœter somunt UnguéB > née eufn ÙÈcér^ 
ruptmm rwtinuerunt (i). *■ ' 

D'oà fe coBclas que les Vénitiens d'Âdrid araîent 
-dans Totïgme , la métaie langue que - les- Tenètes 
id'AtinDriqtte , et qae* cette langue était celle dea 
•Gaule» , dont les Vénitiens avaient les mœii^s - et la 
-Mstame. 

Ims Ostyens de Genkianif descendaient des Ossismiient 
d^Armoriçae (a). Voici comment je le démontre s * « 
' Stlrabon ^ ;d^prèB Eratôstiiène , dontie ït nom d'Os- 
tidaniieils «|ux Ossismiens d'Âifnimaiie et ânx Ostyenr 
êm Gemnaniè ; il accuse Pytbéas ae Marseille d'avoir 
^rmffotié Isa oiémes fables «ur. lent* «ompte. Les Ost jena 
«vaiQOl 1» même langue et les mêmes liifsuirs cf«e 
«•hK d^Armorique; ils parlaient la langue brncmne'^ 
habitaient ks rÎTages de la mer ^ aimaient la pébhëv 
4'agricalnivb » le ^rdinage. Comnàe nos Ossismielis , 
ils faisaient un fréquent uèage do bâton, qui est encore 
eémme on sait , l'arme diérie des Bas - Bretotis^f 
Ojtyùnm^ §eféêes qmbms Itngua briîanhieifi ptêpiet 
raruê ferri*», faïquens fustium ustfs (3). 
« Taôite ait aussi due les pstiebs de Germanie s» 
j^gnisaient quelquefois eii . s^n^^liers (4) » p.ratrqife 
l^zarre qu'ils retenai^t sans doute des. pjrétresses de 
Sein , qui , suivant Mêla , se nSetàInbrphôsaîent en 
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Conioo«îUe» et Tré^uier. Lei habitant de cea dernier*. cJkntpna n^ 
jOÊmmnmvot qiie£aibltiaent.<«iiawd0 Vaoïict; Cependant « la langae 
^09i ^$ mémo t. elle nje J^iSètt \qae pour let teniûiiaitona et la 
.j^iroeoBeietioii » le ^omÎm Un^im ^ de toifU qu^un ^Irmger poorreil 
JtiAti.Wfi\ «y m^fÊ^^ » «^ dire ai^ti qae.lei Veoâet «li W 
Ijuag agè différent oea aatrea firëti^nt : ee qui hVst pat. . - . r 

l»] Lh Oaaitanent d^J^rmoriqne aont appelét « par fes snUart , 
ttrymniesty Oétreney Oftleat^ Qat^ddmieœ^ Siacûepe-^ Ttmtent. 
t3j Tacit , in Geroi. , ^ 4^. 



lonté 'i^jp&oe d'animaux (i). "On Ht/ en ootre, daits 
VtàÈitjclopéàîp que la plupart des villes bst>i^unes 
fHortem .ettcore âes i^onds qui . désignent leur drigînè 
i;»uloÎ8é Y a). 

; Près de» Ostyens étaient les • Venèdcs (3} ^ qui 
a^f aient les moeurs et la langue des Gimbres- (4)» dout 
]«s Gallois ou les Welrhcs anglais se pre'ienoent issus^ 
La langue* usuelle des Cimbres était celle des Scythes. 
Suivant Macrobe et Pliilémèn (5). Les Scythes , dit 
Macrobe , donnaient le nom de mor marùs à la Mer- 
Morte ; MOB«>MARUS^ Tox verè cimbrica :, runm'Seydiœ, 
çuiAus Cimbrica Ungua fuit VBSbfACVLA hanc vùcérh 
habuerunt. MOR-MARU , en gallois ; MOR-MARO ,. eu brev 
tQn> BlOR-MARHlTÊ'y en Tannetais ; iigniÛG ta mer-^ 
morte, - ■ . \ 

LèsGothins^ autre .peuple de Germanie , dépendaient 
jdes nations ostyennes (6). Les Gothins parlaient ..la 
langue gauloise : Gothinos 6ALUGA LIN6UA coarguit 
.mm esse eermanos (7); maisla latisue des Ostyciis 
<tsk géoéraT approchait plus de celte des .Bvetons mt- 
sulaires ^ Britarmicœ proprior\ difierénce qui *.n!e& 
était pas. une t.pcMsqu'il est, reconnu qiie la langue, des 
jBr€t<^s insulaires et civile des Gaulois étaic^ut. peu dîffé-^ 
rentes t comme, le Gallois et le «Breton de. ne», jours» 
Britaf^npmm , GaUorufnquû sermo fiand nudtum £^ 
versus (8). Geci sera Tobj et. d'ùi^^ autre numéro; 

MIORCEC DE KERDANET. 
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[1] ]\tela, 1. 3, c. 6. 
Fal V.o Celtes. 



Même nom~^ que. les Venètcs ' arniortqiie» , ' même eotlame « 
lel largrs braye»| métoe position sur le bord dé - la mer. Ilp 
«valent dooné au golfe de I/àotzick le nom de CODakus , GOU on 
«on y en breton , signifie goffe, fefn, s^vs i nne rivière de 'leur 
pays s'appelait ./7o^«û»te y nom cdte et bretob comme* celot da 
nhéoe, Hodanus, 

'' 14} Appien . Suivant Taeife > ils ressemblaient en (ont vcxx Sarmalcs. 
•hi Germ. c. 4^. Les Sarmates étaient les Scythes ,' ayant la lao|>ae 
. des Cimbres. Tacite dit de ' ces Cimbres i^crmains : Parpa 
*rivTtftt^, sed ghriâ wgi^$ véutisque famtc ia$è ves^i^a 
Ibid> c, 5^. ' - * X 

[5yMic? apîTd Plîm ^ > ... 

[6f ^tlféas àp; PKn, > 1- Sy; « • ' . 

[7] Tacit. 9 in Germ., c. ^3, ♦ .- • ' " ' ■ 
Tacite, m agric* Trogus m frag* 
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LETTRES ^ 

SUR DINAN, CORSEUii, ST.-MAtiO, DOL ^ 

LE MONT SAINT-MICHEL V etc. 
■'■ Par m. NADAUD. 



^QUATHIÉMÉ LETTREi 
CORSEUL. 

C'est donc ici qu'un peuple belliqueux venait , dansî 
àa colère^ jurer haine et mort aux nations épouvantées } 
C'est ici au'tl suspendait cest trophées sanglans ravt^ 
au milieu aes horreurs du carnage et des débtis fùmang 
des cités! C'est ici encore que le Salien levait le 
bouclier sacré, et transmettait au dieii des batailles 
les vœux homicides de la vengeahce et de la fureur! 
Il a -péri par le fer, -le peuple qui n'invoquait que 
le glaive..... il a péi*i !!!.. Le sanctuaire même de la farouche 
divinité, objet de son. culte le plus cher et le pluff 
arssidu , ce sanctuaire orgueilleux qui semblait se regarder 
comme éternel, a disparu aussi au milieu de la tourmente,- 
et si quelques vestiges restent- encore sur piçd.^ s'ils 
ont traversé les siècles pour attester à nos yeux l'antique' 
existence du monument , ce .n*e^t point aux effortST 
du courage, à la protection môme du dieu qu'il faufr 
attribuer leur miraculeuse conservation : une plaptté 
faible 4 souple et rampante si étendu ses longs brar 
sur leurs ruines qu'elle tapisse.de sa verdure, elle, 
a r^ni ce que l'â^e tendait à diviser, et tran^nu^ 
ainsi jusqu'à nous (îes . restes frappés de motif swil 
lesquels, sans son secours^ s'exercerait aujourd'hui 1# 
pacifique, charrue du laboureur. 

. Telle fut , madame 1 Tex'claroatîon que m'aîractut- 
la, vue de ce que l'on .appelle aux envirel>à de'; 
Corseul: là tour au haut BéchereL Ce sont des restefTi 
d'u^^. anjcrjen édifice aiii . était , à ce qiu'il parait , léi 
junum Martin ( temple de Mars ) y dont fait mei|tÎ9i](> 
i^' table' théodosienae et qu'elle pl^ce à ,%5 miUea 
dfii Codâtes (Rennes) et 1 4 luilles de Èe&^(^ (ErgS&irf) v^ 
^wp une* teut» qui Ifarver^tla ci^é des Curiosolites. 0^ 



(4oi) 

fbttiBet , entrqnùes en ce lien il y â quelques années ^ 
y ont fait découvrir d'anciens murs, une mosaïque 
et quelques médaillei romaines. On y voit entore 
les Vestiges d^ine voie considérable ^ qui conduisait à 
GorseuL Aux côtés du temple on reconnait l'existence 
d'une espèce de parvis , construit en pierres sèches de 
n à huit pieds de largeur. Au bout de ce parvis se trouve 
un pan de muraille , qui annonce que tout le bâtiment 
avait la formie octogone , et la partie qui subsiste présen te 
encore 3i pieds de hauteur. Ce mur est formé de 

Ïetites pierres placées par assise réglées. On yùit A. 
i partie inférieure des écorehures qui ont porté & 




qaei 

opposée. Je suis resté convaincu qn'il n'y a jamais 
eu. aucune incrustation; que les écorehures que l'en 
remarque proviennent tout simplement de la chute 
d'une assise perpendiculaire des petites pierres qui 
forment la maçonnerie. Quoique par suite de cette' 
destruction y le mur soit moins épais dans la partîie. 
inférieure qu'à la portion plus élevée, la solidité n'ext" 
est cependant pas compromise , car il est soutenu pair* 
d'énormes tiges de lierre commun. Cet arbuste, qûi^ 
semblé avoir lié ses destinées à ceHes de l'antique 
ddifice , l'a protégé contre les injures de l'âge, et il 
tl^ansmettra intacts à la postérité la plus reculée ces 
jtestes précieux auxquels il associe ses rameaux. 

Dans les pans de l'octogone on aperçoit plusieurs 
tfous, qui ti*aversent dWtre en outre et setablent 
a'voir été pratiqués au moment de la constructlokt.- 
he temple doit avoir été un subdiale ou hypètre^ dans 
le genre des Gi*e'cs, c'est«»à-dire un lieu en plein air 
et sans • auctme espèce de couverture. Les Gaulois 
pensaient , coinme vous le savez , qu'ils n'avaient 

r[>int besoin d'étré enfermés pour rendre leurs hommages 
la divinité. Obligés parles usages romains de construire' 
des oratoires 9 ils les laissèrent vraisemblablement de- 
iMmverls pour se rapprocher, autant que possible, 
des habitudes |>rimitives de leur contrée. 
^ J'avais eu le bonheur de rencontrer L^*****'& Dhian. 
Q fut asse* complaisant pour m'accompagner iâàos la 
ébnrse que f avaijf entreprise. Gitces à loi » rien n'échappa 
à mes observations ; il me fit remairquer tout ce qiâ 



méritait 4'^tre ùoté et me servit de guidiç iai| milieu 
de l'antique pays des Curiosolîtcs qui | pour lui , a bien 
peu de secrets. 

Nous parcourûmes ensemble loutf la portion du 
Fanum Murtis , qui se trouve li'mitce par le parvis dont 
je vous ai parle'. Nous cherchions un tronçon de coloune 
que Ton dît y avoir été découvert. 

Voyant que notre peine était vaine , uous nous dé-^ 
terminâmes \ gagiier Corseul , ou nous savions que 
nous devions trouver à faire une abondante moîssoi^ 

Ce bourg est situé sur un coteau fertile , & 2 liêueji 
et demie de Dinan. On pense qu'il était jadis U capitale 
des Guriosolîtes , l'un des sept peuples qui occupaient^ 
dès le tems de César , le territoire de l'Ârmorique. Ce 
point historique a cependant été contesté pendant long- 
temSy et plusieurs écrivains, nots^mment Ogée, dans 
son dictionnaire 9 ont avancé . que la cité (i) des 
Guriosolites n'occupait point le pays que j'ai parcouru, 
mais bien celui qui forme actuellement le diocèse de 
Quimper. L'on a déjà démontré quç les bistorieils 
dont je viens de vous parler étaient dans l'erreur, que 
les Guriosolites tenaient le pays qui est situé sur les 
bords delà iVIanche et qui confine aux contrées occupées 
Jadis par les Jtedones , les Fenites , les Ossismiens 
et les Diablintes , et que ce qui forme aujourd'hui le 
diocèse deQuimper appartenait autrefois a.\ixConsopitiens^ 
peuple subordonné aux Ossismiens. Ainsi quelques récia* 
mations que l'on élève à cet égard nous devons tçnir 
ppur constant que Corseul était , sinon la « capitale , 
du moins l'une des villes principales du peuple conn^ 
dans TArmorique sous le nom de Guriosolites. 

Le bourg est couvert de ruines qui fittestent son antique 

splendeur. Quelque part ûue l'on ouvre la terre , dans lés 

environs , on rencontre des murs qui se croisent dans 

tous les seAS , des restes d'édifices , des tronçon^ à^ 

. colonnes ^ . d^s médailles et des tombeaux. 



f 
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{0 ReaMcqnf^z qae f eipploie ici le mot cité dftps le K"' SLV® 
Ipi donnent; X^ésari Pline et Tacite qui désignent babitueUement 
par cctt^ expM^<iiQn.le territoire de tont un| peuple et domei^t 
mat tilÎQs U .^Moninatkia étiiràs va oppidum* 



(4*4) 

'*' p'Ca (oar lé labourenr, dint ces mêmes sillom^. » 

% . p Oà dorment lee diébrii ile tant .de hataiUoot , 

D Heurtant avec le loc leur antique dépouille , , 
I) T/ouvera. sous^sespas des dards. rongés de rouille « 
}> Entendra retentir les calques des liéros 
}i Et d'un <sil effrayé cohtemplera leurs os. » 

ïe répétais ces vers de Tun dç nos plus grands poètes , 
fa me rendant à la demeure de M. le maire de Corsenl , 
gui possède une collection des médailles et deç objets 
curieux çjpe les fouilles font découvrir. i?fous lui ma-s 
^ifestâmçs le de'sîr d'examiner son cabinet , et , avec la 
plus grande complaisance , il mit sous nos yeux tout ce 
qu'il a pu parvenir à se procurer, 

Nous nouis occupâmes d'abord des médailles, dont quel- 

3uésrunes sont en argent, d'autres en bronze enduites 
'un beau ' vernis qui s'est parfaitement conservé. Ce» 
joiédailles portent les noms de Volus(anus , Adrianus , 
tTetricuSj Constantin us magn us , Fespasi'anuSy Pictorinus, 
jUaxîmanus 9 Commodus , Constantin us II , Probiis ^ 
Nerô , Titusi , J enus , etc. J'en remarquai particuliè- 
rement deux , l'une in li talée urbs Hdmà (ville de Rome) s 
plie est en argent ; sur la l'ace on voit la figure d'ui^ 

Suerrier, et sur le revers la louve allaitant Roniulns t% 
émus. La secondjs présentjB l'inia^e de la liberté tenan( 
derrière elle la foudre àla maiti ! Nous vimcs ésralement 
|in petit animal en brppze ; un grandclou, jadis doré , de 
^ ppuces de largeur ; une jRorpaine ou crdè à peiser , en 
.jcuîyre ; un reste de statue de fetnme en tepre de pipe; de 

i)etites pierres poli es, en cône d'un bout tt applaties dç 
'autre ,' d'ont les Curipsolites devaient se servir pour 
i)royèr leurs atimens ; du verre plat transparent. 

JLes anciens ppsse'daient aussi , à ce qu'il paraît , l'art 

ée la vitrification : les découvertes faites à /lerculanum 

jp^pnl d'ailleurs laissé aucun doute à èet égard. Cç qui 

iiôps surprit le plus ce fut une pipe en teiTc rouge, trouvée 

il y a peu de terris dans la démolition d'un bâtiment 

souterrain , sous les décombres "de mui's à r5 pieds du 

pol. Les Gaulois ne connaissaient point le tabac , mais il 

""JB^t à présumer mi'ilsfumarent' quelque platîte forte , ârre 

' £t aromgtiquje. P.ans tous les tems l'homme a recherché 

jé^^p^rfums qui, agis$ant/sur. le? nerfs, dàn'tient plus d'é- 

.pçrgip ^t dp vivacité 'îjns;, passions, ettoùjours . cCnime 

i'a dit Bernardin de S t^ierni,. il ^é^râkpi»^^ allfrcr 

f^a constitution physique pour renfoircer e|i lui Iç senti-r 

jjgçnt iiilellçîctuel. 
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. M. le maire nous parla de diverses fouilles faites, arant 
la révolution , -lors desquelles on trouva une petite statué 
du : dieu du silence. II nous montra dans son jardin des 
briques de diverses espèces et des morceauicde vase d'une 
terre très-âne couverte d'un beau vernis. On voit sur 
ces débris des moulures parfaitement faites , de très- 
jolis dessins et des caractères hiéroglyphiques. Sur Tuii 
nous aperçûmes un croissant, qui nous rappela les fêtes 
de la nouvelle lune. • • * 

Nous examinâmes , dans le même jardin , une colonne 
trouvée dans un fossé du chemin vicinal de Dinan, Cette 
colonne est œuvrée. Elle a 2 mètres 57 millimètres de long. 
Elle est d'une seule pièce et chantournée en fraise à 
109 millimètres du chapiteau. Enfin , nous remarquâmes 
encore une pierre qui a été retirée depuis peu d'une 
des tours de l'église. Elle, est chargée d'une inscription 
illisible-, sur laquelle cependant j'ai' cru reconnaitre Ip 
mot œdijicavit, ; 

M. le maire nous dit avoir découvert , il y a près de 
deux ans » un bâtiment souterrain très-* vaste , partagé 
en trois grandes divisions contenant, chacune cinq pièces. 
Il était construit en pierres de granit. A l'une des en- 
coignures se -trouvait 4in très-bel aqueduc parfaitemen[t 

-conservé qui> avait 868 millimètres de hauteur sur 810 dé 
largeur. On né voyait au rez-de^'cbaussée de ce bâtiment 
aucune porte de communication entre les ti*ois divisions. 
Il parait que l'on y parvenait par des escaliers descen- 
dant du premier étage. On marchait dans les apparte- 
niens sur une couche de eiment qui couvrait le sol, au^ 
dessous • dpquel cependant on avait pratiqué des trous 
en n»açonnerie , pour absorber Thumidité. On trouva 
de ces sortes de parquet partout. qù l'on fouille et, sur 
leur surface, on aperçoit des dessins de diverses couleurs 
qui ont conservé un grand éclat, '«La plupart ressem-» 
J^lent à- peu-près à l'aire d'un damier. 

M. le maire nous entretint enfi'n des tombeaux cjn'il 
découvrit en 1820.. Ils étaient en 'briques et contenaient 
des ossemens plus longs et plusf gros que ceux qui se 

. trouvent dans le reliquaire de Coiiseul , avec lesauels oxx 
les a comparés. Lçs anciens. croyaient que les notâmes 
dégénéraient de siècle en siècle. On'serait tenté de par-* 

,Jager leur. opinion lorsqu'on songe que la plupart dçs 

découvertes d'ossemens humains quç nous ayous faites. 
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iMHii ont dëmontre qu'ils étaient d'une plut prande dî- 
nension que ceux de nos contemporains. 

Nous visitâmes le bourg; et les cnamps des environs^ 
Kous trouvâmes par iout une grande quantité de briques; ce 
qui nous rappela que , lorsque Ton fortifia S^-Malo , ou 
recueillit dans, les ruines de Corseul tout le cim^-nt né- 
cessaire pour les diverses constructions. 

Les anciens murs que Ton découvre sont flanquer 
d'une quantité cousiderable de valves d'huitres. 11 existe 
diverses opinions sur la présence dé ce coquillago, L****** 
croit que les Curiosolites s'en servaient pour couvrir leurs 
maisons. D'autres pensent qu'ils l'employaient pour 
faire de la chaux. Quanta moi , comme j'en ai vu partout 
et que j'ai surtout remarqué que l'on en trouve le plus 
habituellement le long du parement extérieur des mu- 
railles y je suis assez porté à penser qu'on les employait 
pour faille écouler les eaux et les empêcher de miner la 
maçonnerie. 

Nous remarquâmes , dans nos recherches ^ une grande 

Î>ierre plate et percée , dans le geni*e de celles dont 
es Gaulois se servaient pour leurs sacrifices. 
• Nous entrâmes enfin dans l'église. Ce bâtiment ne 
mérite nullement l'honneur d'être cité. 11 est loin 
d'offrir la magnificence par laquelle se recoinmandaient , 
tmtn doute, les anciens temples de Corseul, mais du 
JDoios l'on y adore le vrai Oieu et Ton n'y fait 
plus fumer l'encens pour des êtres chimériques divinisés 
pBV les passions des hommes.' On y voit une colonne 
4nmu}aire , formant un pil*er octogone , sur laquelle on 
lit une inscripti^^n figurée dans la copie que je vous 
'BU donne : 

D. M. S. 

SILICIANA. 

M. GID, DE DO . 

MO AFRKA 

EXIMiA PIETATE 

FILIVM SECVtA. 

HIC SÏTA EST. 

VIXIT. AN. LXV. 

C. Ft lANVÀRL 

VS. t lï POSVIt. 

On s^est évertué pour expliquer . cette épi tâpliê | do«t 
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conçoit 'fâcîléfnent le sens ; mais que Ton lîe peut 
cependant exactement interpréter , attendu qu'elle a ^ 
satis doute , été altérée par le tems on par la main des 
hommes. Je l'ai copiée dans cette lettre pour tou» 
démontrer que les auteurs qui Tont donnée , Tont faite 
d'une manière incomplète et inexacte , «t que <loû» 
ont omis surtout de figurer les deux cœurs surmonté» 
d'une cix)ix que vous apercevez entre les trois lettres 
qui servent de dédicace ou d'invocation. Vous verre» 
cependant , par ce que je vous dirai bientôt^ qu'il élai4 
important de ne pas , les oublier ; mais beaucoup de 
gens voyagent sans quitter leur cabinet. 

On nous montra encore au-dessus de la chaire 
une pierre sur laquelle on aperçoit une - tête que 
nous pensons être celle de Bèlénus , dieu du jour chez 
lés Gaulois, et un gui de chêne qui « comme . vous 
le savez , était un des symboles de la religion de 
ce peuple. 

Ce sont les seuls vestiges d'antiquités que l'on retrouve 
dans l'édifice de l'église moderne. 

Quatre routes principales aboutissaient jadis à-CorseuL 
L'une se dirigeait vers Aennes, une autre sur Vannes , ly 
3.' sur .Quintin et enfin la 4-' yei*s Langnenau. - Oii 
peut les suivre facilement et on les reconnait , sans 
peine, pour des ouvrages du peuple romain. La a.* 
qui trafverse l'étang de Jiigon et les landes du Me^é 4 
est large d'environ ^3 pieds dans les lieux ou V'ovt 
n'a pas commis d'empîétemens. Celle de Quintin , q«i 
a 35 pieds de largeur , est pavée à trois rangs de 
pierres les unes sur les autres ; elle passe par Cambœuf^ 
dloigné aujourd'hui d'une lieue du rivage de la mer 
et qui jadis formait un port. On y a trouvé , soa^ 
terre , des ancres et un quai construit en pierres de 
taille. Ce fait a été attesté à L****** par les maçons 
qui ont travaillé aux fouilles. Cette route traverse 
aassi Iffiniac^ que l'on est convenu de regarder comme 
la limite du territoire des Cuiûosolites. Â Saint-Méldir 
qui est situé sur l'une de ces voies , on a découvert 
un monument antique formé de 4 piliers ronds chargées 
d'nne inscription i*appelant le souvenir de Marcns Pia^ 
vofdus Victorinus , que Posthume , tyran dés Gaules , 
SASOcia &' Pempire en 265.^v>I)om Lobineau regai^dai^ 
eu ouvrage comme uçi aiitel. On pwse au)eurd'bw? 
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qne c'était ' simplement une colonne millîaîre*, deètinée 
i marquer les distances. Il existait aussi ^ jadis , prè» 
4e Languenau , où passe , comme je vous Tai dît / 
la 4*' i*oute de Corseur, un autre monument qui avait 
la même destination. 11 était composé de deux piliers 
de 1 1 pieds d'élévation , placés à une distance de 
6 pouces Tun de l'autre et monté sur un piédestal 
commun. A ki face droite de cliaque côté était repré- 
sentée une tête d'hon>me et , 4 la gauùhe ^ une tête de 
femme* Il fut détruit par la foudre en 1769. 

(^La suite au prochain ealnen ) 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR M. LE COMTE DE LA GARAYE. 



Monsieur Nadaud , dans sa lettre sur . Dînan ^ 
Corseul , etc. , cinquième livraison du Jjycèe ne dit 
qu'un mot du château de la Garaye et ajoute : « L'urt 
» de ses possesseurs -y avait établi un hospice , qu'il 
» fonda pour expier 'des erreurs de sa jeunesse. ^ 

L'hospice de la Garaj^e ne fut donc qu'un acte 
expiatoire y et eeux qui ne connaîtront . le fondateur 

3ue par ce passage pourront se rappeler ce fripon- 
e Nicolas Kaulin, chancelier de Fh- ippe , duc de 
Bourgogne y qui avait aussi fondé un hôpital , et dent 
Louis XI disait qu'il était bien juste qu«près avoir- 
fait tant de pauvres pendant sa vie^/- il leur doiinat- 
un logement après sa mort. ^p io - . 

. Cet odieux rapprocbemerit ^ qiié m'a faift' farirey 
malgré mpi, la phrase de M. Nadaud , je nie le reproche 
comme une profanation et , pour l'effacer , je vais* 
essayer de réparer l'étonnant oubli dans lequel tous 
nos biographes bretons ont laissé l'hOnime qni y sans 
contredit, honore le plus la Bretagne , si les hommes 
doivent être appréciés, d'à près leurs talens , les qualités' 
de leur cœur et les* services qu'ils ont rendus à leurs* 
semblables. 

Je vais parler de M. le comte de la Garaye , d^aparès- 
4e^ .&its incontestables , et j'espère q.ue; cette n«tie^* 
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j^ifoùyêi'a que, èottime hoiame! '4ii iiiônde ^ . Il nWf 
point d'erreurs à* expier ; ^ue j comme chrétien , iï 
serait le héros de la charité , si Vincent de Paul ^ 
4vant lui j û'en eul été le modèle* 

Glaude-'Toussaint Marot, second fil§ de Guillaume' 
Marot ^ coilite de la Gàraye', et de dame Françoise-» 
Marie de Marbœuf , naauit à Rennes le ^7 octobre i6n5i 
Il fit ses études au collège d'Harcourt avec distinction: 
et n'obtint pa6 lûdinjB des succès dans ses différent 
^exercices à Tacadémie. A la daiise^ 4 rescrime, à l'équita*^' 
lion^ il surpassa tous ceux de sou âge. Orpltelin à dix-sept 
ans , il fut ibcoi^poré dans les mousquetaires , se trotivà 
au siège de Manïur et fit plusieurs campagnes. Il avait 
une ardeur singulière pour tous leë exer'cices du Corps J 
Mais il était surtout passionné pour la chasse , et , se . 
trouvant souvent à celle dd roi , il se mettait presque 
toujours à la tête des piqueurs et faisait admirei'' 
son intrépidité.^ aU passage dés étangs et deà rivières ^ 
ijuand le cerf s'y était jeté. 

On se figure aisément là tie d'uôi jeune nfousqùetaire 
.qui réunit tous lés avanta|;es que peuvent donner 
la natute ^ réducatioii , la naissance et la foi*tune : 
Cependant la phrase de M. Nadaud , qui a donné lien 
à cet article , ferait conclure , Bien à tort, que M. de' 
là Gaï'aye se livra avec emportemetit aux excès qu'on 
à souvent lieu de reprocher à ia jeunesse. D'^ord 
l'importance 'qu'il avait attaehée de bonne heure à^se 
mettre hors de la foUle, dans «ses études et dans ses 
divers exercices y lui avalent fait une habitude dd 
distribuer avec quelque méthode l'usage dé son tems , 
et cette habitude atait plaéé trop haut la direction 
de "Ses idées, pour qu'il pût descendre aux distraction» 

3ae* l'ennui , suite infaillible de l'ignoratitee et 'du 
ésceuvroment , fait chercher • daûs le Vice. D'un autre" 
côté, une migraine violente* et presque périodique, à 
laquelle il fut sujet dès l'âge de huit ans , le init dân» 
Pheui'eftse impossibilité de prendre part à ce que la 
dissipation, l'amour des plaisirs ou la complaisance 
pour dès cannirades peuvent offrii^ de plus dangereux. 

La mort de son aîné le mit à la tête de sa maîsott' 
c^' Fobligéa de séjourner plus lotfg--tems en Bretagne. Il 
»*y maria /à l'âge de vingt-six ans , à M.*^ Marie-* 
niargiiertte De la Motte^Picquet. ^aniai^ unioiï ne i^îh 
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mieujt assortie sous tous les rapports : jamais . époux ^ 
dans le cours eutlcr de lei)r uuiou , ne 9u>Qtrèreut uuo 
plus parfaite conformité de goûts et de vues. 

Pour complaire à son bqau-përe ^ A{. d^ la Garaje 
avait achieté qnç charge de conseiller au parlement de 
Bretagne. Il l'exerça qu^que tema et s'en dëCt au bput 
4'un petit nombre d'açinëes , par la crainte de n'en pas 
sexj^pUx assez parfaitement tous les devoirs. Peutrétre 
Ml passion nour. la chasse entra-t-elle pour quelque chose 
dans cette détermination. Quoi qu'il en soit , il alla de- 
meurer alors à son château | .qui devint le rendez-vous 
Ae la bpnne compagnie, et de tous les plaisirs ; parmi 
lesq|uel& la chasse tepait le.premier rang. M. de. la Garaye 
avait toujours vingt oq ti*eif te .chevaux ^ Tccurie pour 
cet amusement, et une des plus belles meutes qui fut en 
France. Cette vie dissipée futi^tçrrompue par un voyage 
de Paria en 1704 ^ . 

Ce f^t yers cette époque aue les habitudes du comte 
prirent une direction nouvelle. Un de ses amis , homme 
do monde , riche 1 zélé pjEirti^'n des plaisirs.» s'était retiré 
à la Trappe et venait :d'y moiirir saintement. Cette 
j^puvelle jop^ra i^ne révoluUop. dans se^ idé^s et*rev€^IIla 
dans son an^e.les impressions religieuses et les inclinations 

S^iaritablea , qu'j^ avait gravées. rQxein|>j^ dp spq père. 
sentit qu'il çtait sur la terre pour autre cliose que pQU]r 
fprcer des. cerfs, tuer des loups et des sangliers et faire 
la ^er^*é i|ux habitans.de l'aiv. . II. rqugi^ de I-emploi 
qu^l avait fait., jusqu^alors» de son t^mset de ses re- 
-^uus. I^a mortprénftaturéed'u^. beAU-frère.qu'il,aimaû« 
le$ emôtiops inséjparables d'un- pareil OFéfiei^eBtetsui^ 
to^t la ^ne de, cinq orphelins. ,. qui* igiioraient encore 
Içur p^rte et qui demandaient avecdef ccis & voir leur 
p^ce y au moment où ses restes furent déposés à leurs 
yeux -f popr le • convoi , fixeront irrévocablement la 
vocation nouvelle de M. de la Garaye* Lui et sa com*- 
]^np f congime s'ils s'étaient dqqné lem^t , avaient voué 
c^js^fetle reste.. de leur existence an servi<^e des mal- 
]^j;yreux , et quana l'époux en fit la proposition , elle fut 
accueille avec l'empressement qi^'on m^t à saisir un. objet 
désiré long-tcms. . . . , , 

P^Hir faire le bien ^ ce n'ost pfs as^z de le, vouloir ei 
de posséder, une grande fortune/; .ce n'estr pas aiSi^éa^ de 
ir^pandrerde.rargçptr^il y a. loin. de l'o^tei^tio&.eijia^iBe 



cl^utie' charité qui semé aii hasard à là "rentable kîtii^ 
faîsatice. CdU-ci est eclaîree ', prudente , combine sei 
opérations avec lei intérêts généraux de la société ^ 
chei^he dès résaltats et veut fonder dans le présent de» 
garanties pour Tavenir. C'est Ce que jugea M/ de la- 
Garaye t il ne vit dans ses richesses qu'un* moTi^S tiit 
agent , pour ainsi dire une* ipatière première dbat ioa 
travail personiiel , ses soins , son attivé surveillance 
pouvaient' centupler la -valeur. Aussi, allons-nous- le roîi* 
devenir apothicaire , chimiste , chirurgien , tnédècîn et 
se placer par son savoir dans ces différentes branches k 
côté des praticiens les' plus distingués de son tenis* 

Du nioment où, comme je viens de le dire , les deuï 
époux se furent dévoués au service des pauvres , toutes? 
leur« idéesy toutes leurs actions se dirigèrent rei^s ce but** 
Késoliâi d^établir un hôpital dënsieùrcnâteàu, ils en àrré* 
tèrent le plan et firent travailler de suite à son exécution^: 
Les chevaux et la meute furent vendus r on ne conserva 
de celle-ci que q«el(juès chiens pour la chasse du loup^ 
dans le dessein de garantir le voisinage de ce fléau dea^ 
campagnes. On se défit ' des ^rtteiiiens . mondains , dea^ 
bijoux ,' de Tai^eBterie ; d'une grande partie dds meubles;* 
et tout rattirail de luxe servit à orner leur chapelle et 
les pauvres |farqisses d'alentour ou à grossir le fond âé 
bienfaisance. 

Ils débutèrent par placer dans lei château d&s tables^ 

Jiropres à contenir deux à ttoia cents personne». Vassaux ^ 
labitans de Diiian , étrangers , tous les malheureux y 
étaient admis avec une bonté prévenante. Les deux époux 
comparent le paîn , arrangeâlent'ies? portions et lea feef-' 
valent «ux^méiftes. , Une. instruction en 'forme de caté-** 
ehisme accom^a^ait chaque x*epad et une £éîs Ik' 
semaine des secours en argent étaient distribués' à * tou^ 
les indigens quîse présentaient nmnis d'un certificat dé 
leur curé. . ' .• , 

• Il se trouvai tydans- ce ten1i^4à^ à Dinan, un gi^nd nombre' 
de priiibnnièrs' anglais attaqués d*uné fièvre devenue con-^ 
tagieuse. Le lieutenant- de Iloi de la ville et plusieurs 
des médecins étaient- morts de cette' mbladte. Le comte 
de la Garayé- courut visiter ce^ prisonniers. Il vit que' 
le défaut de linge et la mal^prc^reté étaient là principale' 
a^^ /ié^ progràs du mal. Il écrivît au ministre et fit 
«ttàcher au 8€^'Vioe de des étrangers iui^médeein qui.puriait' 
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Ibor Jangve , un irlacdaîs qui luvbiuit la Ville. De son 
q^tè f il lear distribua des Remises , de» draps , les fi( 
jnettrfl dans des lits séparés , leur procura tous les re- 
cèdes ][iécessaire6 , et par-là , sauva beaucoup de ces pri-* 
8pnniers«L'uq d'eux , frère d'an lord , ayant rendu compte 
i^ ^ famille des soins dont lui fct ses compagnons d'in- 
fortune, avaient été l'objet et de tout c^ qu'ils devaient aa 
zèle d'un sei§[neur , qu'ils peignaient cimune un grand 
cfaa^ur , le miiord pour témpign^r sa reooiinaissauce 
envoya à M. de la Gapaye six des plus b^anx chiens de 
liasse avec un pi^pieur; et la reine Anne^ ii^stinite des 
procédés .du gentdkomme breton « voulut a|«>uter à -ce 
présent deu^ cbiens de sameute , avec des colliers d'argent 
sur lesquels étaient gravées ses armes. M. de la Garaye 
obtint la pennissio|i du roi, ppur accepter. ce don ho- 
norable ; mais, de peur qu'il fié réveillât une oassion longn 
tems chérie ^ jl le partagea aussitôt entre deux de ses 

Àprèf» avoir orgamsé dans leur château un asile 
provisoire pour les paavres malades et s'être fait 
r/en^plaçer auprès d'eu^: par un médecin et un chirurgien 
appointés pour eet. objets IVI. et^M^"*' de. la Garaye 
sortirent qe. leur repittite, animés d'uQ nouveap iHAep 
et allèrent à Pari^ faire des cours, de chirurgie , d'a- 
natomie^ de botanique et d& chimie. Gontinnellement 
^TH^tel-Dieu çtà la Çhaxitéy.assidu à loute&les opéra-» 
lions qu'on y faisait et. lQéi0U|« «ccodApagné d'an 
Iiabile médecin , Tiipoux perfectionna .ses ectimaissanees 
sur cette niapèare Y au p^iat qu'il devina ( àxàfs^ kiisaife, 
QU état d^. conduire ses chirurgiens > et 'd'estpepséaidre 
tj^i-méme . les opérations les plus délîcates) Il '^ëiait 
spivi ^partout de son épouse , qui , partageanirt^kes 
vues, tirait les pli^s grands ^aits de tout ce qu'elle 
vpyait. 

fievenus de Paris , ils donnèrent une organisation 
définitive à leur hôpital : il^ en arx^èrent les réglemens 
^t., pour en assu^*cr la constâtile exécutton , ils s'en 
firent eux-tnémes les plu;i' fidèle^ observateurs. Levés 
t/^us les jours à S heiures>4 ils-s^oecupaieut. d'abord 
die devoirs piepx, cons^craiei^t îusqu'^à j heures 
^ux soins de leurs.aÔairei^y^eitfli; reste du tems appartenait 
aux malades. Lés. visiter, les panser i laif^ les opérations i 
administrer . les ren^èdc^ ^ dopiiçr ^e^ ^usult^ifîops^ 
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liotti- . âisUrftbucr les. portions aux heures des repas ^ 
dirigtn* lea lectures e(les in&tructionsTeligièuseSy c'etaieat 
lies occupations qui se succédalentavecun ordre admirable^' 
et au milieu desquelles Miadamè dérobait quelques 
instanspour faire.de la musique et? pOtrr peindre , pendant 
que Monsieur montait à dhchral 'et' àtkit*' visiter les 
nombreux . ouvriers qu'il emplofaii pour soulaseor? les 
indigjens valides , en leur fournissant du travâaL :^ 
. C'est dans la fleur de 'leur jeunesse, c''est an laiKeti 
de toutes les t jouissances . de la vie , que ce plan de 
conduk^ fut eonfu el'iembrassé par M. et M.™^ de 
la Garaye ; îk Je suivirent potdant quarante ans , et 
ks visites -mêmes les plus respectables ne purent jamais 
lés distraire des obl^ations qu'ils s'étaient imposées. 

Vn chirurgien-*-major. et toois autres chirurgiens ré- 
sidaient k la Gara je , pour aider le mailre de la maison et 
pour traiter les malades des environs ;. de jeunes élèves. 

faisaient Ieni*s études , en suivaient le service,- et 

)ems qu'ils y passaient leur ccwàptait pour un tems 
d'apprentissage , lorsqu'ils voulaient être 'reçus maîtres : 
JOik en a vu jusqu'à viDgl«-huh à^là fois: i cette école 
dtt: savoir et de l'humanité ,• et tons les aos. il en sortait 
aui moînSf.dix où douze chirurgiens pour le service 
4é.* t^ri!e et de .mer ou qui ^se répandaient dans les 
proirinpes. let dans les iles • françaises. 

t Quoiqu'aidé pai* Jés gens de l'art , M. de la Garaye ^ 
formé acM^; las maîtres les plus habiles de Paris faisait 
lui-mémfi Jes cours aux élèves et $ pratiquait les opéra- 
tions les. plus diffidles ou guidait les autres lorsqu'il les 
en ckairgetet. Il ne se eonientait pas d!étre le premier 
Hiédecin et le premier chirugiende ses malades , il s'é- 
tablissait oneore ïexsv gardien et leur infirmier , quand 
leur état avait quelque chose d'alarman t. 

L'hôpital de la Garaye devint si célèbre, qu'il y venait 
ide tous côtés y des > extrémités du royaume- et des pays 
étrangers, des malades presqu'entièofèment désespérés : 
tous étaient reçus avec joie , nçurrifr^^babillés , soignés ^ 
jusqu'à leur parfaite gu^rison , sans, que les ulcères les 
plusidégoûtans pqssent' affaibUr l'intérêt qu'ils avaient 
pespin ainspirer. . ;•. . . 

Louis XV fit compter à^plosietl^ reprises d'assez fortes 
sommes à M. le comte d^ ia Garaye pour ses découvertes 
çn chimie , et la rcinç ayaqt voulu ^uc M."^ de la Garaye 



( 4i4 } 

luî^ fût préseï^ dans le oostame extrêmement simple 
on elle avait adopte , lai fit l'accueil le plas flatteur e% 
loi remit son portrait. 

Je viens d'esquisser faiblement la conduite de M.» et 
de M.»« de la Garaye dans leur château, et je n'ai indiqué 
qu'une partie des., services qu'ils rendirent à la classe 
indigente. Les prisons , les hospices d'incurables, les 

Ïetites écoles , tous les ëtablissemens de bienfaisance à 
çnnes , à Dinan , i Taden et à Ëtable reçurent de M.» 
^t^"Ç M-"* de la Garaye des constitiitions de rente per- 
pétuelle popr. un capital de plus de cent millejfrancs. 

Il n'y a point d'éloge' qui ne •|>arat superflu et de-* 
place après ce. qu'on vient de lire. 

^ La vie de M.' c^.de M.^«de la Garaye a été imprimée 
a Rennes en ijSa , i vol. in-rS." , ayant pour titre : Les 
tpouar dmritables. 

Cet ouvrage, dont ma nq^îoe n'est qa^ne analyse , fut 
fc premier de M/ l'abbé Carro^. On be peut prononcer 
ffe nom sans se rappeler .aussi de nombreux services 
xepdus JL la jeunesse et au malheur. .C'est cet abbé 
Carix)a qui, simple vicaire d'une paroisse et' sans* autre» 
fortune q^ue le talent d'émouyoir les riches , était par- 
venu à établir. À Rennes deux, manufactures , l'une de 
G^oion et lautre de toiles ^à voile , an profit des pauvres , 
quand il fut déporté ; oui , sur là terre d'exil , fut , 
suivant réimpression de l'illustEe abbé Delille , la seconde 

Îrovidepce de ses compagnons d'infortune ;^qui fouda 
es établissenriens d'éducation ,eL. de bienfaisance , jus- 
tement admirés, chez le peuple oui «en possède en ce 
genxe un plus grand nombre, que ierçsiie Aé rSarope. 

GUILLET./Bik 
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Heureux le mortel dont la crainte 
N'a 4'autre objet que le' seigneur ; 
Qui , dès ses premiers ans , a marche sans contrainte 
Dans les sentiers du Dieu Sauveur ! 
De longs travaux , à la saison nouveUe , 
Sa main toujours peut recueillir les ' fruits ^ 
Et tout présage à ses esprits 
Dans l'avenir riant , que la iqï lui révèle p 
Des. pieuses vertus l'inestimable prix. 
Du toit de ses aïeux ornement domestique, 
Belle comme la rose au matin d'un beau jour. 
Sa jeune épouse > en paix , jouit de son amour ; 
Ësther, ainsi , d'un prince magnifique 
Jadis embellissait la çour« - • 
D^enFans nombreux mère adorée , 
Oh ! qu'Â bon droit tu peux t'énorgueîUir ! 
Telle ,:Sur le penchant du superbe Sëir , 

Sur les. coteaux de Tlturee, 
. . La jeune vigne étale avec plaisir 

Le fruit Vermeil dont sa branche eât parée.; 
Chéri de la nature , embelli dé ses dons , * ^ 

Tel un riche olivier., dans les champs d'Assyrie', 
:i)e sa t^te fleurie 
/QÉabcage mille rejetons. 
/ (O toi que révère>Solyme,' 
Du Mont Sacré , ton éternel s^our , 
Dçsceitds , mon Dieu , viens ", que ta droite imprime 
Sur l'homme vertueux le sceau oe tdn amour. 
Jérusalem « ville chérie , 
Qu'il n'ait jamais à plaindre tes malheui*s! 
* Combien , hélas. ! caûtéjit les pleurs 

Que l'on répand sur la patrie ! 
Loin d'Israël les guerres V les combats !ff 

Et quand la tranquille vieillesse. 
Mortel béni , rallentira tes pas , 
Que les fils de tes fil9 prêtaient à ton bras 
Le doi^x appui de leur jeunesse ! 

Heureux lé mortel dont la crainte 



N^a d'outre objet que le seighenr'V * 

Qui dès ses premiers ans « a marché sans eontraînte • 
Dan^ les sentiers du Dieu Sauteur. 

L'Hermite. 

ODOOCCCOCOCOCVQOOOOOCOOCet^ 

FRAGMENT TRADUIT DE SOLON. 



Du mattre du tonnerre / ô malheurctise Âllièue , 
Lorsque tu périras, n'accuse point la haine. 
Ce ne sont point les dieiix qui sapent te$ remparts^ 
Pallas y sur toi , sans cesse , abaissant ses regards ^ 
Oppose à tes dangers son immortelle égide. 
Mais , à Tappàt de Tor livrant leur anle avide , 
D'indignes citoyens , des uiagîstrûts pervei*s ' 
Attendent un bonheur fondé sur tes .i*ev«rs.< 
Insensés , dont Terreur se creuse un précipice ! 
C'est en vain que Plutus, flattant leur avaWce , 
LeUr promettait , pour prix du repos de Tétat , 
Au sem d'un doux loisir*, Topulçnce et l'éclat: 
Pour leur orgueil , lassé des grandeurs légitimes y 
Tant de bonheur n'est rien , s'il n'est le frtiit des crime»^ 
L'or des temples .ravi , les peuples dépouillés , 
Du faible au désespoir les droits foulés aux pieds , 
De leurs honteux trésors voilà la source içipie. 
Tremblez , traîtres ^ Thémis , en secret vous épie. 
Au jour des châtimens comment fuir son courroux t 
Le passé , le présent , tout parle contre vous. 
Sur nos tôtes déjà j'entends gronder Torage^ 
De fléaux dévorans quei funeste assemblage ! 
La liberté s'enfuit : la fleur de nos guerriers * 
S'arme et teint de son sapg nos malheureux foyers, 
£t l'excès' des affronts enfante des rebelfes 
Qui déchirent l'état de leuj^is mains criminelles< 
Quel rang , quelle fortune échappe à ces horreurs ?. 
Je vois le pauvre en proie à. ses fiers oppresseurs 
Vendu hoDteuseiçeirt et sous le poids des cfaaiae» 
A gémir condamné i^ur des rives lointaines. 
Partout des inaux :publics nait le malheur privé > 
Le riche vainement s'en croirait présfsrvé ; 
Bien ne peut aT|:étex leuf fougue impétueuse^ 
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EUr assté^e di<$ grands la demeure. Q^uelUei^e^ . . 
Rompt les portes de kr et jes épais remparts . *; 
Où la mollesse oisive échappait aux *regaras« v 
Tels sont le$ fruits amers qu0 produit rinjusUçe. 

Prêtez fçlbnc à pia yqi% nae oreilU propice; / > 
Magistriîts ^ consultes' la sévère équité^ 
Ses Ornemetis spnt l'ordre et la simplicité ; 
Du plus cruel despote elle enchaîne la rage ^ > 
Console l'innocent^ le déro}>e à roùtrai^e,. 
Etouffe des fléaux les giermes reniaissans 
Et f parmi l^s écuciU, soutient nos pas glissans. 
A son ^^pect s'enfuit la révolte homicide ^^ ^^^ 
La politique abjure une marche perfide : 
Tous les cçeùrs sont ^sànls fiel ; l'orgueil méine 
Et la société fleurit par la vertu. 



est vaincil 
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LES BALS D'AUJOURD HUI 

IPITAe 1 UN AMI. 




A mon retour jlsii db nouveaux regrets. 
O mon amly quielle fut nâ. surprise /f-' î. . 
Quand cet hiver , en' paraissant au bal ^ 
Des 'jeunes gens Je remarquai la^ mise ! 
L'air suffisant et le ton doç toisai ^" , , 
L'accent gêné de. la pédanterie^. ; , 

Aurkient-ils donc ^nVahi ma paâ*ie ? 
N'est-elle plus Tàsilei du bon goût , 
Le tenlple heureux dé la galanterie ?.<.. , 
Et Qepbndant je la vantais , paï'toùt. 

A xet habit d'uue coupe étriùigère , , 
Etroit 'devant , long et pincé 'disrriire ^. 
Collet saillant » revers à vingt boutops ; 
A ces chapeaux, que d'outrageux soupçons 
Sembleiit «c|Quer à la main qui le^ pojt-ié.p 
Je «m'écriai \^W voix , \xix^v^xy forte ; / 
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, WtUQtpdtnten} nuia, li^u! & tt:WA^- 
<^B»aowraDJr imcfa* <hi.iQa tmoclie « 
n'en UrnuHth) certain regard' ftroDcitfl . 
De wn^ eTTcn^m'arertit aussittft; 

Héhs'î'j'àiTtîmei chers cpmpatrîolifs ^' ': 
Sor Bttpnqiict trato^nt de fdur^i'botlei.. 
Que reoo)iTraitraïargepaatal6ti , * ' 

Vfkt d'une «latae- ^I^anuiieiit patte ^ ' . 
Etodier ^ I^er papjlldn. 
. lie Tol fceife et U grace A»^. ' 
Je Ie« ai nu ^tuâàntxi\^ia*jvti\--^y^j<:' 
Det'paf bmjana e'banch^ avec peine ï 
Dana leur prison lenrt pieâï mÎB k la ^tac. ' 
AnmonvémcDf cn^ar£iit.(ft<'«^'blier. 
Psr un cordon, qn'bn dS\ être 1 fa qia&, 
1^ CQo.lit! , aouffrans "i iii-lh-ii»™* ■ 
Je lea ar nu* dan» le 
Ktreudre encor ce a 
Je le* ai TUS jenoei , 
Nondiaiemnent, jetçs 
VUl Àiarent lâi', accaK 

ta toat en eux respiv , 

M&me en dansant. iJ» -* 

C'éuit jwDP eux- un ji 
Aaui bientôt, eVitant Je «npplice. 
Je les al tns apx tabfea d'^arfe*'* 
Ponrae distraire, enflammes d^vaïice., 
Traîner I^nni de l%atilitei. 
Pour eux lé tems sTairpjA^'seB itiM: "' 
A leur d^r Iks henreri infidj^ / 
En p«)iTnnVaijt.lénr coors' tonjâuTs-^aL'^ 
De lareinritcencllafliaienrle sîgnaU 
Sur le cadran Itor aVt T,îngt. fbis, s^baisse ; 
I^s de céder -an petujlant'q^di' le pnsse , 
Un long effort Tàirraclie A. sa. Tangnenr. 
Las de coinbatœ un stnnmeil'd^btéur , 
Je les ai v.ns , vainsus par JD molfease^ _ 
Plaiodre do Tems. \a.' coupable lenBearr' ' 
O de-rfcMmple.iiWsidtiblb empire' ! ' 
Waî-ie pas vn les ftmme» imitée 
Desjeurrès geps le funeBtejKKre ?" 
A leàr d^pit cessant de' reSIstcr , 
Dana'l'ibBniJon n'AÎ-je pas vu Hj^i bdffai 
Qiefïhér air jea - du conqnétec ttotneOto f' ' 



Sete diarmftnt , .qui règneç sur lefttcèun ^ 
l^t-^ tôt^aufiÈ» oûfiùf&tiét u puîâ*aite?,: 
Àktfùts Içsyeuxéii leliasard dispehse "^ <^ 
$ts$ ddiis ^elidiss, «es perfides ^venn/^i 
Lorsque du gain le fol amour raaime > ^' 
Pour là beauté riïO'mJfiLe n'a plus d'égard jf ?- 
Son 4soî^me attend lont 4u bmsard. : '*' 9 
H 4Le maudit si tu n'es sa victime. '-'^ ^ 
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Sur tles bords d'une eau :Ci^qpisi«a|<»^' .*■ 
On voyait de jeunes enfâm 
â'amuçer, pour passer le tem#» 
.A jlroubler le xepos. de la gent coas^aiile t.': 
Si quelque grenouillé imprudadte 
Venait à montrer le museau , : ' 

Pierres de l'assaillir ^ et la béte tremblante 
De se Jiapir au fond de l-éau. ^ ' 

Ct^s€£f en£»ns^ leur dit la plus hardW^ 
Cessez dçs jeux 
. Trop daûgei'eux , ^ 
Puisqu'il y va de notre vie. 

Réprimons notre goût pour la plaisài;i.tÊrit : 
Souvent l'effet en esteruel ; 
X)tt àml raiUer..i. on peArte un coup mortel* 

BLANCfiARD-DE-liA-MU5e5E, 

NÉCROLOGIE BRETONNE. 
AdâiÛQn à la pa^e i58 du jyfcèe. 

: Parmi lies «criu du généra Pommereul ^ nous avons 
^Wftis «ne u^adnction de l'Italien y acëompagnee de notes 
de lui. .Elle porte pour titre x Vpy^gep Physiques et 
LytMogxques dans la Campanie i suivis d'un mémoixe 
aar k «onstltution physique de Roine ; aVec cartes et 
flaas 9 ^oumposé par ScipÎQn BrçifeUk , toduit et 
accompagne de noies par je général Fommereiil. Paris , 
4j8oi. a vol. i»-8.* 
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DES CRITIQUES LlTTÉRAmES: 

•SUITE. = Fwla'page'Z'i^ 



Pepnls llmprimerie / le gbût et les abus de la çriûqui* 
se sont tellement mnldpflle's , elle a emprunté tant de 
formesT, qu'il serait difficile de la suivre pas 1^ pas 
AuQk^ sa marc^ souvent tprtaçuse; je pe parlerai pAs 
que de quelques hommes qui, dans cette partie im- 
portante de la littérature, se sont fait un noin mérité ; 
mais parmi ceux qu'on peut citer. comme modèles 
il en est peu qui* n'aient frinchi quelquefois les 
bornes. Boilcau , le sage Boilcau lui-même a-t-il 
été exempt de tout reproche , et dans la. ctistribution 
de réloge et dii blâme , ne -fut-il coupable d'aucune 
injustice ? Pourquoi accabler Chapelain , mauvais ,poete à 
lavéritéy^àis assez bon écrivain en prose'et recomm^tndable 
par sa vaste «ruditioh ? Pourquoi sacrifier à la rime 
m\ à la mesure du vers l'abbé Cotin qui miritait 
plus d'égards? Pourquoi parler si froidement de* l'im- 
mortel auteur d^i di4 . et de Cinnà ? Pourquoi , en 
censuilviût avec raison un genre de poésie qiii énerve 
l'âme, ne pas rendre justice à Quinault, le modèle 
du drame lyrique , & Quinault qui s'exprime ayec tant de 

tureté et de grâces? Poiirquoî juger si sévèrement 
lè Tas^e' dont tant de beautés effacent les /taches ? 
Pourquoi louer àSégrais, . exalter Voiture ^t ne rien 
dire/du naïf et inimitable La Fontaine? voifeceque 
^reprochent à Boileau* ses plus grands admirateurs. 
Maii les services qu'il a rendus font oublier ses torts, et 
fgk gloire . est Kée à celle des lettres. Réformateur et 
législateur du Parnasse français , il développa tons 
les principes du goût , dans son art poétique , chef- 
d'œuvre de raisoti et de versification , qu'on ^ ne cesse 
de 'Kre et d'admirerJ Quelle régularité dans ïè plan! 
quelles transitions heureuses ! quel style toujours spuleiii^ 
harmonieux, serré; plein de -choses! Avec quel art 
*>il cache sons les fleurs Taridité des préceptes! la 
poè'tiqne d'Aristote est le soramaire^dW excellent traité ; 
nlatisîi se borne à l'épopée et à la tragédie. Sa maAtèie 
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1^ qMcIilii^ cliqse d'austère , et ses|iius habiles iatdlrprètfp 
ont souvent bien de la peines à reQtendrè. Horace 
a donné des principes généraux , solides et lumineux ; 
mais il ne s'est occupé .que dé. la tragédie , et son 
style est très-simple; Vida, né avec un esprit facile 
et. une imagination riante > a parlé trop en pbëte et 
cbercba' plus à plaire qu'à instruire. Boileau « aid^ 
des travaux de ceax qui l'avaient précédé , réunissant 
leurs différens mérites et embrassant tous les genres » 
a dît d'excellentes choses e( a fait de beaux vers. 
Malgré les vaines clameurs de ses détracteurs , . il sera 
toujours l'oracle du goût. Il* est le seul que Racihc^^ 
h qui il apprit & rimer difficilement , n'ait pas surpassip 
dans le bel art de la poésie. 

Ces deux rivaux de gloire furent liés d'une .amitié 
qui rappelle celle d'Horace .et de Virgile. Boileau vécut 
ausddahsla plus intime familiarité. avec La Fontaine çt 
Molière. On aime a voir, régner cette douce fraternité 
entre les hommes d'un talent supérieur^ Mais comhie|i 
ces exemples sont rares! Trop souvent ceux qui parcourent 
la même carrière f au lieu de s'aider mutuellement , s'at- 
taquent , se déchirent, avec la dernière fureur. , 

bi Boileau a trovivé parmi ses compatriotes des^ennemis 
qui ont cherché à ternir sa gloire , il a obtenu plus <|e 
. justice chez une nation rivale. Pope , le poè'te le P^s 
élégant de l'Angleterre, lui a rendu un éclatant témoi- 
gnage dans son Essai sur la critique , ouvrage qu'on 
peut^ comparer h l'Art Poétique et qui est une excellente 
source où peuvent puiser également et ceux qui veulent 
écrire et ceux qui se bornent au talent moins honoré et 
aussi difficile de juger ceux qui écrivent. 

Avant que l'Horace fra'nrais eût perfectionné la langue 
et réforme le Parnasse, avait paru le judicieux et modéré 
Yaugelas. Il ne se borna pas à .donner des leçons de 
langage , il en donna de bien plus essentielles, de douceur 
,ct de procédés^ Il a censuré une foule d'auteur^., sans 
en jamais nommer , ni même désigner aucun ; il craignait 
encore plus d'offenser^ qu'il n'avait à cœur d'instruire. 

On peut encore citer La Mothe , comme upi modèle 
de cette urbanité et de cette sa^e retenue,, dans la dispule 
poussée trop loin et deyenue presque ridicule sur Ja nréé- 
mineoce entre les anciens et les modernes. Quelques 
enthousiastes avaient tellement exalté les anciens que 



teors 0êgei ontrA fty«eiiTt>sruiiniâ'Sa^re ^e« iiukleme^^ 
T^1*fotbc ', froid iràiSicicot 'd^diiÉcÉ jsV^poiA en iflbr4 

rr Ife rabBtisïr et bé' craigne pai'% 'jnefti^ àra-âcssitt 
i:"liè*-*'œu¥re de ce pitoce dti"ïiife(e</ te"*Oloivt* & 
Destneteti et le Saint-Louïs du P. l>f Moîiie. Madkme 
"Dacier ftottïiM avec *èle1e parti di^^Ia ;*A'ité/ m^fs, ônMîiiiB 
que la 'modération est te plui Tlnétéinùte 

et qse lé premier principe di de ^^ ^ea 

■dTre d'oSbnsant ik pei-sofibe, irqûC^ùes 

IxHiDet raisons, msl^es de liéi ït de ^rto- 

■sîiretés p^danbesqae^, taMolL^^- 'piolofïîLVec 

•tUpril , âéécnCe -et politesse , ' sans ^^Éns fi'ecarf^ dite 
^nrds ■qu'il deyait aa sexe éi au'mérite d^ M.""? lïader, 
Il doit servir d'exemple 1 cedl ^b; se K'yréot à'des dîi- 
«DRtttoDS littéraires. Ces d^ats ,' coàÇebiis daas de 'jnstes 
Imrhes/retoui'Dent au pn^fît des léttfes':'!^ Inêuï jaflBt 
de ce choc tnéme, et le pubiicVEctairEi" '' 

Dans le grarid nombre àe nos' érhït^êi ,' m re&^ar^ne 
encore Ménage, coaau par qùelqii^s' l)6tiS ,&:rHs sâr b 
langoe 'française ; ses querelles aV<ec'd 
M sa reqQ«e des dictionnaires |,' prôc 

Îui lui ferma Pentrée h PÂc^ademie'ï' 
'Anconrt, dont Ponvrage întitolêV 1 
Cléarahe, est un modèle deV rritit 
«t la plus ingénieuse ; Basiia^è"'dè 

■ sans IGel et sans fadeur , dont lés jugëi 
toujours e'té saaclîonntîs parlé puKTîc ; "' 
rien consommé , qui joigilait S Leaùc 
plus lonatile modestie. Mais & ijaï si 

?u'à Fénéîon de donner des pi-éceptes 
es dialogues jnr l'éloquence; de la cKaîrc ét^^ lettre 
& P^Acadetnïe Française respirent 1è Wâgtïàt',, quoique 
jetés sut le papier , avec la faciliié rapide d'un bomnie 
ocebpé d'objets plus essci)tTe)s ,' et qui n'attachait )i ces 
cbmpôsilioDs qa assez peu d'importance. ',' ^ 

La natare semblait s'âtre épuisée L ftq^er le sîbâe 
d* Loâis XrV. Cependant l'âge smvant'vît s'élcTer encore 
un de ces bommies nés'^pt 

■ 8'élançant sur leS traces 
teindre; moins BuUîme q 



liafu^!^ de la vérité 
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les ^iii.ds' rts^rts du V 
Atmi f«phre', artc iixùti 
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4^09 -la.i«tjre{. modela. dtBs la .pumërç de tnU<w> Iliii»-! 
toiw > s.'il ne Tem presque. tôûip»j;s.Èwt Bpuyiïwt.trit^h^i 
de se» Bropres^ opmioi^s ; "saoa 4val di^sjjt, n(^'siç leg&v» 
Vohftîrfl, obue avin cbiin d'cciVjfir^mpt ej^ ^ tect I^i pjuti 
6n , saisissant et -pergpa^t ^'un Ir^î^^e ^ndici^e i^aja^t; 
ilBft loanièi^ paryc.yjîci»! ^ giqua^tè ^e\|irç^emer les 
ipoindres çHpses , aid^ ^,^n^. Içct^i» urpoigieitsc , vttuaï^- 
•HAl d'iliuUBQSfif wrfjVMSsaqoâS-, qj:)! xml^-t^ient toutes. 
lès. partie» de, «a Iitt|raf lifO' , .a;^eç ,|a< plup t^^uixa^ aofir- 
UjUiircL, 'et une lacnTle.^rAfu^baîre ^^^^tiàvalt^Vokavvi 
«iorait Qu se fllacef et cèfe' t^ a^s-plit! graàâsçLiiiqaesjisi,, 

S' lus maître a^ son eslrâpie irascibilité ,, il oa. b« lat-^oci 
.TZ& auK i)lu# lb]âoiff&l£S ^^po£téi;fieB9^ C0|i;it£s. dw. qb— 
iieitir& d^O^ il ^eT{)ft a^dâigner les. coups! ou ccùitore d«ft. 
rivaux 000,(1 il a^ra^t d&le }:^eiiùer ceçoruit^Ure et.adnuroir 
ïts. t&hnfi, si une env>^,,^crèts. l'orgueil dç régnée ssul^, 
1 ieq)tlt dèfuu;ti turl'euKOtttEOp. sotMfeate^i» duis.des j)^— 
RC y cAf ^ ai.Ia. plaisantera ^q^'^maaîait-ayectaQf d'of 
^rfesUh pe fut derenu^ en^e bes inainfr nue arpu dao-r ' 
gp^iue ^^il'jj retouroait contre d'augustns, v«utà»- ^'il, 
' les- sam le Condenrat. 
. j4°s, qfiB^ de'scffdre. «t, 

oublié que la ceiWHtv. 

lus- qu'une satire catt,— 

. encouru- U^ mém». fq-: 

. le £él, oe; sbi|^ f^it^ 

p revient saa» cesse il 

l'apd^ ra.vio^ atf;4l)léa« 

lilectibn pour Vollaônfii^ 

lies, brille- assas, de sa 

BUS la xelcvec, piicifdJvt 

s 1» ti;agédie haa^mse., 

|s- et beaux. BMaasaon, 

iq u'approjcbe q^'av«o, 

\^ daos: leur»- itnnsrr* 

i. qufon; peuE ixprdohcjn 

jpin: les, agr^meoe ' mtt 

itpmbm ippi }l " Vafafiixfé;, se9 leçoiur,. et- ton, Lfspé$,p, 

WCi^eîliintuen^ qui reDferote ious.leS'gpni'é»,,d¥:litt0B(«M 

t«»D,.CBt^tU4fr,d^,^a&^iIe^ gEadqcti<»is,<lg. qoti«;^^ 

Viff'ÎW .*«??£ fàittUj»ii^n](enlaYtïri .*Wl©çt^r^,rJ^ 

inalgre *es ^^igeucés; et » diffusion^ amuse.e^inslsûit 
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ilâ foSn^ dUrdôppe tTec daité les principet, prÂenlf- 
Ito aboB, preToit et résoat les objections, offire le tableau 
exact Ac& beaatés et des défauts, motive tons ses juge*. 
mens et porte au plus baat de^ le rare talent de 
Fanaljse. 

'.J'ai remohté' à' l'origine de la critique et j'ai fait 
mention des anciens et des modernes qui s V étaient le 
plus distingués. De Pensemble des faits, il resuite qu^n 

I^eui la regarder comme un de ces remèdes utiles , dans 
à composition desquels il entre quelque poison et qu'on 
doit administrer avec précaution (i). On* a dit que 
Tamour propre est un. oaUon gonfle de vent, dont la 
moindre piqûre fait sortir des tempêtes. En effet, lliomme 
revient avec plaisir sur lai^méme, se régarde d'un œil* 
de' complaisance et recherche avidement tout ce qui peut' 
nourrir l'idée qu'il a de ses perfections; mais il est moins 
flatté de mille éloçes qu'il n'est blessé d^un seul outrage.' 
Nous n'aimonsjpomt <|u'on nous blâme , nous craignons 
la honte $ soufrons difficilement la raillerie 6t ne par-' 
donnons jamais le mépris. L'auteur qui publie ses otivrag<?s 
a compte sur ses forces, s'attend ^u isnccès et mendie en 
quelque sorte le suffrage du public. Mais, par une con<^ 
tradiction biian:e, nous sommes jaloux des effiirts même' 
((u'on fiait ^our nous plaire, et c'est mal connaître les 
hommes - que de paraître trop désirer leur estîine. Plus 
l'amour propre semble avide de louantes , plus on se 
plait à les lui refuser , et il est difEbiie alors que la' 
censure ne s'écarte pas des bornes. Mais les abus insepa<- 
rables de la critique ne prouvent rien contre son ntiirte 
séeile« 

, Deux manières d'envîlager l'art d'écrire semblent par-* 
tager les gens de 'lettres et, blâmables par l'exagération , 
mes pourraient ^itrainer la perte du goût. Les uns, 
n'osant rien hasarder, n'offrent que des tableaux sans 
<$haleur , et des images décolorées. Les autres, prodigues 
de métaphores et d'expressions nouvelles, substituent le 
faux , le déplacé , le gigantesque à la marche simule et 
niable des Fénélon e( des Boss^uet. U est encore un aéfanc 
qui semblé plus particulier à notre siècle, c'est le mé- 
lange indiscret des styles , qui bientôt rendrait ipécon-* 
BàissaHe une langue consacrée par tant de chefs^d'cda^i^** 
Une sage critiqué est le $eul remède ao^mal. El^oêe ^ 

(i) Zoroaitre. 



: l'entrée VItt temple, du j^çMt^ elle ^èse les droite ^e^çei^ 
qui se présentent , proscrit sans pitl'é f audacieux néc|o« 
gisme, les froides antUbéses, la vaine poiripé^-des mbfSg 
la recherche de^ idées, l'étalage déplacç de' ràruditioh,. 
les abus du genre descriptif et , pardonnant quelques 
écarts au génie , repousse dW bras ^'airain le'demî-<s 
savoir et le faux bel-esprit. • ^ 

Mais quelles sont les qualités qu'il faudrait rçujgLiTf 
pour remplir une tâche aussi dimcile ? c^est ce ^oe fe 
vais essayer de crayonner. ' 

L'art nécessaire de la crititfue n'a ][^oint pour; but dy<* 
iliuser la malignité; elle doit !se proposer une plus-'iiobl^ 
fin, le progrès des lettres et l,a vérité. Quoique l'enjoué-* 
ikent né lui soit pas défendu , elle ne sème les agtémens. 
qu'à propos, d'une main' légère, et vise toujours à l'utiie;. 
elle aemapdé un. jugement solide, un coup d'ceil sûr/ 
un goût épuré, de la pénétration, de la darté, beaucoup 
d'érudition , une grande yarî^été de connaissances , l'anio^r . 
et la facilité. du travail, surtout une impartialité sévèr^ 
et une exacte probité. De ces Vue? générales, passons aa. 
porlraài du critique même: . . - 

Considéré comme écrivain,, il doit connaître toutes, 
les propriétés* du style. Le sien sera pur sans roideut^ 
châtié sans afféterie , noble sans bouffissure ^ nerveux ' 
saus rudçssë, varié sans être inégal. Ennemi de toute, 
charlatanerie et s'attachant à la simplicité .didactique , il 
ne se permt^t jamais de froids lieux communs, ni ded. 
tirades vides. 

Il doit être versé dans Thistoire littéraire et, k la con- 
naissance* parfaite des lansrues anciennes , joindre une 
teinture au moins légère des langues vivantes ; sévère 
dans le choix des ouvrages qu'il soumet à sa censure f 
il laisse les auteurs jnédiocres s'enivrer en paix de men-^ 
sï>ng4?s flatteurs et , ne s'appesantissant pas sur des pro^ 
diictioQs inconnues, méprisées ou frivoles, }1 se réserve- 
pour des matières dignes de l'attention du public, sans" 
i^jetér néanmoins toutes les poésies fugitives. Parmi les. 
jolies bagatelles , fruits heureux de cet espi*it aimable et 
délicat qui distingue notre nation , il eu est qui , réunis** 
^ant la raison et la gaieté^ peuvent quelquefois orner 
un journal sérieux. Le même pays, illustré par Homère^ 
se glorifiait d'avoir pvbduit Anacréon, : - : 

£n i'appùyauf sur .lès yrais . principes qui ne lo^f 



iUtre Aùêé que le ienlimem du beau ^ réèxtix ^tk mén 
tKbde# nn ontiqne éclairé rie prétend point fixer le gote 
«t donner pour règle de ses jqgemens ses idées pat^rti-^ 




quelquefois ces raillerie^ douces qui n'offensent pas 
même celui qui en est l'objet / il s'interdit avec soin leû 
q^iolibetS) les épigrammes / et ne se sert de l'ariàe do 
ridicule qu'avec la plu$ extréine circonspection. 

Ù est nés esprits , renfermés dans une sphère étroite , 

pour lesquels tout ce qui est hardi semble hasardé , et 

ce qui est grand gigantesque ; mais le génie se crée 

un monde à part^ et quelquefois ce tf'est qu'en s'écar* 

tant des routes battues , qû il produit ses chefs-d'œuvre* 

Dans Ite beaux-arts , on né réussit çuère que par d'heu-' 

xeuses témérités* Racine / le meille'ar de nos poètes , 

emploie souvent des expressions dotil la hardiesse étonne» 

On- a dit d'un de nos plus éloquens écrivains que , dans 

ses écrits , quelques mots bizarres j quand Us Sont isolés , 

sont tout puissans quand on les met à leur place. U 

est des choses sur lesquelles *Ia censure n'a point de 

prise 9 parce qu'on les sent mieux quW ne les explique» 

Laissons donc au géhie quelque liberté , et ^ sans trop 

arrêter son essor , ne lui demandons que de * grandes 

choses. Mais que le critique s'arme de toute Sa sévérité 

contre les productions viles ou dangereuses : qu'il ne 

fasse aucune grâce \ ces hommes sans pudeur , qui 

cherchent dans des obscénités infâmes un remède â leur 

sHérilité; i. ces corrupteurs publics, qui tournent la vertu 

enr. ridicule et rendent le vice aimable ; à ces prétendus 

es{)rits forts, qui, sous prétexte de nous éclairer, ébranlent 

la société humaine jusque dans ses pretniers fondemens , 

et i^pàndent une doctrine désolante qui ôte à l'homme 

puissant ou malheureux la seule espérance qui l'aide à 

suppoi'ter l'injustice ou le seul frein capable de l'arrêter 9 

lorsqu'il peut être impunément injuste* 

>On exige encore dfii critique qu'il dépose l'orgueil et 
le ton - du* maître. Nous aimons l'ami qui nous éclaire , 
nous baïssoûs le censeur qui nous blesse. Où trouver 
ôdui qui sbît ferme dans ses avis , sans être entier dans 
ses sentimens ? celui dont le jugement équitable donne 
Ift iixkesure certaine du: vrai et du faux , du, bon et %i 
mauvais, et qui g évitai deux excès égaleioeni Uâr^ 



maUci y ne «ache id mëdire . ni flatter ? çdal f^i 
^ssez sincère pour dire là vérité à son amt , sacrifie 
tous ses ressentimens k la justice qu'on doit même & soii 
ennemi. Il faut encore que celui qui prétend marquer 
Içs bornes de la capacité des autres connaisse ^aussi les 
siennes ; et que sa modestie relève Teclat de Ses talens*' 
Enfin y (juels' que soient son esprit « ses connaissances^^ 
son mérite I il ne remplira <ju'imparfaitemènt sa tâcbe't 
ëif à ces avantageai il ne joint encore les donsmestî^ 
laables du cœur^ ^ 

DUFAY DE LIVOTS. 
JOURNAL D'UN OFFICIER FRANÇAIS; 



Deuxieine Extratit* 

Le fo juillet^ notre fourrier s'éloigne de Damalionr. 
Il se bat plusieurs fois contré les- mameloucks^ qu'il 
désirait vivement voir de près. Malgré toutes les pemés 
qu'il lui fallait supporter , il se trouvait beureux ap, 
milieu des déserts de l'E)gypte s cette expédition extraor- 
dinaire lui plaisait; Mais , plus tard , lui qui avait 
un si vif désir de rencontrer des événémcns extraor»* 
dînaires , pour les raconter un jour en France ; 3 
devait en' éprouver de tels que son courage j&urai| 
peiné à ne pas succomber sous le poids qui devait Tac*^ 
cibler. • ' 

Nous ne répéterons point les détails connuis des diverti 
combats qui eurent lieu en Egypte : ce n^est pas l'histoii^ 
de cette campagne que nous nous sommes' proposé dé 
faire connaître. Nous nous bornerons à dire que 
notre fourrier assista à une grande partie des batailles 
qui ' y ^furent livrées et qu'il s'y distingua dé la manière 
la plas brillante. 

Dans un de ces eombats ^ il remarque la aapériorité 
des sabres des mameloucks sur ceux de notre ca^alsrie* 

«l'ai vu^ dit-il, plusieurs de nos cavalîeri étendus 
morts sur le- sable et dont la tête était entièrement 
séparée du tronc ; d'autres dont lés bras et les cuisses 
avaient été tOjat-<à-fait coupés , et enfin le C6rps d'un 
chasseur du aa«* fendu en deux. On peut jugerd'après 
cela de la trempe des sabres des mameloucks. 'J'en 
mi ^nn ^ et phisieurs fois j^ai coupé en deux* u,ne 
tâièrrri ^ lai monte» i un chien d'mi seul coup Sanf 



frappct f Buûf en.cooIàDt mon damas mt les reins, de 
f animal: * " . • . - .- ''.'■.-.. 

^ Notre fonrrier smt tons les monvemens de la dîirlsîon 
ia |[enerâl Rejnier. [le ag août, îl se rend ^ avec les** 1 
]>ataillon. de la Q»*f k Belbies , capitale de la province de 
l^pha^kien ^. 

« La moitié de notre division , coBtinue-t41 , bivouaque 
ilans un enclos formé d'un mur de terre , à un quart 
de lieue de la Tille -^ sur le bord dû désçrt, dans un 
des plus beaux villages de l'Egypte. Bientôt npus forifiQns 
une petite villes où nous rassemMoùs toutes les com- 
modités qu'on peut réni^ir dans un semblable pays. 
De la. terre sécbée au soleil nous fournit des briqués 
avec lesquelles nous bâtissons des maisonnettes : chacune 
de ces habitations peut contenir une escouade ; elle est 
«numrée d'orangers , de citroniers , de grenadiers ; eUe 
a sa cour y où sont des chèvres ^ des ânes, et son 
cplombier rempli de pigeons et de poules. La nouvelle 
cité française renferme plusieurs citernes, qui nou^ 
donnent une eau pure et abondante ; nous la puisons 
avec une roue qui fait monter et descendre des pots. 
Cette xnéme eau ..à l'aide de conduits, que nous pratiquons. 
Iious>*mémes , nou$ sert à arroser nos rues et nos jardins. 
Ainsi nous employions tous les moyei^s de rendre ce 
séjour Iç plus agréable possible , conime si nous devions 
y terminer nos jqurs. 

«Les habitans des villages voisins nous apportaient de 
la viande de chameau , de buffle , de mouton et de 
chèvre , des pigeons , des poules , des œùfâ , et tout cela 
leur était payé avec exactitude ; ils nous vendaient égale-r 
nient des galettes excelleçtes, à la propreté pr^: le^ 
Turcs éti^nt en général très-salçs; mais nous n y regardions 
pas si attentivement , car cous n'espérions plus revoir 
niotre chère patrie et nous nous attendions à être un 
jour plus misérables que les habitans de ces contrées arides 
.» A l'exception de qnelqtfes aleiptes pendant U nuit» 
nous vivions dans le repos , Tarmee se livi^ait beaucoup 
A l'exercice de Tescrime , que j'aimais à la passion ; 
Hùssi me regardait^^on cpjpi^e yn des forts tireurs. On 
voulue çie donner une carte, de mattre , ipais î^aimais 
mieux cpxiserver le modeste titre, d'amateur j^ et [e U 
refusai» 

» Un grand nombre d'aut^res jetix étaient établis dans 
le camp. Quoique sans^ solde , la plys grande partie d# nos 
foldat^. av^t d<e. 1 Vs^/i<iP]^i9 sqjr Icjs inpiçti^ Q^eip^ 4MI^ 
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pâtissiers et des limonadiers. 

. » Le 29 octobre, le général Reiguie^. part âxf. s:9.Wp 
de Belbîes y avec les 3.' et 3.^ bataillons de la g.< , ttHL 
bataillon de k 25> , deux pièces de canbo et 5o chasseurs 
h cheval -da as.' « pour le villÀge de Cafr-Cbaiir ^^ 
province de Delta, dans l'intention de délivrer cette 
pi*(OVÎnce d'un chef fameux par ses brigaiidagés. Ce 
fcheiky nomoié Abou-Chair ^ était retranché oans un 
château fort , d'où il faisait de fréquentes excursionii 
fur les contrées' voisines. JHous attaquons sa citadelle 
à Timproviste , et il est tué en voulant traverser ûa 
canal qui entourait sa demeure. Nous trouvonsi dati« 
)e château un très-grand nombre de caisses remplies 
d'argenterie ^ d'or et d'ai*gent monnojrés ^ beaucoup 
d'effets volés aux troupes françaises , une immensiEsr 
quantité d'armes de toute espèce et trente chevaux. 
Les habltahs des villages sous sa domination se réjouisr 
sent de . la mort de leur, tyran et sa tété est promenée 
par' un turc , dans les pays que nous parcourons. LfiS 
trésors d'Abou-Chair sont envoyés , au Caire par le à.f 
bataillon de mon régiment. Nous y arrivons le i.v 
novembre : mon bataillon repart le a pour Belbies ; 
mais j'obtiens une permission de 8 jours pour rester 
au Caire. ! 

3» Le 4 l&ovembre i je me rends avec quelques-'un$ 
de mes camarades sur la place 1 Ebekief , pour aller 
trouver aux Pyramides les savans qui y étaient déjà 
réunis. A' 9 heures du matin , nous partons, tous 
montés sur des ânes , et nous arrivons k midi aux 
Pyramides ( nôtre fourrier en 'donne là descriptioa 
d après M. Denon ). Je contemple ces vieux mônuinenl» 
avec une attention mêlée d'un étonnement indéfinissable 
et j'écris mon nom , le lieu de ma naissance et mon 

S rade dans la 21,^ pyramide , chambre du Roi , à droite 
a sàropphage ^ ainsi oue sur une pierre extérieure au 
midi y près l'angle , à la 5o.^ assise de pierres. Nous 
revenons dans, la soirée au Caire. 

» Le Ji I je parcours difféïens Quartiers du Caire > 
les Basais, la Citadelle ; je descenas^dans le puits de 
Jacob 9 taiUé dans le roc. . 

9. Le 6 y je profite 4'nn détachement chargé d'escorter 
dea^ m'anittohs à Salahief , pour mé rendre à Belbies-. 

> Le lendemain^ mon colonel me propose le grdde 
d&*èi'g«iU.V V^ fiwA déià x^çs^ imatre fois | ^me 



itittÊif m\ iSen df celui de foàrrliîr;^ piëërt^ éieo^ 
laais moa chef, m'observe qaé je nuis i mon avaiiei^ 
«ent , et je suif nomme sergent dans la 8.* compagnie 
da 3.* bataillon. 

' • Le 12 décembre , on forme un corps de. dromadaires 
composé de J^oo hommes, choisis parmi les plus brayes 
de Tarméê. 

» Une expédition est ordonnée en Syrie. La diyisiau 
du général neynier p doni je fais partie- ^ doit former 
l'aTant-garde de Tarmée. 

» Il est ordonné de distribner à chaque soldat ou 
]>idon ou uj\e bouteille (K>n tenant au moins deux pots 
d'eau ; mais nous bivouaquions sur le bord du désert 
et les ordres , doAnés trop tard , deviennent inutiles. 
On se borne i nous charger de biscuits pour quatre 
{ours. Cependant un grand non^bre de chameaux 

Sortent du bois , du fourrage et des outres . remplies 
'eau, dans lesquelles nous pouvions boire à l'aide de 
chalumeaux , dont chaque sqldat s'était muni* 

» En outre de nos armes ordinaires , nous avions 
chacun une lance longue de ciuq pieds , à laquelle 
étaient attachées deux chaînes. Ces . lances devaient 
Bervir 1 renfermer la division , pour la mettre à Tabrî 
de^ poursuites des Arabes. Pendant la nuit elles étaient 
destinées' à être attachées , la pointe en l'air , les unes 
aux autres ; mais par suite , on reconnut l'inutilité 
d'une aiine qui surchargeait les hommes et les gênait 
dans l'attaque en s'attachant partout. » 

Les détails de l'expédition de Syrie , donnés parnob^ 
sergent de la g.*, sont effrayans. Ecoutons-le : 

» Le a3 janvier 1799 ,. la division Reynier quitte 
•Salahief , dernier village habité sur le bçrd de l'Isthme 
de Suez. Les géographes , avec la boussole , dirigent 
notre marche dans un désert immense , couvert d'un 
sable enflammé , formant des montagnes d'intervalles 
à intervalles. . Aucune route tracée ne s'offre à nos 
yeux. Le premier jour nous faisons cinq lieues. Noos 
arrivons harassés dans une vallée occupée par un camp 
d'Arabes, qui disparaissent à notre approche ; mais nous 
arrivons sans une seule «goutte d'eau : tout ce aue les 
chameaux ^n portaient avait été cdnsomxàé dans la 
marche , les soldats aDaht ' à chaque n^înute puiser aux 
Outres avec leurs chalumeaux. Cependant c'est là qui 
Itdus bivouaquons. 

'^Jm Mcoad jour 9 pttf tm de boo» n% d'eau. Q M 



kisè èe tùmcetoir C9 que' ckacùfi j^ jbpii9 âott0i^ À 
^honrible soif qui lé toarûieilte , et iiéaiiiiioind nous 
f&isons neuf lieues , neuf lieues dans uû pays brûlant 
sans pouvoir raffratchir notre poitrine enflannnée. Le ' 
soir, bivouaquant à Kantara , dans Uile vallée , nous* 
creusons dans le sable et nous trouvons de Teau saum&tre 
que nous buvons avec délices* 

• La journée du a5 est encore plus affreuse que leê' 
deux précédentes. L'artillerie ne peut avancer dans des 
sables mouvans où les roaes s'enfoncent jusqu'à l'essieu» 
et noua traînons les canons à force de bras. Après la 
mi^rchQ la plus pénible pendant dit beures , exposés à 
toute l'ardeur du soleil , noiis arrivons aux ruines de 
Katîeb , mourans de fati^e , de besoin et' principale- 
lUent du manque d'eau....: Mais nous en trouvons eti : 
abbndance dans les. citernes du village ^ nous faisons 
de la soupe avec nos biscuits , et les fatigues sont déjà' 
oubliées. 

» Katieh est entièrement en ruines ; on y voit dés 
Testiges de minarets , quelques citernes et une ligne 
de murs où tiennent encore plusieurs anneaux , ce qui 
semble indiquer que ce village était un port sur le- 
bord d'un canal. Les environs sont couverts de dattier» 
et inondés* d'Arabes. 

9 Nous séioumons à Katîeh p en attendant les autres 
divisions. Pour nous évitc^r tous les maux que nous 
avions soufferts , nous nettoyons avec soin les boyaux des 
moutons et des chèvres qui nous ont servi de nourri-^ 
ture et nous les remplissons d'eau , la veille dé notre 
départ. , * 

. • » • Le 6 février , jour de départ de notre division ^ 
formant toujours l'avant-garde , tous les soldats s'entourent 
le corps avec les boyaux remplis d'eau , et nous nous 
préparons à traverser le désert d'El-Ar-Ryck.Nous paHbns; 
mais f après quelques heures de marche , nous sommes' 
forcés de jeter notre eau ^ qui , échauffée par le soleil 
et gâtée par l'odeur des boyaux , ne peut être bue* Le 
soir nous bivouaquons au pied de Bir-EU-Abd , mon-* 
tagne de sable » apri:s quatre lieues d'une marche 
fatigante t nous y trouvons de Teau saumâtre. 

» Le y février , nous nous- remettons en route .de 
grand matin. Après huit heures- de Biarche'dans une 
plaine sablonneuse y sur laquelle se perdaient noi 
jre^fards et qui était comme un brasier ardenJt , Qouâ 
faisons une halte de deux heurelf Chaqut ijonimir 
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«mplotè ce tems à boh-e aux oatres ^ itrec «On dialoineftti ; 
I&aureftue5t tellement corrompue par Farde ur du soleil 
et par l'odeur des peaux » que nous essayons yainement 
d'étancher notre soif. Pour ajouter & tant de maux > 
im vent brAlant suffoquait les plus robustes : plusieurs 
expirent sur le sable ou plutôt sur la cendre chaude ; 
d'autres » ne pouvant trouver le moyen d<e satisfaire la 
spif qui les dévore , se donnent la mort avec leurs 
fusils* 

• La division ne pouvant continuer sa route y bivouaque 
ëam cette plaine jusqu'à deux heures du matin. . Alors 
nous repartons , et , après .deux • heures de marche 
noos côtoyons la mer. Des soldats s'y jettent pour étasi— 
cher cette soif insupportable qui les embrase et y 
périssent ; d'autres boivent beaucoup d'eau de mer , et , 
ne pouvant résister au feu q^i les consume avec plus 
de force qu'auparavant , se donnent la niort. Les 
haltes fréquentes sont marquées par le» soldats qui 
tombent asphyxiés sur le sable. 

» Deui^ frères , soldats de ma compagnie , se tuent 
eiasemble pour terminer leurs maux. 

» Le soir , cependant ^ nous trouvons un puits occupé 

{)ar des Arabes. Nous nous jetons dessus comme des 
^)ns y ils. s'enfuient et nous couirOUs au puits. J'y arrive 
t|n des premiers. Ne pouvant étancher ma soif , je bois 
avec une avidité qui devait me coûter la vie. Deux de 
nos soldats avaient été blessés grièvement' par les Arabes, 
ils se tuent dans le désespoir de ne pouvoir se trafner 

jusqu'au puits ^ il est bientôt tari , et pourtant la fouie* 

se précipite à l'entour avec, taïit de fureur qise trente 
soldats sont étouffés dans la mêlée. 

» tJn bien petit nombre avait pu satisfaire sa Soif. 
Tous x^eiix qui- voyaient Teur espoir déçu , • demandent 
avec des cris de rage à continuer la marche. Lé géné« 
rai Reynier , pour répondre à leur impatience , ordonne 
le dénart ; mais les soldats , couchés sur le sable , n'aVant 
plus If force de se tenir debout, essaient en vain de se 
lever, .(le général cherche à ranimer )eur courage, et 
leurs espérances ; ils ne Teiltendent point ; ils veulent 
expirer au lieu même où ils sont couchés...» Lô désert 
t^il ez]|gloutir taift de Français.;...,, . 

QLa iuite au' prochain cahier, \ 
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SIXIÈME REVUE BRETONNE. 

tN DIMANCHE AU GRAND-THÉATRE; ' 



Dittt \ qneh flots d'amateurs ! qael Ibruit ! qoell<} recèle | 
Si le spectacle tient , la charabrêe est complète» 
* ' . Notre affiche , sans bande, étale à tons lea yeox 

D'un ouvrage nooTeaii le 'titre l'adièax....... 

( Les Comédiens, *^ CiBiMXA DsirA.woirs. ) 

Taime le théâtre. Cette îiii9ge noble et Traie âé 
notre rapide existence, plait à tous les âgeSj aniitee 
tous les coeurs , interrompt là triste uniformité dé 
nos jours f fait naître de nouvelles sensations^ oa # 
chassant de pénibles réalités , lé veille en nous d'heureux 
so.uvenirs f et <n6\\^ .entoure ^ du moins ponr quelcpid 
tems y de son prestige enchanteur* «Plus aimable qu un 
beau.songe , elle a parfois le c&arme du bonheur même 9 
c'est le repos de Tame ; c'est , suivant Texpression bizàrro 
d^un ancien scalde ^ une halte dans le désert de lu: 
TÎe. Qui 4e nous ne s'est pas' transporté plus d'une foitf 
çn idée sur cette scène imposante . et animée , poux;' 
exprimer avec l'acteur le langage de l'amour , les aocens 
du plaisir ou les cris de la douleur?, On a repris 
un nouvel* être 9 on revoit vivans les objets de Èom 
admiration ; aux récits de nos poè'teâ-, comme mi< 
chants sublimes . de nos compositeurs ^ l'ame s'élère 
et abandonne son triste séjour. Hélâs ! après quelques 
beurcs, Terreur s'est dissipée ^ on. retombe avec chagria 
dans la vie, pour ifeprendre d* funestes véritéi et^ 
quitter d'agréables mensonges \ ' ■ ' 

Et chacati Tedeviedt gros Jean comme devant. ' 

Oui ^' mais cbacun du moins fut heureux en réY9nt# i 

L'homme aux Châteaux a raison*, et je' me rappelle' 
toujours aveC' un chaire nouveau - la aoiice influendf 
4|ue ces nobles délassemens exertèrent sur ma vie' 
entière* Dès mon enfance » comme je saisissais aVee* 
avidité ces impressions si vives'Ct'si forifes pour uit' 
jeune cœur l Comme mon imagination s'etiflammait éu% 
écoutant leS' chefs-^'œavre de j^os grands taattres ! Lé- 

&6 
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tfotiTenit' àe ce que j^aTais tu me ^nnuiTait le&g-tems t 
je me croyais nu rirai de Corneille , de Racine ; )e 
roulais m uluslrer comme eux , on , cherchant i imiter 
leurs digues interprètes , je déclamais avec ivresse kars 
rers gravés dans ma mémoire. 

Oeptris loDg^tcms l'àçe éi les in'firiintés m'ont.eloigti j 
de ce séjour des plaisirs : je veux encore JUne fois 
jne réchauffer au leu du g<^'nie » comme le vieillard. 
Intrkde aux rayons du soleil qui bientôt ne doit plus 
luire 'peut lui. 

— Antoine , je forriie un projet. — (iud. est-il , mon- 
sieur? ~.C'çst d'aller ce soir a;4 ff|>ectacle : tu m'r 
aecompagneras. •— Très-volontiers. Monsieur ne pouvait 
jAa mieux arriver : il y «tira du monde , i affiche 
est d'tii)e- longueur demeurée, et le régisseur a mis 
i contribution les répertoires du Théâtre-Français , de 
VQpéra^oiniqttei du Vaudeville, et même de^ bonJevards« 
.**• Tous les genres k la fois! Mais c'est une bonne 
fortuné pour un vieil amateur tfai vent revoir d'attcien» 
amis. — 'Ohltnonsieur^ vos anciens amis ne se aiiontrent 

Sl-us . que de téms en téms stir la semaine , comme 
e bonnes gens t[u'on est obligé . de gardei^ pour leur 
miérife. Vous verrez nos Nouveaux vernis; «ceux'^U 
sont bon^ h connaître > et^ sim'oilsienr r^tiit le p^rtnettre ^ 
^urai riionneur àfi lui faire tout voir ^n 'observatenr* 
Pendant qi;ie j'étais garçon de théâtre; , j^&n a<i «tfj^pris 
en six mois, autant xjue nos plus anciens ^honnes 
en trente ans.-^- Allons , mcAD^ienr Antoine ^/je m'aban- 
donne à vous. ^«Sî vous m^c^fsfoyez , nous parttron» 
de suite; nous aurons le tems de «f aire nos «observations* 
.«-^'Eh bien, partons. 

: Ma foi y Monsieur , aronex^e franch'emenc ; ce bean 
bâtiment d'une arcihiiecture noble et imppsante vaut 
bien vos* petites salles enfumées de l'a tUe Jtubens 
et du Chapeau-'Jiouge ? — J'en conviens ; mais Tacteur 
de- mon. téms honorait la salle, et ici', le talent des^ 
desservons du, temple répon dra^-t-il & la majesté de 
l!éd|fice ? »-> (!]t'est ce que nous allons voir« En at- 
tetidaot^ pcmarquez cette fpule. qui se presse & la porte 
avant qu'elle ne soit ouverte. Yoyea*voos cjët chef àc 
qiaiscMQ, avec toute sa famille , à laqudle se sont 
jkiipt$,d^s.t4niis ctt:des Voisihs. Chacun déuic se promet 
Inen . du. t^aisir ; car;, depuis trois. semaines au moin^ 



^tte partie- SL-été projetée. On a dtuio à U hA^ PO«0 
se pai*er dignement et arriver une heure ayant rou^ 
Terture de la salle; la grahd'aiaman s'est chargée de 
nombreuses provisions , qu 'elle aura soin^ de diètribuer 
dans les entr'actes ; le père calbule le montant àes 

f laces f rassemble les fonds et les remet à son gendre 
utur y qui s'etâbUt & la grille. , pour s'emparer le 
premier des billets. Mais la porte s'ouvre | la foule 

se précipite ; suivons-là Grande discussion sur l^ 

loçe que Ton doi; prendre « sur le rang que cbacux^ 
doit occuper ; tout le monde parle à I^ fois ; on rit^ 
on se fâche , on se cherche dans l'obscurité ,| on se 
reconnait y çn s'appelle, on s'injurie; les salùts . les 
bonS; mots circulent avec accompagnement de sifflets ^ 
passe^tems innacens de nos jeunes gens , dv^i arrivent 
par groupes au parterre ; le lastre descend majestueux 
sèment et vient e'clairer cette première scène : oa' 
examine son voisin , la galerie , les loges ; l'abonné sq 
montre , la lorgnette à l'œil , déclare hautement qu'il 
y aura du monde ce soir , et sort , parce qu'il n^esf 
pas du bon .ton d'attendre le lever du rideau. -* Mais 

i'e crois que sa prédiction va s'accomplir: toutes les 
oges sont occupées ; je vois qu'on aime encore \ti 
beaux-arts , que les damés se plaisent & orner par leur 
présence , cet agréable séjour. Le directeur doit faire 
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parterre , qui présente à vos regards une masse nqîre ÇX 
imposante commue les ilôts d'une mer agitée , ne ?erà 

fdus qu'une vaste solitude » couverte 4e banquettes sur 
esqueiles seront semées au hasard quelques figures plui 
eu moitis ennuyées ^ plus ou moins distraites. Ces 
jolies femmes , que vous tous plaisez II admirjer A Ijt 
galerie , disparaftront ; à peine en restera-t-jl quelques* 
pnes dont l'esprit indocile brave le préjugé provincial 

lubli^ 



d'une place forte i ce qui est très- agréable, Aut 
secondes , plus de ces çocieiés nombreuse^ et briÇante^ 
4e ces familles entières ; xnais quelques abonnés s(>m*r 

(Aeillani itaiajbkmça* i^w fop4 a'^Âp loge^ oij liç9nt")[^ 
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tounial ; possédant Part d'aliîer le gpAt d« la poKii<raa 
% celui olss beaux-^arts , ils suivent à la fois la marcne 
ll'une pièce et celle d'une armée ; plus baut , des gen- 
darmes f des soldats , des domestioues , les ouvreuses 
4e loges et autres spectateurs de la même espèce 
qui pourraient* remplir la salle, sans remplir pour 
cela la caisse du directeur. 

Au parquet..^.... charmant petit tableau , digne de 
J'obserratéur : là , toujours mêmes physionomies , 
tpujours piêmes habitudes ; ce lieu présente à tos 
iregards trois parties bien distinctes. Au centre sont 
ces yieûx habitués » vrais piliers de spectacle , soutiens 
de la république dramatique ; ils n'ont pas manqué 
ime seule représentation , et se croient aussi héces-» 

5 aires à |a prospérité du théâtre que s'ils imposaient 
i evLj. seuls tout le public. Témoins calmes et pai- 
fibles de toutes les révolutions qui se sont opérées dans 
le gouvernement théâtral , ils en ont médité les causes, 
auivi les effets , et .designé les vices ;*ils sont dans 
le cas de vous faire Fanalyse de toutes les pièces 
fomme l'historique dt tous les acteurs qui ont passé 
fous leurs yeux. La grande habitude équivalant chez 
^xyn avi génie de l'observation , ils jugent par compa-> 
raison « logent sans enthousiasme , critiquent sans 
pigreiir , et très-souvent rencontrent juste. Doués du 
res^e d'un naturel fort accommodant, pourvu qu'ils 
^îent un spectacle ils se trouvent heureux, et, sem-* 
))ls|bles à cet ancieii amateur , qui soutenait ^u'oo 
^vait prendre autant dé plaisir à la centième repré-* 
fentatioii de Cinna qu'à la première , depuis trente 
ans ils entendent l'éternelle symphonie , ou pour la 
cinquaptème fois le grand air des Prétendue , avec le 

Eéçiè calme quç leurs compagnes habituelles , dont 
B remarques aussi sont souvent prises en considé^ 
9*aiion par leurs galans chevaliers. Rien de plus aimable 
que ce p^tît cercle d'an^is. Malheur à l'indiscret étranger 

Î[ui Tiendrait se placer au milieu d'eux , il troublerait 
eur dopce familiarité. Lès voyez-vous aujourd'hui 
paràftre et rester stupéfaits en contemplant leurs places , 

QOÇUpées par des inconnus ; ils vont passier une soirée 1 
jîen tristç. et voudraient de bon cçeur qu'il n'y eût p 
jamais de dimanche. Joli souhait pour un directeur J 

- A« *^^^ 4roit i TQy* verrez pour l'ordinaire »©$ cow- 
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çiercans qui /non contens d'avoir parlé affaires toute 
une ]ournee , s'en entretiennent encore au milieu d'une 
tragédie. La prose de ces messieurs , assez semblable à 
celle de M.' Jourdain V vient se mêler parfois aux 
vers harmonieux de •Corneille et de Racine ; ce mé- 
lange bizarre devrait effrayer une oreille tant soit peu 
dramatique , mais il ne produit nul effet sur nos spé- 
culateurs , qui 9 préférant la littérature commerciale 
à toutes les autres , n'échangeraient pas leur corres- 
pondance pour celle de M.«»* de Sevigné , et apportent 
au spectacle le même esprit qu'ils avaient à la boiirse. 
Au côté gauche.... ah ! c'est différent.... voilà les juges 
suprêmes y dont les arrêts sont redoutés de l'acteur, 
sanctionnés par le parterre et repoussés par les vieux 
abonnés , qui prétendent que la jeunesse n'est pas 
compétente en pareille matière. JLes membres du tri- 
bunal , debout , serrés , foulés dans un couloir étroit , 
parce au'il n'est pas du bon* ton d'être .à l'aise au 
spectacle y parlent tous à la fois , expriment leurs 
pensées hautement ou se réunissent pour prendre les 
avis de l'orateur en chef , qui prononce en dernier 
ressort et à le droit de s'entretenir avec les acteurs en 
scène ou d'établir un petit dialogue entre lui et le di- 
recteur , quand l'occasion l'exige. Malheur à l'aYtistè 
qui n'a pas su gagner les bonnes grâces de ces 
juges sévères et terribles. Eut-il pour lui tout le parterre 
du dimanche et les galeries , tôt ou tard il faut qu'il 
succombe , lorsque ce tribunal redoutable a rendu sa 
sentence. Voulez- vous entendre le spectacle ? Je Vous 
conseille de ne pas rester près d'eux , et , si . vows 
m'en croyez , en attendant le lever du rideau , nous 
irons visiter le théâtre , nous y trouverons ample ma-^ 
tière à nos observations. L'entrée du sanctuaire est in- 
terdite aux profanes , mais la protection du portier 
y* lever les obstacles. 

Nous voici sur la scène. Tout se prépare pour la 
grande affaire. Que de bruit , que de mouvement , 
que de travail , afin d'amuser un public indolent , 

?[.ui ne se doute même pas de toutes les peines qu'il 
iaut se donner , des études et des répétitions sans 
nonibre qu'il faut faire pour lui procurer quelques 
beures de jouissance. Ne dirait-on pas , en entendant 
et tumulte p qu'il s'agit du salut d'u» état ? A la voix 
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da macbiahte en d^ef , qai ressemble au grand . créa- 
Ic'ax* 4e roQÎTÇPS » les arbres soptent de dessous terre,^ 
Ifs maisons sVvancent , les montagnes s'élèvent ; 
plus loin le cbef des combats , devenu capitaine ins- 
txucteuri enseigne les évolutions théâtrales aux soldats 
4e )a garnison , qui s'essaient i remporter d'assaut 
des places fortes sans blesser les assièges , à renverser 
des muraiUes de carton ^ oii à se noyer dans des 
flot^ d^ gaze et de papier huile. La cloché se fait 
entendre ; c'est le 3.* signal ; aussitôt les logés s'ouvrent 
le tyran du mélodrame descend au foyer en . donnant le 
jbr^s i la princesse infortunée qu'il doit persécuter pendai^t 
qeuz grandes heures ; la princesse , à son tour , sourit 
au^ agaceries d'un coliu qui la quitte pour adresser 
quelques mots à l'ingénue » en grande conversation 
avec nn prince turc. On coure à la glace examiner 
sa toilette ou lire le programme du lendemain que 
If régisseur vient d'afficher: grandes réclamations \ 
Celui-ci a joué toute la semaine et veut se reposer j^ 
iqelui4& ne sait pas le rôle indiqué , mais il ne de^ 
miande que <^inze jours pour 1 apprendi*e. Ici , deux 
dbefs d'emploi se msputent un' personnage important 
d'une pièce nouvelle* Le régisseur ne sait auquel en-^ 
tendre , tous crient à la fois à qui mieûi: mieux; lea 
^mmcis se mêlent de la partie , le tumulte es^ à soi^ 
comble. Calmes au sein de l'orage , les modestes damea 
des cbcDurs, rangées en cercle et transformées pour 
le moment en dames de cour , s'occupent , comme de 
bonnes mères de famille ^ \, qpelques petits onvrageSi^ 
ft attendent qu'elles puissent célébrer les vertus de 
](ear prizicesse. Derrière elles ^ les honnêtes figurani 
parlent des affaires du ^ms i de la poliee du pain g 
sans s'inquiéter i^'î^ devront chanter en inesi:Kre oi^ 
toujours juste. 

Enfin six heures ont sonné : le grand içiot est pro-* 
90ncé : à l'orchestre ! Les musiciens descendent f le chef 




«ompa^ne pianissimo dans les b^s et /urte dans lés 
tiauts; Le maître de musique 9^ fôch^ ejt sPtnûent 
que c'est vouloir mi^ssacrer une paxUiion^ ; mai^ 
¥0!S <;hanieù.rs s'embarrassent fort peu de Ii^ 
ï^esponsabilité du thef d'orchestre et dç la gloire da 



'^S 



ttyïBpositetir : leur midrêt dott passée avant tout.-i.'bïi^ 
Ircrinre se fait entendre ; on quitte le foyer, et le theâti^» 
8e remplît d'habilleuses , de garçons , de pompiers ; 
les aeteurs se pressent autour 'du trou du ^deati 
pour juger du coup d'eeîl , et le directeur y arrite lé 
premier pour évaluer le montant de la recette. Place au 
théâtre ! Le ri deau se lève , chacun retitte dans les cou- 
lisses ^ les conversations coDiinuent à voit basses; tetl^ 
actrice vient de se fâcber se'rienscmetot , qui entre sur Ik 
scène en riant aux «dats ; tel acteur interrompt unfe 
îànecdote plaisante pour prendre devant le puWic un air 
fombre et rêveur. Quel tableau î C'est le monde vû afvefc 
tin microscope. Allons retrouver nos illusfon's , rèhtrtofe 
dans la saH«* — VolonViè^rs : e'eSt en vain qu'on en cber^ 
cherait ici. — Eb bien , monsieur , k propos d'illusions, 
celle-ci n'est-elle pafe complète ? De rîahs paysages , dcfe 
larbres , des éSiâces , <ml remplacé ces toiles peintes et 
"<îes planches grossièi^es. Plus d'acteurs, plus d'intrigues; 
voîlà un priioTce > tine térome , Voiïà la Viérité. — î- Quel 
changement ! 

f)e lûiQ'c*cst quelque thtfst cft Ae])rcs'ce n'est rîfeti. 

«^ D'où je conclus que tout est illusion dans ce monde« 
L'amour , la gloire , le plaisir , vivent par elle et pour 
elle seule , et le grand homme et la coquette perdent 
lïeaucoup à se faire voir en déshabillé ; mais , trêve de 
morale , le dénouement du mélodrame approche ; ces 
l>onnes* gens / que l'éducation n'a point encore civilisés ^ 
se désolent de bonne foi , sans s'inquiéter si l'usage yeut 
qu'on pleure au mélodrame ; la nature est leur guide et 
la memeure pièce pour eux est celle qui lès amuse. 
t'auVres gens ! ils font hausser les épaules à cet amateuir 
furieux contre un genre qui , lui e^-t-on dît , menace 
^'envahir la scène. — Monsieur est un auteur ? -*- Pas 
du tout : il ne sait pas même ce que c'est que la litté- 
rature romantique ; du reste , adfmirateur enthousiaste^ 
des chefs - d'œuvre de nos grands maîtres , il les 
redemande hautement , et demain il dormira au Mi-' 
santhrope. Pourquoi son voisin se détoume-t-il pour 
essuyer une larme qu'il n'pse avouer ? Eh ! quoi. ! rott-; 
pissez-vous de vous laisser attendrir , parce que vous 
ignorez si la pièce est fidèl<î aux règles d'Aristote ! Eh'i 
monsieur, chez Kacine. comme chez Mî Guilbert de Pixé- 
recourt , la nature ne perd jamais ses droits , et *dites 
avci: moo héros'; Fa te promener , Ut honte i Je yeuM 
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rirt et' pleurer à la fois,. Mais les acc«ns de la folie see- 
cèdent aux Imprécations des tyrans et aux plaintes des 
princesses infortunées ; ils ont sèche les larnies. Bien- 
tôt les chants délicieux de Boyeldieu se font entendre et 
communiquent à tous les cœurs une impression vive et 
profonde. O vous , tju'un secret penchant , dont vous 
n'osez encore vous rendre compte , entraine vers l'objet 
de vos premièrçs affections , gardez- vous de vous .livrer 
près de lui aux charmes de cette musique enchante- 
resse... Elle vous arrache un soupir.... Et ma foi... 

Silence donc , Monsieur Antoine , ne voyez-voui 
pas que le spectacle va finir: la foule s'apprête à 
partir ; votre bourgeois et sa famille semblent abandonner 
jBveé bien de la peine ce lieu enchanteur. — Je le 
crois , ils se plaignent de la brièveté du spectacle , qu'ils 
ne voudiraiênt jamais voir teiminé. Ce n'est pas comme 
ce jeune abonné , . que l'habitude a déjà blasé. II a 
examiné sans jouir , et n'a pensé qu'à ajouter 
une soirée au pomple insipide d'une vie oisive et 
monotone ; mécontent des ' acteurs et dé lui-même * 
il va rentrer chez lui sans songer à ce qu'il a va 
ou à ce qu'il verra demain ; mais de nouveaux plaisirs 
attendent notre famille ; le souvenir de ceux qu'on 
a goûtés va long-tems occuper nos jeunes gens ; on 
se plaira à redire , à imiter le jeu et le 'chant des 
acteurs , chez eux le souvenir du bonheur passé devient 

i)ar fois ce bonheur même, tant il est vrai que 
'art: de doubler ses jouissances est de savoir les ménager. 
Si vous voulez assister à un autre spectacle regardez 
autour de. vous. — Quevois-je, quelle triste métamorphose, 
la foule a disparu. Cette salle bHllaixte n'est plus qu'une 
solitude âfifreuse , le lustre est remonté , et la lueur 
pâle et vacillante d'un réverbère l'a seule remplacé. 
Cette scène , tout-à-l'heure .vivante et animée , reparait 
à mes regards ; mais c'est pour me laisser entrevoir 
les pompiers faisant leur visite, ou les garçons éteignant 
les lumières. Tristes sujets de réflexions. Ainsi unira 
l>ientôt pour moi la grande représentation du drame 

de ' la vie Fuyons : ce nouveau tableau détruit le 

èharme' du premier. Allons goûter un doux repos, 
que je souhaite à tous les spectateurs , particulièrement i 
cette dame qui paraissait furieuse do voir la saQe 
faiblement éclairée , et cela pour cause j à celte ^eun« 



rnfant , qui sèiit battre son cftur en se rap^ 
peUnt le tableau d'une union formée par Tamour ; à 
eet acteur qui , entendant encore à son oreille 4es 
applaudisse mens de province , se transporte en idëe 
au Théâtre-Français ; au directeur , qui voit en songé 
tous les }oui*s de la semaine se changer en dimanches p 
le public se porter eu foule aux chefs-d'œuvre de la 
scène française , juger avec sang-froid , ne plus prodiguer 
au gré de son caprice la honte ou les succès , relever 
par de justes égards un état qu'ennoblissaH , Molière ^ 
encourager un talent jeune encore qui n'attend qu'un 
sourire de ses juges pour s'élancer et briller dans la 
carrière ; plus galant envers les dames , les rameneJ^ 
à la galerie , en écartant les orages dramatiques ; eïifia 
il se voit lui-même , venant aux acclamations du parterre 
réciter ^n second compliment , entouré du caissier 
qui sourit et de ses pensionnaires qui sont tous d'accord 
îet n'ont pas une detu^...^ — Halte-là , monsieur, ce tableau 
est charmant. — Mais.... — Mais ce n'est qu'un rêve! 
V II est beau , du moins ? — Oh ! très-beau , demandes 
plutôt au directeur lui-même. 

Le Flâneur Breton. 

r 

LETTRE SUR LE THÉÂTRE. 



I Nantes ^ U a5 mai i8a3. 

p'aferie. 

« 

« « D'où vient que l'on rit si librement au théâtre 
tX qiie l'on a honte d'y pleurer ? » C'est cette que^tioâ 
de La Bruyère, que je me faisais , il y a quelques jours , 
au Grand -Théâtre , mon cher Alphonse , en assistant 
à la première représentation de Falérie, Chaque 
spectateur sèi cachait pour essuyer quelques larmes. 
La question reste donc encore indéoise.; car , si l'on 
ifépondait que c'est par la crainte du ridicule, je 
demanderais pourquoi le ridicule s'attache-^t^il plutôt 
à la sensibilité qu'à la gafte? Quoi qu'il en soit, accoutunàés; 
en jfitmee.. à. veiller isur. nous-mêmes , à • cous déficit 
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ie nos. propres impressions. , poUr qite lés idées c{iii 
expriment de tendres sentimens nous laissent manifester 
tout ce qui se passe dans notre ame , il faut qpe ces 
idées soient rendues avec une vérité entraînante , 
et c'est ce mérite qu^on ne contestera point k MIVI. Scribe 
et Mélesville. Ce n'est pas p cependant , qu'on ne trouve 
quelques invraiseniblances dans leur ouvrage ; mais 
l'iqiagination , captivée par un intérêt toujours croissant, 
s'identifie avec les personnages et ne s'occupe pas àe 
chercher les défauts des auteurs. Pour vous, faire 
comprendre cette émotion universelle , je vais essayer 
de vous tracer l'analyse de la nouvelle production 
qui promet d'abondantes recettes à notre directeur. 

La scène se passe en Allemagne, Valérie , aveugle 
et orpheline dès son bas âge , a été élevée à Olbruck , 
dans la maison et avec la fille de la comtesse de 
Rimsberg. Elle ignore tout le malheur de sa situation , 
quand ces mots , prononcés devant elle : Pauvre enfouit! 
t/uel dommage ! lui font supposer qu'elle doit être 
malheureuse ; car, jusquesrlà , elle ne demandait rien ^ 
ne désirait rien.... elle ne pensait pas. 

Elle avait à peine seize ans , lorsqu'à une fête publique 
s'étant éloignée du reste de la société , seule avec 
£aniiie de Rimsberg , elles sont entourées de quelques 
jeunes geas qui ne craignent pas de les insulter. Emilie 
s'évanouit ; Valérie est presque morte. d'effroi , lorsqu'un 
jeune homlne , s'élançant auprès d'elles , prend leur 
défense. Il défie ses adversaires , leur parle d'un ton 
menaçant. Tout-à-coup, après un instant de silence, Valérie 
entend une espèce de cliquetis qui la glacée de frayeur. 
En ce moment , un instinct secret semble l'avertir qu'un 

Î;rand danger menace son défenseur ; elle se jette vers 
ui, en lui tendant lès bras et elle tombe 'sous le coup 
Îu'il destinait à son adversaire. Cet événement* met 
n à leur combat. Ernest de Halzbourg , c'était le nom 
du jeune homme , prodigue les secours Jes plus prompts 
à l'infortunée qu'il a blessée involontairement. Ejnilie» 
i*evenue de son évanouissement , fait transporter sa 
malheureuse ami^ chez elle. Au bout de quelques 
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£ea jde ses dlscotfrs , sa brillante imagination portent 
dans le cœur de Valérie de nouvelles émotions. EUe 
commence* à comprendre l'existence , uni monde nouveau 
s'ouvre devant elle. Les objets inconnus dont Ernest 
lai retrace l'image deviennent animés pour elle ; elle 
qvoii voir ces ruisseaux écumeux, ces tapis de verdure , 
4ont lui parle son jeune maftre , qui devient son giiide 
et son ami. La comtesse s'effraie d'un si tendre attaV 
Ghçment et , ainsi que sa iille , elle ne quitte plus 
Valérie d'un seul instant. 

Valérie et Ernest ne pouvaient plus s'entendre ; 
mais y chaque matin , en signe d'amitié , le mattre 
donnait à sa jeune élève un bouquet qu'elle lai rendait 
le soir , après l'avoir porté toute la journée^ • - 

Un jour, Ernest vient prévenir son amie que l'hontieur 
l'oblige à la quitter; maïs il lui promet de revenir ^^ 
car sa vie appartient à Valérie.. Pauvre Valérie! C'est alors 
qu'elle sent avec désespoir la nuit éternelle qui couvre ses 
yeux... Ernest part , sans lui laisser même son image* 
En vain, elle s'égare dans les allées qu'elle a parcourues 
naguëres avec lui , elle ne voit plus ces ombrages , ces 
ifuisseaux , dont les discours de son maître lui offraient 
le séduisant tableau. 

A cette époque y Caroline.de Blomfield , jeune veuve ^ 
qui s'est intéressée à Valérie , en lui vouant la plus 
tendre amitié , l'emmène à son. château , peu éloigné 
d'QIbruck. Mais l'infortunée n'y retrouve pas la tran"^ 
qùillilé. Se^ regrets et ses souvenirs ne l'abandonnent 
pas. 

Tandis que la jeune aveugle ne cesse de gémir sur 
l'absence de sou ami , Ernest , qui n'avait pas oublié 
qu'il lui devait la vie et qui n'existait aue pour 
l'aimer , s'é.tait éloigné de l'AllemaEne , avec l'idée de 
chercher tous les moyens de rendre ïa Inmière à Valérie^ 
de lui faire partager les douceurs de ce jour dont il 
ne jouissait que par elle. Dernier héritier d'une famille 
très-nombreuse , n'attendant sa fortune que delui-méme» 
il avait fait de brillantes études. Il ti*averse à pied 
l'Allemagne ^ la France f arrive à Paris et y cherche 
le pliis habile oculiste. Il se présente chez lui, lui 
offre son tems » ses soins , sa peine et ne lai demande 
aue jde' Finitier dans son art. Il devient non .p«s A 
^lève I mais son apprenti » son serviteur ^ son valet ' 
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Txop beureux * encore si. celui dont il sVtarit rmdii* 
Tolontairement resclave eut payé ses services du prix» 
qu'il y avait mis; mais, bien différent de ces sa vans- 
généreux f qui croiraient trahir la cause de l'humanité 
^XK croyant cacher une découverte utile , son maître 
spéculait* sur ses talens ; il ne voyait que la fortune , 
les trésors , et , avare de la Science qui les lui procurait , 
il aurait cru s'appauvrir en la partageant.... Cette science^ 
(irnest la dérpbe à cet homme indigne de sa belle 
profession : la nuit , il étudie furtivement ses livres 
€t çês miinuscrits ; le jour , témoin assidu des prodiges de 
son art y iJ syiit sa maiq habile , et., malgré lui , surprend 
ses sec^et^. Mauvais traitemens , humiliations , rien ne 
le rebute,..* Enfin ^ au bout de deux années de ruses 
iU de trayauic continuels , il se croit sur de lui. Un 
vieillard se présente : c'est un allemand, un compatriote! 
Il était trbp indigent pour que Thabile mai ire daignât 
)e Sjscourir ^ Ernest lui prodigue ses soins,.. Ah! le- 
jour de cette première opération , comme l'ami de 
Valérie était ému, comme son cœur palpitait,- comme 
le souvenir de celle qu'il aime était présent à ses- 
fsprits.Mf Jl. réussit. Mille épreuves nouvelles, toutes 
couronnées du succès , ne tardent point k attester se»- 
|aleas^ Plein de confiance et d'espoir, il reporte ses 
pas vers ^a patrie. II y trouve ce qn'il n'y a^ttendail* 

Îas , des - titres^ des dignités et un riche héritage: 
alérie sera donc heureuse ! Ici commence l'action 2 
. ..Eijnest arrive .aji château de la comtesse de :61omfield p 
ignorant qu'il est habité par Valérie ; mais il est presse 
0e finif . uii procès avec la comtesse , une clause 
du testament qui l'a rendu possesseur de sa brillante 
fo£tqne lui ordonnant d'épouser Caroline, pour terminer 
^outqs discussions entre les deux familles. 

14a .preihière personne qu'il i^ncontre est ce vieil al- 
Ijemand qu'il a. opéré h Paris. Il est domestique- dans le 
çhâleau. il apprend à Çrnest que Valérie est sous le même 
t^oit que lui et , dans cet instant m^me , Valérie l'appelle 
ppuiMûi servir de guide. EUIe s'avance,et croyant prendre 
la.main dAi vieux serviteur, c'est celle d'Ernest qu'elle 
**.**^^';** Ernest presse cel^e main avec ravissement , il la 
ipJouUle do fiés, pleurs, et Valérie ^ agitée par la plus vive 
^«•^^ioiif,iasaaiUie par tous les souvenirs de son bpnheur 
passe, VQcfmmiif, ETnest , Ernest qui -, fidèle à sa froxnesse. 
Ti^nt pour être encore spq guide et son ami. Elle a le 
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besoin de ycntendre , elle veut savoir tout ce qui hii* est 
arrivée depuis trois ans p. ses peines ses chagrins , ses dan-^ 
gers : il y a si long-tems que cette voix n'a retenti k^ 
son oreille , li'eçi arrivée jusqu'à son cœur. — Et vous , 
Valèiie , dit Ernest, pendant ces trois années d'absence 
que faisiez-VDus ? — J'attendais !.>, 

L'arrivée du nouveau baron de Halzbourg a éveillé la^ 
jalousie du jeune Henri Millner , qui aime Caroline sans 
avoir osé le lui dire; et une foule de- circons-i 
tances donnent quelques vraisemblances aux soupçons du 
timide amant. Il connait la clause du fatal testament qui* 
a.conduit au château celui qu'il croît son rival. Il en fait, 
part à Valérie y qui a toute sa confiance; mais l'infortunée' 
ne peut croire à la perfidie dont on accise Ernest; en» 
ef&t , il û'a nulle êrivie de conclure un mariage que son 
cœur désavoue. Il fait part à Caroline du but de son! 
voyage ; il abandonne le procès , renonce à tous ses^ 
droits et ne réclame que l'amitié de l'amie de VaJérie. 
Comment celle-ci ne la lui accorderait-elle pas ? Il fa*it 
qu'elle l'aide dans ses projets. Il faut qu'elle détermine' 
Valérie" à Topéx^ation qu'il va lent(*r pour la rendre à une 
nouvelle vie , mais sans lui dire que cette opération sera- 
faite par lui , car un pareil moment exige le calme le 
plus absolu. Valérie a tout entendu d'un cabinet voisin^' 
où elle s'était cachée pour écouter l'entretien que devait 
avoir Ernest avec Caroline. Elle ne résiste point à tanfr 
d'amour. Elle revient auprès de ses amis, et , sans leur 
avouer qu'elle a entendu leur conversation , elle leur dit 
qu'elle est décidée à ce qu'on exige d'elle, à ce qu'Ernest 
lai a déjà proposé. On la conduit dans une charaibré 
voisine. Ernest , resté avec Caroline i ne peut se rendre 
compte de ce qu'il éprouve. Arrivé au moment qu"'il a 
tant désiré , toute sa résolution l'abandonne ; mais it 
songe à Valérie et son courage rpnart. Il quitte, doncf 
Caroline pour se rendre auprès de son amie... 

Pendant ces momens d'anxiété , Caroline apprend à 
Henri qu'Ernest doit épouser Valérie. Henri retrouve 
sa tranquillité ; il fait plus , il aime et adiriîre celui 
qu'il a cru son rival. Celui-ci rentre bientôt : il ne 
sait s'il a réussi, sa tête s'égare.... Toul-à-rconp 
Valérie parait , elle s'écne : Laissez-moi , laissez-moi ; 
Je vois ! je vois /,.\ oit suis-'je .^... Quel est ce tnonde 
nouveau 'i -Ces objets incormus qui m'environ^icnt , g ut 
rue touchent et que je ne puis saisir.... 6 spectacle éblouis-^ 
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sont qui confond ma raison.,, oui » à^estUjonr !.,. cêst 
la lumière !... c'est la vie /..,. o mon Dieu , je te rends 
grâce... je sors de ma prison... J'existe ! 
. fcUle reconnaît Caroline et se précipite dans ses bras. 
Elle se retourne , aperçoit Eruest et Henri , qui sont 
Tun à côté de l'autre , elle jette un cri j les regarde , 
hésite un instant y va droit i Ernest , s'arrête, détache 
«on bouquet et le lui donne : Tiens i Ernest !.... et Ernest 
se jette à ses genoux. 

Un valet présente à l'heureuse Valérie le bandeau 
qui doit la rendre aveugle encore pendant quelques 
jours ; elle le refuse ; mais son ami l'engage à souffirir 
quelques instans encore : Ah ! dit Valérie en le re- 
gardant , je navcds pas %m ! 

Je ne me sens pas la force de critiquer J^alérie. On 
l'a dit y et certes on a eu raison , qu'il serait malheureux 
que MM. Scribe et Mélesville eussent des imitateurs ; 
mais f mon cher Alphonse , j'ai été ému comme tous 
les spectateurs , car je plains celui qui ne fera* pas 
un aveu aussi franc que le mien^ et il y a tant de 
bonheur dans cette mélancolie qui vous arrache à l'idée 
du monde au sein même d'une assemblée nombreuse , 
qui vous fait retrouver votre ame entière s'ensiUe , 
que je ne puis récuser ce bonheur, Irai-je donc vous 
parler contre mes propres sentimens pour satisfaire 
quelques froids critiques ? Un jeune et spirituel auteur» 
M. Léon Thicssé , disait naguères que le but d'un 
auteur était de rendre les hommes meilleui's en étcitant 
leur sensibilité , de féconder leur intelligence en touchant 
leur ame. Ne lisez-yous pas là le phis bel éloge de F^alèrie. 

Ce . charmant rôle a été joué alternativement par 
M.«« Lami-Grassau et par M."« M^tis-Callàirlt , après 
upe discussion dans laquelle chacune de ces deux actrices 
réclamait le Tprivilége de représenter la touchante 
Valérie. Elles y ont toutes deux obtenu un succès 
coihplet. L'une la rendu avec une aimable simplicité » 
l'autre avec une naïveté attendrissante ; la première 
entraînait l'ame vei*s elle, on oubliait la scène pour 
devenir Ei^est ; l'autre remplissait le cœur d une tendre 
pitié y on la plaignait , on plaignait plus son amant ; 
toutes deux ont arraché des larmes à lenrs ajidîteurs, 
toutes deux ont obtenu plus que des applaudissêmens , 
ce suffrage du cœur qui se manifeste par mi. profond 
silence > tant on craint dé dissiper une sé^aisante ilfaxsioi»* 
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M. Golson i dans Ernest , avait oublié qu'il était acteur. 
C'était le personnage lui-même, c'était le véritable 
amant de Valérie : son émotiou n'était pas moins vraie 
que celle du public. . FRANCIS. 

. L'ALBUM D^UN BRETON. 
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DE L'AMOUR. 

m^ Avec un cœur tendre et un caractère timide, w 
sent bien mieux qu'un autre le bonheur d'être aimé. 

. (Flàrian.) 

w^ Que les consolations de l'amitié sont faibles ou 
manquent celles de l'amour. {Boi^sseau.) ; 

aH*^ Souvent la bouche est muette , le regard contraint^ 
mais le cœur se fait entendre^ 

^ aH> Les amans ne voient jamais qu'eux , ne, s'occupent 
mcessammcnt cjue d'eux , et la seule chose qu'ils &achen^t 
faire est de s'aimer. 

«M- Trop d'amour ôte la gatté. 

«M- Pour les amans , le monde n'est jamais divisé qu'ea 
deux portions : celle où est l'objet ^qu'ils aiment et celW 
où il n'est pas. 

»-i Que de choses on se dit sans ouvrir la bouche ! 
Que de sentime'ns se communiquent sans la froide entre^ 
niise de la parole. ' 

«M Le cœur étant fait pour aimer : il est sans vie dès^ 
que vous lui refusez le plaisir d'aimer et d'être aimé. 
^. {M.^^ de Lambert.) 

j^H. Il est toujours bien doux de dépendre de cç qu'on 
aime et souvent bien triste de ne dépendre que de soi. 

(Demoustier,) '• 

r^ r ? . "^ regards que deux jeunes amans échangent 
à la dérobée sont les premiers signes de la vie nouvelle 
qui vient de commencer pour eux. (De Jour.) 

?r Heureux l'homme qu'un doux hymen unit à celle 
qu li aiihe ! Il n a rien à craindre que de la perdre et de 
lui sur^vivre. (Fénélon.) 

»->L amour ne serait pas la plus pure , la plus, 
ceJcste des affections du cdeur , s'il était donné à la 
puissance de la volonté d'imiter son charme suprême. 

(M.^^ de Stait.) 
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' «h^ Qutl enchantement que la première laeur â'inlel- 
licence «Tec ce qa'on aime. 

' m^ Onelle émotion tendre remplit le cœur d'un homme» 
lorsqa'u s'est, chargé, du bonheur d'un autre; 

(M.^* de Staël.) 

M-* Le pur amoor se fait entendre des être» les plus 
simples : il porte ayec lui un charme qui trouble leur 
indifférence ; et les yeux de deux jeunes amans ont un 
ligigage doat la douceur pénètre. cea&HoiéDies qui n'ont 
jamais aimé. . (^iW.™.* Falmore.) 

»-^ Qu'on devienl cher à soi-même quand on se voit 
chéri d'un dMttt. (JDe LingrèeS) 

DES FEMMES. 

m^ Vous êtes bien singuliers ,. vous autres hommes , 
tous Yous tenez pour offensés dès qu'une femme ne 
répond pas avec empressement aux regards que vous 
daignez jeter %v(t elle ; votre orgueil révolté l'accuse 
sur le champ d^njuçtice ^ comme si . c'était sa faute* si \à 
léte vous tourne ; comme «i elle était obligée de se 
trouver à point nommé saisie ^ du même mal que vous; 

{Ninon de t Enclos*) 

M^ Un jèupe aiïteur , M. Ghasles , nomme les femmes 
les fondatrices de la société en qualité <le mères , con*- 
servatrices de tous les amours , les inspiratrices de tout 
ce qu'il y a de beaq et de touchant aans les arts', le^ 
juges irrévocables de tqut ce qui est exalté, beau , décent , 
Leroïque 

s»-* Il y a des femmes, qui ne disent jamaîâ ce qu'elles 
pensent, inaîsce qu'illeur convient défaire penser â aatrai. 

as-^ Quel homme de bon sens voudrait s'associer une 
compagne impie. (JQe Chdteauir^nd,)- 

m-^ Diogène n'eut point calomnié les femmes , s'il y 
eât eu place pour deux dans soq tonneau.' 

(^Demousder!) 

To^ Les mères ne sont heureuses que quand les enfans 
sontcontens. (^tlorian,) 

»-► Une femme qui plàit à son amant n'a pas bésoîa* 
de parure. {Properce.) 

". ERRATunr. * 

Page 69, lisez ainsi le .16.* vei'S : 
« Jouarry y leur émulée ose aux ileut*s du jeune âge * 

Fin DU i.«^ VoLUMJB, . 
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• Le cnâtefiude Garnoet ••4 ;*...«a54é 

tiechâtéau ctç.Merii(dëc.^...4 «..v*.4« 3ao« 

1 î ÎP iipiçiïiojjr.* de kerliver. . . . ^ . . * .4.4...* 334* 

^ ,1^ manoir du Hirgarz. « . 4 *.« 4 • 4 4 « 4 4 • ..4 ; • « .Ihia« 

^ •' CHAtÊAUJt a« »oà^ , <& iViiii^ ei ii^. Château- 

i)^»i ptt M. TKÉhvca&t. . . . , ^. .7; . . . . . i. . . . 378.^ 



'' Lettre mfcditéur du tJycèe , par M. MÉRIADEC i habi- 
tant de la Cornouaille b;*ctQpipç^ /•.•*.'* i§JK>.' 

'&ir la na^igatiop, de ia j^dfr^.-r-N^fsivé de âoa xé- 
trecissément. — ï^ar M. R***ÎD. L. M 191. 

Voyage Pittoresqueiienfn te département de la Loire- 
Iflfèi ieure. ........ .^ .,,, ^ . .^ .. ^ .♦...♦* ^. 348. 

Notice sur les. mcmus ^ usages et coutumes des Bas^ 
Blutons, par M. B********* (de Brest) 36ç. 

Parallèle des monumens celtiques anfec tes mùnumenw 
fùBiaix^, paT M- POI^«AN0. 376. 

LëJTR^s s^r XHvan.9. CorMuL, SaintnMaU ^ Dùl, U 
Mont SaifU-rMMielf ^9c^ par M* NabavD : 
* i.'«LcJtre{ .., ^..... i5g. 

a.* Leitrç..-7T£echcri3l9 £vi:ajti et.Dioan ikSi. 

. .3** ^ttfeit -*~4'»t<^rWlf di' Dùion : Eoiuc miii^rates , 
jUéhoQ , §aÎAtrC«>rit ,. Ja Gara je , la Tieubla]^. . , 3i4^ 

JL^ LtiiT0 — Corse«l ; ijoc. 

VOYÎVGJÏ /j^n# f arrondissement de Samna)r , par 
Gustave V.^^ anciieu Colon de. Si.-»Doiniiigtte..'. j($> 97 
. Escpubilq,c* — ^xMtii d'im voyage inédit à Gotraadt 
et dans s^s ppyîrons ; . par M. ADOLPHE. T.......T. . . %^ 

AE VIJB$ pRETOfitNBS , Mr LE FLANEUR BRETON : ^ 
, J^ettre. à i'Èdîleiif du Lycée. ^ 118. 

i.'* Reypp. ; j^ premifir de t,an à Nantes 2g. 

^14.* Reyii^ ; Mei visites ou V Intérieur d*une maison 

^ laplacfi fiojrale, .. isî.- 

; 3.^ Jfleyiiie c Les. (Soirnss- d'aujourd'hui et les Bals 

^•*: ^§¥!*Ç • -£<? £^iqrqma.^: : 270. 

5,* .Revue : Le noux^eau Gilùlas ; 34^ 

.; 4>-* . ^fiyfiSi. ; Un. dimanche aa Grand-Thààtre.. . . 4^^. 
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• Appei aux- Bretons \ -par M. liUOOyiC. . ! 3. 

• Ae» Médeeins'françair àr Batcelon^^ (a..'M! Parizet ^ de 
HàBUs), ^ar leméme:./.-. . .•; .... . .\ . ; . .'1 . . ; • ,'. ^6S. 

" Ee 'Diaile amoureux^ 'caave ^, pal )ç idèiiiê. • \ » • • ^i* 
♦; 4 A> iVttse dl© l^*histoirey^W le îiiéQiè^I .'; ;. '.'. 1 -'. **4» 
•. JÊe^ Soui^enirs 'de -PjÊrmoriqùk fk M.'MicJi'cec'delÇBP- 

4aWet)»- par. M.- Ebouard' RtcHKR.. . ; .'':: . l • . . . .' . .17. 

• JHyoçt^n > par • le méftit. • • • . . /. . ^ • . V i , . • • vs ajS^. 



teSuleU-H ta rapÉut,U\Aé, oar M. A.»' D*"**.. 3;. 

ta Mouche «t Je 7«um<M» , fable , par le-mAm» . . -loS. 

La. Jeune Maitehê, UhU , par la aiétne a8)(, 

L'Influence de l'antique, par M. BlamCHARIMIE- 

MHMOSSE. .......:-. 4.,: 38. 

. A M. Girard ( d« la Vendée ) , «u MMb ,- f wr k 
jBéme. .■..-i..-..t foft. 

Im Précaution inutUe, pBT te ménie.. .^.. ..^. f^a. 

L' l.nè\iitable , par Je même.. . . .-. .-i. .. . . snft 

. Le^ott par Amour, par le B^me 335. 

La Femnui comme il y en a pea , par le même. . Ï3f>. 

-lipologue- Imité Se KAn^Lais-, par le mâme.. . . . 4'^ 
. Fragmens- d'nH Peëme fur- t ïmmortatité de famé, 
par^U. DUFAT DE LiVOTS : 4'- 

Epifiramnxj . par M. J. ftCABT to4 ^ '74- 

. XaC7i(ir8/tuneAoj^><i/ic;«,parM.J.BoUTfiI|J£R. |03^ 

J'ai perdu men lieaux joarjf , par ]k métee...... 173. 

Le Lan sage du- Cœur , par Je Kiême., ....-.•.■.. . mj- 

La Fidélité imfmssiîte , par le infime JSi 

Le Tambours et les Baguettes, apolagoe) par M. 
EPGètiE i3a, 

Cacus , e^ttrait d'une iradaction inédite de l'^teiide- 
fMT M. V." Hugo 106. 

Aehèmènide , etWait île la même iradncti'on aSB. 

Desciiption de la peste de Barcelone et de ses ravages 
( Fràginens d'un poèmç inédit), par M. OXERNE 

jeuTte : -. . ijo , 33o. 

■- Edmont àU pùfs-àeJte, p0 h m6mf <■... tSS. 

, Stime$,S,àThaUar<jite,. par.M..EUfîÊNE JilïOÎ^.- Ija. 

Traductions dé plusieurs odes d'Horace , par M. 
Pont 1 73 , aSy , 338. 

La Nuit, par M. HyppoLitHE a6i. 

Le Sage et Montmenil, conte', par M. ED. Men- 
NECHET , '»-"' 

Imitation du Cantique de Moyse ( exode 
M. F.-Ch. -DE LA ROUSSIÈRE ^ 

Imitation du Psaume 127, par L'HEllMITE.. 

Fraement traduit de Solon, par M, P. Xi**'* 

Les Bals daujour^hui. — Epftre à un aiiit* — ] 



TARIÉTÉS. 

Prospectas 

Médecinç , par M. DROVST 



Du HomàhtiqUe, parM.' Ed,-Ricu1».:... ....... JJ. 

■ Sur Jss: Méditations poiiti^uet de M. de La .Martine , 
fmt le m^nif ;.......; ;... 38. 

De tJfJiiuiue monde dit Màdècin,^atle même.. io5. 

Jièptita^Qn. > . Célérité , lUustration , . Menommêe i 
Clou», par le mâme...., . ; s8a. 

Ma, raniî4 , .v^T le même,.... 33y-. 

'. LeXtf^.^.l'^MiudaZfrcèe, par M DE La fious* 

H&R^. ..... .. ., 65. 

'. f^oyagede Mfll.CaiHiacuietLetorxec enEgypte., i-j^. 

■ BéUsaira , tragédie en 6 actes , de M. Dùfaj ae 

liTOjB. —Analyse 3o5. 

• EsSfti Lithographique aoS. 

Lettre de M, Citerne (euoe i l'Ëdiiear Aa Lycée.. 30^ 
Des CritiqiiCf littéraires , par M. pUFAY DE Ll- 

TOÏS 339 , 4ao. 

Jourrufl ttun officier, français , 1." et a.' er- 

IraitS;. ...... -...•■. , 357 , ^i-j. 

Lettres sur l^ Théâtre et la Musique, par M. FRANCIS : 
Mémoirei sur Molière, page S-j; yalentine de Milan, opéra, 58; 
UM. Maritui , Démonchj et Poncbard jeune, 5g; Iti Poliei Jmoip- 
reuMi i:t OAelfo , opérai', 5q ; li Soiitilire, opén,'Co ; Fîtldinf, 
tO»6iUt, i3i;le Paria , tragédie, i34; Ali-Baba, mélodrame, iS^; 
M- Chapui» Qia et U.f^r VoncXuxA, -liZ; la Pauvn- Famille, oiélo^ 
dranie, 314 ; ilirection ile H. Boutiguci, 314 ; coDcArt (t'amafcura, 
aSSj concert de MM. DàmoDtby et Blej, 36i; Roijini , 3Si et 363; 
coneert de H.-"- Montano, 363; ouverture du Gcaad-Thatre , 364 f 
Fcriel , 365; Valtrii, caniéilie, 441. 

L'ALBVM jî'utJ Breton : 

•Des.Pemmeg 61, tip, at5, a94 , 368 , iê&. 

De S Amour. -...,..;.... i40| aga, Sôy, 447' 
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